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LA BOURGEOISIE ALGERIENNE 

OU A I.A 

RECHERCHE DE CESAR BIROTTEAU 


Une precision tout d’abord. — Qu’est-ce qu’un bourgeois ? 

Ecartons le jugement des bousingots romantiques, resume dans la 
maxime de Flaubert : « C’est l’homme qui pense bassement », La notion 
du bourgeois beat, satisfait, dogmatique. imbecile, epouseur de femme 
volage, vient sans doute de Rabelais ; elle a ete ironisee par Moliere avec 
Sganarelle, Argan, Geronte, Dandin, Jourdain, Argante, Arnolphe, Chry- 
sale, Orgon ; par Stendhal avec Renal ; Balzac, qvec Goriot, Cesar Birot- 
teau, Pons, Rouget, et tous les autres niais de la galerie ; Flaubert avec 
Homais ; et divers butors epiques silhouettes par Zola. Je note, au passage, 
que le roman finit par modeler, dans la plastique humaine, un type reel, 
d’epaisse encolure, sans ideal ni flamme, enchaine aux servitudes de la 
matiere. Car, par un ph6nomene de « bovarysme » encore assez mal etudie, 
un portrait litteraire, m6me invente. trouve bientot de frequentes reali- 
sations. L’adolescent qui s’ examine A la loupe et epouille son Moi, repand 
comme un typhus le mal qu’il a contraete chez Marcel Proust. 

Mais le balourd sentencieux, cher aux Romantiques, ce n’est pas tou- 
jours le bourgeois. II est, en effet, parfois fort cultive, ouvert, audacieux 
dans la pensee et dans l’action. Relisez YHistoire de la Revolution, de Jean 
Jaures (tome I). Vous serez stupefait des merveilleuses qualites d’intel- 
ligence et d’initiative qu’il prete, a la veille de 1789, aux affairistes borde- 
lais. Et nous connaissons tous des gens qui ont du linge, ne gitent pas 
sous les ponts et manient correctement la fourchette tout en dirigeant des 
entreprises difficiles. On a tort de demander au bourgeois d’etre toujours 
un Descartes ; mais on tombe aussi dans l’erreur en le prenant pour un 
pesant Abderitain. II n’est pas, non plus, le Don Juan qui & la sortie de 
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KUQUIi 


l’atelier engrosse ses ouvrieres. Je ne l’imagine pas, oh ! non, en candide 
archange. II est, comme vous et moi, bon, mauvais, loyal, perfide, avare, 
prodigue, heureux des pesos qu’il gagne, et pourvu d’un poil qui fremit a la 
vue d’une belle fille. 

Le bourgeois, ce n’est done pas l’imbecile eperdu de Gustave Flaubert. 
S’il entre dans une categorie d’ esprit, il niche surtout a un etage social. 
C’est Thomme qui est « sorti du peuple ». Mais, chez nous, tout le monde a 
un grand-pere forgeron, un grand-oncle chemineau, ou une grand-mere 
qui allait en journees. Qu’est, en France, une classe ? Un concours trans- 
forme le fils d’ouvrier en brillant polytechnicien. Telle danseuse, par ses 
jambes internationales, devint bru d’archeveque. Et ce maitre de forges, 
qui a-t-il epouse ? Sa gouvernante. Qui vous dit que leur petit-fils ne sera 
pas avaleur de sabres, lyrique, format, exegete, homosexuel ou montreur 
de marionnettes ? Alors, ou est done cette bourgeoisie fixe, immuable, 
d’acces impossible ? 

Ne forcez pas ma demonstration. Je ne suis pas un dogue, gardien rageur 
des privileges sociaux. Je veux seulement marquer qu’en France, il n'est 
pas de classe rigoureusement definie. MM. Andre Sigfried et Rene Joharinet 
ont montre que notre vocation, notre tendance la plus secrete, la plus chere, 
c’est de devenir des bourgeois. Des bourgeois qui ont petit salon, « jour » de 
madame, fils unique, rubans fannes a la boutonniere, et joutes avec le fisc. 
C’est un travers. Il est humain. Je le comprends. Il ne me cache pas, croyez- 
le, cette verity que nos peres firent plusieurs revolutions pour que, sous une 
pluie torrentielle, chacun reste libre de coucher a la belle etoile ou entre des 
draps de soie. 

C’est la revolution economique attachee aux debuts du xx e siecle et sur- 
tout a la periode d’apres 1920, qui a contribu£ a fausser chez nous la notion 
du bourgeois. L’apparition de la grande industrie, la preponderance du 
capital circulant sur le domaine immobilier ont fait surgir, en effet, un 
type nouveau d’humanite, le gros brasseur d’affaires. Il est devenu le grand 
bourgeois et, bientdt, le bourgeois tout court. C’est le puissant actionnaire, 
l’administrateur d’un trust ou d’un cartel. Phenomene singulier : son 
ascension coincide k peu pres avec la disparition de ceux que Daniel Haievy 
appelle les «< notables » ( x ). 

(1). Cf. A. Philip, Les Fondements iconomiques et sociaux de la vie politique franpaisc, in ' Renaissance ■, 
Jnnv. 1944, pp. 9 et suiv. 



Nous appellerons ici bourgeoisie la classe moyenne : petits patrons, 
commer^ants, rentiers, fonctionnaires. Nous constaterons en passant que 
dans notre conception habituelle elle est surtout citadine. Elle fut d’ailleurs, 
a l’origine, vers les debuts duxn e siecle, constitute par les burgese, habitants 
d’un bourg ou d’une forteresse. Et elle correspond alors a une forme nou- 
velle de l’economie, dont le commerce urbain est le facteur essentiel, et 
qui se substitue au regime feodal, fonde, lui, sur 1’ element campagnard (*). 
II y a cependant une classe moyenne des champs. Mais notre tradition 
conceptuelle est si forte qu’il ne vient pas a l’esprit de l’inclure dans la 
bourgeoisie. Voyez ce riche fermier du xvm e siecle peint par Retif de la 
Bretonne dans La Vie de mon pere : il a beau avoir argenterie, interieur 
confortable, bucher opulent, cuisine classique sans audaces outrancieres, 
jamais Retif ne pensera a l’extraire de sa classe sociale — le peuple — pour 
en faire « l’homme du bourg ». 

Le regime turc n’organisa ici aucune bourgeoisie ( 2 ). II etait trop insta- 
ble ; il faisait une effroyable consommation de richesses et d’hommes. Et 
cependant, une classe moyenne aurait pu se constituer avec les rais, capi- 
taines de la course qui, entre deux expeditions, savouraient les delices 
somptueuses d’ Alger. Ils se plurent & reproduire, sur les collines de Musta- 
pha, les mysterieux jardins de 1’Asie. Ils y favoriserent, comme ’dans le 
poeme persan, les amours' du rossignol et de la rose. Avec quel raffinement 
ces ames n’ont-elles pas joui de la musique fluide, babillarde, plaintive du 
jet d’eau ou des sources ! Mais il leur faut apaiser la voracite des aghas et 
des hauts dignitaires. Il importe surtout de menager le Dey, toujours 
famelique, soup?onneux, chercheur d’or dans le coffre des autres et qui, 
pour l’y trouver, invente d’ingenieuses fa?ons de mourir. 

Vous voici, par exemple, convoque nuitamment a son audience. Vous 
gravissez les ruelles de la Kasbah. Chaque encoignure bailie un homme 
arme jusqu’aux dents qui, vous le comprenez, n’est pas forcement la pour 
vous souhaiter le bonsoir. Vous arrivez sans trop d’estafilades au Palais ; 
prenez garde, en entrant, de ne pas vous placer dans la giration d’un cime- 
terre. Et je vous conseille de fuir cet etroit corridor, ou un passionne 
d’anatomie desarticule, d’un couteau rapide, les cotes du recalcitrant 


(t) R. Garaudy, L'Economie , moteur de Vhistoire , edit, de « rUnivcrsitg Nouvelle pp. 32 et suiv. 
(2) Ibn Khaldoun, « Sur la fragiliie de la propri^te en terre d’ Islam », Proltgomtnes, II, 292*293. 



A. BERQUE 


trop avare. Enfin, vous rentrez au logis, soulage d’un immense poids, mais 
aussi de vos beaux florins de Hollande. 

La gamme des brusques disparitions est, d’ailleurs, infiniment variee. 
On y a une extreme liberte de choix. Yous pouvez convier a souper un janis- 
saire bien en cour ; il daignera baffrer votre cuisine, cajoler votre femme eL, 
au dessert, solliciter 1’honneur de vous etrangler. De fait, il vous fera un 
collier de ses doigts vigoureux, si vous n’avez pas la presence d’esprit de 
le combler d’epices. 

Il est aussi de petits accidents, tres artistement prepares. Vous avez 
serre, au lieu de la remplir, la main largement ouverte d’un agha. Quelle 
imprudence ! Votre avarice, vous la deplorez deja. Vous la racheterez des 
les petites heures du matin. Et, r&me en repos, vous montez vers votre 
chambre a coucher. Comment ? Que vous arrive-t-il ? Pourquoi ces mar- 
ches d’escalier cedent-elles tout a coup ? Elies vous menagent une chute, 
mortelle sans doute, mais aussi d’un mauvais goftt execrable. 

Je ne compte ni les balles nonchalantes qui volettent dans votre jardin, 
ni le the parfume de menthe bizarre, ni cette branche oil, pour vous faire 
mieux admirer le noble contour de la rade, on vous pendra haut et court. 
Il y a enfin cent fa?ons de perdre la tete, depuis le potage qui rend fol 
jusqu’au billot oil vous la laissez. 

Lisez Haedo, Venture de Paradis, les officin^s de la Conqufite : nulle 
trace de bourgeoisie. 

Je crois pouvoir reproduire ce que j’ai deja ecrit h ce sujet : Le cas de 
l’Alger turque est typique. Le pere est opulent, le fils mendie. Mais ren- 
versez la phrase : le fils est souvent un epais notable, dont le pere tendit la 
main par les rues. L'enfant du rai's millionnaire porte besace. Et qu’etait 
le rai's lui-m6me, sinOn ancien debardeur, ou renegat de sang aventureux ? 
Tel detaillant, qui excelle aux quatre epices, commandite la Course. Mais 
son gendre sera crieur public au Badestan. La richesseest fantasqueetvaga- 
bonde. Avec la decadence des corsaires, elle ira s’epuisant. Il n’est que de 
voir l’inventaire notarie, dresse en 1836, de la succession Bourkaib. L’ esti- 
mation des bijoux depasse a peine 2.700 francs. La vraie classe moyenne 
est israelite. De grandes maisons livournaises monopolisent les echanges. 
Seuls se maintiennent peniblement, en une stabilite branlante, quelques 
groupes d’artisans, Kouloughlis, Maures pour la plupart, vivant d’un 
negoce nonchalant et peureux. A Constantine peut-etre, trouve-t-on, 
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vers 1830, des elements de bourgeoisie. Les Ben Badis et Ben Lefgoun, 
qu’on voit deja aux xn e et xm e siecles de notre ere, composent une etroite 
mais solide armature. Et l’histoire de l’ancienne Cirta sous le regime turc 
revele chez certains citadins, a travers cent revolutions de palais, des 
qualites de ponderation et d’equilibre ou transparait la sagesse de Birotteau. 
Celui de Constantine est 1’ami du pouvoir. II aura meme, en certaines cir- 
constances, plus que de la prudence, un veritable fanatisme de la mode- 
ration. II sera de la filiation qui reunit M. Poirier au Bonhomme Chrysale. 
Mais ce n’est qu’une mince exception. D’une maniere generate, dans les 
villes, boutiquiers, marchands de tabac, brodeurs, tisserands, passemen- 
tiers, forgerons, armuriers, ebenistes font une humble bourgeoisie, timide, 
effacee, d’une cautele sournoise, meticuleuse et insouciante a la fois f 1 ). 

N’accablons pas trop les Turcs. Ils furent parfois, en Alger, des dilet- 
tantes exquis. Et ils auraient sans doute compose avec une classe moyenne, 
liee au maintien du regime et de l’ordre. J’ai oui dire qu’au Monomotapa 
et en certains ilots polynesiens, les possedants preferent, a la perte de leurs 
biens, le negoce avec l’ennemi. C'est peut-etre vrai. Un fait reste : les 
Turcs, politiques tres ingenieux, et qui jouerent du maraboutisme avec 
une admirable dexterite, n’ont trouve dans les villes algeriennes aucun 
element d’appui. 

D’autres facteurs ont contribue a l’avortement d’une bourgeoisie. 

Sauf en Kabylie, ou n’ existent d’ailleurs que des hameaux, la ville musul- 
mane en general, la ville mogrebine en particulier, n’interviennent que 
faiblement, avant 1830, dans la vie publique du pays. Cela tient, sans 
doute, k l’origine meme de la Cite. « L’ element initial de la ville musulmane, 
d’apres M. Massignon, n’est pas un comice ou un oppidum, c’est un marche, 
ne a la croisee d’un chemin, soit avec un autre chemin, soit au gue d’un 
oued. » ( 2 ). Remarquons, au surplus, que dans nos pays d’Occident, l’agglo- 
meration est « la partie Mtie des chemins k leur point de convergence », 
elle se presente encore comme fonction d’un fleuve ( 3 ). II n’en est pas de 
meme en Moghreb, note Gsell. Les villes du Tell « n’ont pas ete, comme 
tant de villes gauloises, des carrefours fluviaux » ( 4 ). D’ailleurs oil sont 

(1) A. Berque, L'AIgtrie, terre d’art et d’histoirc, Alger, Hcintz, 1937. 

(2) Massignon, Enquile sur les corporations musulmanes d’artisans et de commerfants au Maroc, *Rev. 
du Monde Musulman <, 1924, t. 58, p. 70. 

(3) G. Roupnel, Hisloire de la campagne franfaise, Paris, Grasset, 7' 6dit., pp. 98, 255, 279. 

(4) S. Gsell, Hisloire apeienne de I’A/rique du Nord, Paris, I iacliette, t. I, pp. 26-27, 
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nos fleuves algeriens ? Les oueds ? Ils eloignent les populations, par crainte 
des crues et des fievres. 

Ibn Khaldoun entrevit le probleme. Je n’ai plus, pour cet historien 
philosophe, la veneration que certains lui consacrent. Et si vous me pous- 
siez assez fort, je vous repliquerais par des textes de Platon, d’Aristotc, 
ou il a puise, et qu’il a deformes. Mais enfin, ses Prolegomenes illustrent 
copieusement le duel tellurique des Sedentaires et des Nomades, des Cita- 
dins et des pasteurs du bled (*). II a eu, dans un brusque eclair d’intuition 
illuminative, la philosophie de l’histoire algerienne. Ils constate que « les 
villes sont peu nombreuses en Ifrikya et dans le Magreb ». II recherche les 
causes. Les voici : « C’est un peuple (les Berberes) dont chaque tribu a 
son esprit de corps et de famille. Or cet esprit porte naturellement vers la 
vie nomade ; c’est l’amour du repos et de la tranquillite qui decide les 
peuples a se fixer dans les villes, et cela les oblige a laisser le soin de leur 
defense aux troupes de l’empire et a devenir ainsi une charge pour le gou- 
vernement ; aussi trouvons-nous chez les Bedouins une grande aversion 
pour la vie des villes ; ils ne veulent pas y demeurer, ni meme y sejourner, 
a moins d’y etre pousses par l’amour du luxe et le desir de jouir de leurs 
richesses ; mais, de ceux-l&, le nombre est tres petit... Dans les pays non 
somites, on attache peu d’importance a sa genealogie, on ne vise pas a 
conserver la purete de son sang et 1’on ne fait pas grand cas des liens de 
famille. Dans le desert, au contraire, la plupart des populations tiennent 
k leur genealogie, parce que de tous les liens qui servent a unir un peuple, 
ceux du sang sont les plus intimes et ont le plus de force. La m&me cause 
maintient chez eux un fort esprit de corps et les peuples qui ressentent 
l’influence de ce sentiment preferent toujours la vie du desert a celle des 
villes... » ( 1 2 ). J’avoue 1’explication ingenieuse, mais elle ne me satisfait pas. 

Renan decrit les roides servitudes que font a la ville mahometane les 
habous et les fondations pieuses ( 3 ). II s’agit ici d’une sorte de deter- 
minisme tellurique, qui fait de l’urbain une annexe du rural. Trumelet 
savait deja qu’en Algerie « la force vitale du pays est diffuse dans la cam- 

(1) Ibn Khaldoun, Proligomines, trad, dc Slam*. Kditinn I*. Geuthner, Paris, 1 0114, t. I, pp. 84 ct s. 
177 et s., ; 254 et s. ; 350 ; t. II, pp. 45, 114, 125, 128, 272, 386. 

(2) Ibn Khaldoun, ibid., t. II, pp. 272-273. 

(3) Renan, L'AnticlirisI, p. 151. 
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pagne » ( 1 2 ). Meme observation d’Augustin Bernard (*). Pour E.-F. Gautier, 
« 1’Algerie n’a pas, a proprement parler, de citadins, sauf a Tlemcen. 
L 5 Alger de 1830 n’etait guere qu’une caserne et un port turc... On ne com- 
prend rien a- TAlgerie indigene, si on ne se souvient pas qu’elle est essen- 
tiellement rurale » ( 3 ). Lespes, recherchant les raisons qui ont pu faire de 
rhumble bourgade berbere des Beni-Mezranna la capitale de l'Algerie, 
constate a son tour que ce pays ne presente pas les conditions naturelles 
« ayant preside a la formation ou a la croissance de villes telles que Carthage 
ou meme Tunis ». II fait la m£me observation pour Oran ( 4 ). Evoquons 
enfin, a propos de la cite algerienne de 1830, le travail de M. Ladreit de 
Lacharriere sur la cite marocaine d’avant 1910 : « Toutes les villes, a l’abri 
de leurs murailles, vivaient d’une vie particulariste, sans rayonnement sur 
les regions environnantes, avec lesquelles elles n’avaient que des relations 
d’hostilite latente, celles de marchands k clients, ou brutales, quand 
l’instinct pillard des tribus se precipitait a I’assaut de leurs richesses. » (®) 
Quel interdt aurait-on, au surplus, a fonder une cite ? Le duel eternel du 
Nomade et du Sedentaire se termine, presque toujours, par la victoire, 
cruelle et rapace, des chameliers. A. Bernard et N. Lacroix l’ont dit plai- 
samment, dans ce livre capital qu’est Y Evolution du nomadisme : « Avant 
la conquete fran^aise, la societe musulmane de l’Afrique du Nord offrait 
certaines ressemblances avec celle du moyen Sge europeen ; le nomade y 
jouait le rdle du miles , le Ksourien celui du rusticus. Le Ksourien culti- 
vait les palmiers et le nomade recoltait les dattes » ( 6 ). M. Georges Mar$ais 
depeint ces bourgades, toujours menacees, 6cras6es d’impdts, vouees k 
l’ignorance crasse, dominees par les brigands du bled, lesquels « ignorent 
toutes les formes de la civilisation urbaine » ( 7 ). En r6sum6, les conditions 
naturelles et sociales du pays ne se prStant guere & l’eclosion des cites, il 
ne put se perpetuer une bourgeoisie, au sens traditionnel de ce mot. 

(1) Trumelet, Le Central Yusu/, Paris, Ollendorf, 1890, t. I, pp. 319-320. 

(2) A. Bernard, L’Algirie, Paris, Alcan, 1929, p. 330. 

Dans son Maroc, il constate que la vie urbaine a toujours £t£ beaucoup plus d£velopp4e au Maroc qu’en 
Alg6rie (p. 178). 

(3) E.-F. Gautier, Les SiMes obscurs tin Maghreb, Payot, 1927, p. 413. — Gautier t'crit ailleurs que le 
sentiment glographique terrestre de la nation n'exlste pas cn Orient. Le seul groupement, c’est le clan. 

« C’est la race, enfin, quclquc chose comme une vurtetd biologtque ; il s’agit de parents et non pas de voi- 
sinage, de sang. » 

(4) R. I.ESpfes, Alger, Paris, Alcan, 1930, p. 29; Oran, Alcan, 1938, p. 13 ; E.-F. Gautier, Mcears et 
coatumes des Musulmans, pp. 52, 53. 

(5) Ladreit de Lacharriere, La Creation Marocaine, in * Temps -, 26 die. 1929. 

(6) A. Bernard et N. Lacroix, L’Eoolution du nomadisme, Paris, Challamel, 1906, p. 178. 

(7) G. Mar^ais, Les Arabes en Berbirie, Paris, Leroux, 1913, pp. 124, 274, 431, 693, 711. 
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Voila un point acquis. Un second surgit aussitot : c’est la rarete de la 
bourgeoisie en Islam. A certains auteurs, elle apparait impossible. Carra 
de Vaux repondait a l’enquete, bien amusante a lire, menee en 1901, sur 
l’avenir de 1’ Islam, par une revue parisienne : « La societe musulmane 
manque surtout de bourgeois. Dans le monde arabe notamment, tout le 
monde est noble. Chaque tribu a sa genealogie, ses dictons, ses journees 
glorieuses ; et, en mfime temps, tout le monde est peuple ; mais personne 
n’est bourgeois ( 1 ) ». Et, meme aujourd’hui, l’Afrique du Nord n’aurait 
guere de classe moyenne. C’est ce qu’affirmait du moins, en une conference 
retentissante, E.-F. Gautier : « Tunis est en Tunisie, Fes est au Maroc ; il 
n’y a pas en Algerie une seule grande ville indigene. Autrement dit, il y a 
bien quelques bourgeois indigenes sporadiques. Il n’y a pas de bourgeoisie 
autre que l’europeenne. L’ Algerie est un pays oil 5 millions d’indigenes 
ruraux sont encadres par 800.000 bourgeois europeens » ( 2 ). 

Bref, en 1830, nous trouvons dans les villes des notables turcs, fonction- 
naires, officiers, affairistes ; le marchand, enrichi de graisse facile, que 
vient periodiquement amaigrir une fiscalite trop brutale ; des artisans, 
parfois aises, dont la fortune est liee k la pluviometrie maghr^bine, qui 
ouvre ou resserre les munificences paysannes ; dans le bled, l’aristocratie, 
de chapelet ou d’epee, sans intermediate avec la masse. Le general Daumas 
le constate : « La lacune qui frappe le plus dans la societe rurale, tient k 
l’absence complete des marchands et des ouvriers proprement dits. ( 3 ) » 

Rien ne servirait de cacher nos fautes. La plupart sont, d’ailleurs, excu- 
sables, inspirees qu’elles furent par notre ignorance encyclopedique de ce 
pays. 

Nous commenQons par expulser ceux qui, a la rigueur, pouvaient 6tre 
des bourgeois, les Turcs, en octroyant a chacun deux mois de solde. « C’est 
tres curieux, ecrit E.-F. Gautier, nous avons congedie la classe dirigeante 
d’ Alger, avec un pourboire. Ce qui pouvait subsister de cette bourgeoisie 
n’a pas survecu longtemps; a la suppression de la piraterie, source prin- 
cipale des fortunes privees ( 4 ). » Ici, vous allez vous emporter. Vous allez 

(1) Cakra de Vaux, Enquite sur Vavenir de V Islam, in « Questions Diplomatiques et Coloniales ■, 1901, 
p. 583. 

(2) E.-F. Gautier, l ' Algerie d’aujourd’hui et de demain, conference a l’Ecole des Sciences Politiques, 
publi£e par « L’Europe Nouvelle •, 1929, pp. 1200 et s. 

(3) Daumas, Mceurs el coutumes de VAlgirie, Paris, Ilachette, 2* 6dit., 1855, p. 31. 

(4) E.-F, Gautier, VAlgirie et la Mitropole, Paris, Payot, 1920, p. 237. 
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violemment frapper ma table et disjoindre mes paperasses. Assez de tur- 
queries ! crierez-vous. Vos precedents bouquins ont clame misericorde 
pour ces Osmanlis. Vous avez transforme leur regne sanglant en operette- 
bouffe ; on les y voit, dans un quadrille burlesque d’Offenbach, parfumes, 
marivaudesques, glorieux de leurs moustaches enamourantes. Et vous les 
excusez, parce qu’ils s’agitent sur une toile de fond, faite d’eaux vives, de 
cypres, des roses fraiches du Sahel. 

Je ne les ai pas excuses. J’ai voulu seulement montrer leur gout exquis 
d’ Alger. Ils transformerent la dure cite, pressuree par ses pirates, ses spa- 
dassins, ses janissaires paillards et pillards, en une nonchalante odalisque. 
Ils l’etendirent, blanche et voluptueuse, sur les collines de Mustapha. Ils 
la firent, en la moulant sur les molles inflexions du Sahel, cette chair qui 
s’offre souriante, s’epanouit et, soudain, se refuse. 

Je peux bien accorder quelques secondes de melancolie a ces voiliers qui, 
dans la petite darse des corsaires, viennent, par ce beau soir d’ete, de 
larguer leurs amarres. Suis-je un romantique attarde, ou trop sensible aux 
petits arrachements dont est faite la vie ? Mais j’imagine le chebek qui 
emporte vers l’Asie l’officier turc et sa famille. Ils sont la, groupes a l’ar- 
riere, tendus, pour la derniere fois, vers la ville voluptueuse. Car, en cet 
adieu supreme, elle se fait infiniment douce et nostalgique. Elle exhale ses 
jasmins de juillet, la seche senteur de ses aloes. Elle n’est plus qu’une 
immense caresse, un tendre enveloppement qui s’offre a la desesperance de 
l’exil. C’est toi, dolente Alger, gerbe de fleurs blanches qui s’enfonce lente- 
ment sous les eaux. Pauvre famille qui la quitte ! Qu’ils furent dechirants 
ces derniers matins de Mustapha, cypres vibrants d’oiseaux, melopee du 
jet d’eau familial, brise qui enlevait un petale de rose comme en prend une 
levre ! On ne le voit deja plus, le petit cimetiere, parfume d’ambre et de 
muse, ou dorment des ombres si cheres. Ils sanglotent, accroches au bas- 
tingage, les petits gosses turcs. Ou es-tu done, bonne Zohra, notre chere 
nourrice, venue des montagnes kabyles, et qu’il a fallu hier abandonner ! 
Et toi, Azirou, le brave chien arabe, tout blanc, tout boucle, de queue 
amicale et toujours fretillante, qui dois, ce soir, te lamenter autour de la 
maison vide !... La koubba de Sidi Bennour s’ est abimee sous les flots. Et 
la minute approche ou va se dissoudre la Bouzaria. Ne dirait-on pas qu’elle 
se hausse, la vieille colline d’enfance, comme pour benir une derniere fois 
le chemin de 1’exil ? Qu’elles sont deja lointaines, ces voix de muezzins. 
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peu a peu eteintes, qui montaient, fraiches et roses, dans la candeur des 
aubes d’Afrique ! On ne les entendra plus. Void le commandement rauque 
du capitaine, les fanaux hisses le long des cordages. C’est fini. Alger s’est 
diluee, effacee, dans la brume violette. Plus rien maintenant que les longues 
houles sombres... 

Ce chebec qui s’eloigne, bientdt fondu dans Tor crepusculaire de juillet, 
je l’ai quelque peu charge de romantisme. Mais n’emporte-t-il pas, avec 
ses dignitaires de Turquie, une part de nos chances ? Car nous allons nous 
enfoncer plus avant dans nos erreurs de neophytes. J’y insiste : nous 
croyions bien faire. 

D'abord, les requisitions : certaines furent abusives. On s’empara d’im- 
meubles dont on ne retribua qu’imparfaitement, ou trop tard, les proprie- 
taires ( 1 ). Ce mot « requisition », il etait inerte et blafard, il y a encore 
quelques annSes. Je crois que, depuis 1940, il a pris, pour le systeme auditif 
des proprietaires fran^ais, un timbre assez insistant. En Algerie, en 1830, 
on exproprie : expropriations parfois improvisees, pour Tassainissement 
de certains quartiers ou la creation de la ville franchise. Suivant Lespes, 
le g6nie s’attribue, independamment des Mtiments de l'ancien beylick, 
130 maisons et des villas de la banlieue ; d’apres Pichon, c’est au 
moins 273 maisons ( 2 ). Pellissier de Reynaud signale les « ruines que Tad- 
ministration amoncelait » ( 3 ). Lespes : « On aurait voulu reserver le marche 
couvert de Chartres exclusivement aux indigenes en y etablissant 
250 petites boutiques, pour compenser les pertes que la destruction des 
divers souks, lors du percement des rues, leur avait fait eprouver ; mais 
le d£faut d’ argent ne permit pas de donner suite k ces bonnes intentions. 
La mfime cause etait plaidee chaleureusement par le colonel Lemercier. 

11 deplorait le ravage des rues en construction, la misere des proprietaires 
maures, dont la plupart, expropries sans avoir touche les indemnites qui 
leur etaient dues, se trouvaient reduits a la mendicite parce que leurs 
maisons etaient leur unique ressource ( 4 ). » La speculation s’en mela et 

(1) Pellissier de Reynaud, Annales algMennes, Alger, Bastidc, 2' 6dit., I, 124, 172. — Pichon, 
Alger sous la domination franfaise, Paris, Barrels, 1833, pp. 245 ct s. — Luspfes, Alger, op. cil., pp. 201 
et s., 498. — Esquer, La Prise d’ Alger, Paris, Champion, 1923, p. 441. — Tableau des (tablissements fran- 
gais en Afrique, p. 272. 

(2) Lespes, Alger, pp. 201 et s. — Pichon, op. cil., pp. 245 et s. 

(3) Pellissier de Reynaud, Annales, op. cil., t. Ill, p. 275. 

(4) Lespes, Alger, pp. 219, 220. 
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Ton vit des Europeens acheter des maisons au moyen d’une rente souvent 
infime ('). II y eut enfin, par suite du relachement de la discipline, de trop 
nombreuses depredations dans la banlieue. Rozet, parfois malveillant 
mais toujours utile a consulter, deplore la soldatesque coupant a tort et a 
travers, pour se chauffer, arbres fruitiers et oliviers sauvages. « Toutes les 
maisons qui n’etaient pas occupees par des officiers furent presque demo- 
lies ; les portes et les croisees etaient enlevees pour bruler... ( 1 2 ) » On trouve 
les memes remarques dans le memoire du general Berthezene ( 3 ). 

A Oran, la situation est la meme, avec cette variante que nous n’y 
trouvons, en 1830, que 250 indigenes, tout le reste ayant fui. Mais, bien 
apres, en 1838, la ville en comptera moins de 1.000 ; en 1845, 2.120 ; en 
1861, 2.895 ; en 1876, 8.421 ; et 12.721 en 1881 ( 4 ). Voici done une ville 
dont toute la population musulmane est de recente origine. Ses habitants 
viennent de Tlemcen, de Mascara, du Maroc ; certains descendent des 
families qu’avant 1830 le Dey eloigne d’Alger ( 5 ). II ne saurait 6tre ici 
question de bourgeoisie autochtone. Encore aujourd’hui, « Oran est une 
ville essentiellement europeenne, la plus europeenne de l’Algerie. A ce point 
de vue, sa physionomie generate est frappante. Un etranger pourrait la 
parcourir de l’ouest a Test, selon sa plus grande dimension, sans soup- 
?onner autrement que par la vue de deux ou trois minarets et par la ren- 
contre de quelques indigenes musulmans, qu’elle en abrite un certain 
contingent ( 6 ). » Mais, ici encore, on nous parle « des demolitions neces- 
saires des maisons mauresques, et de leur remplacement par des maisons 
neuves » ( 7 ). Bref, le proprietaire urbain, a Oran comme a Alger, pfttit 
cruellement de notre arrivee. 

Un autre element de petite bourgeoisie citadine aurait pu se constituer 
avec les artisans. Les auteurs sont unanimes a reconnaitre, a Alger, entre 
1500 et 1750, une assez forte vie artisanale ( 8 ). En 1830, l’activite commer- 
cial de la capitale se circonscrit toute dans le jeu de ses corporations (bar- 

(1) Ibid., p. 222. 

(2) Rozet, Voyage dans la Regence d’ Alger, Paris, Arthur Uertrcind, 1833, t. I, pp. 223, 224. 

(3) Berthezene, Dix-huit mois a Alger, Montpellier, 1834, p. 187. 

(4) LespEs, Oran, p. 106. 

(5) Ibid., 92. 

(6) Ibid., p. 133. 

(7) Ibid., p. 147. 

(8) Haedo, Topographic d’Alger, trad. Monnereau et Berbrugger, Alger, • Revue Africaine., 1870, 
1871, chap. XI. — Shaw, Voyage dans la Rigence d’Alger, trad. Mac Carthy, Paris, 1830, pp. 35, 119. — 
Cl. Egalement Venture de Paradis, Alger au XVIII' siecle, Alger, 1898. 
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biers, masons, tailleurs, brodeurs, tanneurs, epiciers, boulangers, etc.) ( 1 ). 
Remarquons, des l’abord, que ces manouvriers de main ne sont pas, au 
debut, originaires des villes. De M. Massignon : « Pour les surveiller, l’admi- 
nistration turque avait cree, de toutes pieces, des corporations, dont 
Yarif ou amin qu’elle nommait etait charge de faire la police au point de 
vue des fraudcs ( 2 ). » Peu a peu, comrae chez nous avant 1789, la corpora- 
tion grandit ses pouvoirs. Elle recevait les commandes d’ouvrage, les 
repartissait, arbitrait les differends siirvenus entre ses membres. Elle 
limitait le nombre de ses adherents, se fermait aux etrangers, pouvait 
meme detruire le travail mal execute ( 3 ). C’etait une de ces vieilles insti- 
tutions, archaiques certes, mais encore efficaces, que l’on ne peut supprimer 
qu’en les rempla?ant aussitot. Car une revolution ou, moins ambitieuse- 
ment, une renovation n’a chance de duree que si elle est une substitution. 
Une substitution de forces, d’activites, d’intelligences nouvelles. Ecoutons 
Tarde : « C’est toujours sur le vieux sol qu’il faut prendre point d’appui 
pour ebranler les vieux edifices et pour en elever de nouveaux ( 4 5 6 ). » Tel 
ne fut pas le cas. Apres avoir essaye, mais en vain, de reorganiser les cor- 
porations (arretes des 31 janv. 1838 et 28 janv. 1851), nous les avons 
purement et simplement supprimees (1868). Or, ainsi que Fa professe 
Durkheim, il ne s’agit pas de savoir si une institution, mfime medievale, 
« peut convenir identiquement k nos societes contemporaines, mais si les 
besoins auxquels elle repond ne sont pas de tous les temps, quoiqu’elle 
doive, pour y satisfaire, se transformer suivant les milieux ( 3 ) ». Et Dur- 
kheim degage cette grande loi : « Les cadres du groupement professionnel 
doivent toujours etre en rapport avec les cadres de la vie economique. 
C’est pour avoir manque a cette condition que le regime corporatif a dis- 
paru en France (®). » En d’autres termes, la corporation fran?aise, limitee 
a Fagglomeration citadine, aurait du peu a peu gagner la province et le 
pays tout entier. Elle ne le fit pas et fut, des lors, frappee a mort. « Elle 
se disloque et deperit, constate G. Renard, a mesure que se creent le grand 
commerce, la grande industrie, les grands Etats ( 7 ). » 

(1) Peyhonnet, Le Problime nord-africain, Paris, Pcvronnet, 1930, t. II, p. 247. 

(2) I.. Massignon, Enquite sur les corporations musulmanes, in « Ilev. du Monde Musulman •, 1924 : 
t. LVIII, p. 184. 

CD Ibid., pp. 67 et s. 

(4) Tariie, Les lois de Limitation, Paris, Alcan, 1890, p. 268. 

(5) E. Durkheim, De la division du travail social, Paris, Alcan, 2* 6dit., 1922, t. VIII. 

(6) Ibid., t. XXVII. 

(7) G. Renard, Corporations, Trade Unions, Syndicats, Paris, Doin, 1909, p. 3. 
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Ce grand commerce, cette grande industrie, ils ne se formeront en France 
que sous le Second Empire ; en 1884 sera promulguee la charte syndicale. 
Mais ici ? En Algerie, l’importation intensive ne commencera que vers 
1900. Les petites industries locales auraient du continuer, au moins pro- 
visoirement, sous un organisme de protection. Elies s’eteignirent les unes 
apres les autres ( J ), retirant ainsi a la classe moyenne un element consti- 
tutif. Avec l’envahissement des produits manufactures, la decadence se 
precipita. « Tous les ustensiles d’usage domestique que fabriquaient les 
potiers, les chaudronniers, les fondeurs, les batteurs de cuivre et les eta- 
meurs d’ Alger ont cede la place a la quincaillerie europeenne... A peine 
trouve-t-on encore, perdus dans les vieux quartiers, quelques menuisiers 
indigenes confectionnant des coffres peints et des etageres d’un travail 
assez grossier, quelques tourneurs, quelques ferronniers montant et deco- 
rant des lits de parade ...» ( 1 2 ) J'ai moi-meme indique ailleurs les raisons 
et les modalites de cette decadence ( 3 ). Je les resume : on ne danse pas, 
devant un jazz, en pantalon bouffant ; on ne chasse pas avec un fusil 
incruste d’argent, mais qui eclate et vous emporte un bras ; et seul l’im- 
becile reve d’une selle splendidement brodee, quand l’antique ecurie est 
devenue un garage dernier cri. 

Nouveau facteur, mortel a la bourgeoisie qui vit de ses revenus : la 
hausse de la vie, des 1830, consecutive a la multiplication de la monnaie 
ou des signes monetaires. C’est la une loi generate que, le premier de tous 
je pense, Montesquieu a universellement decouverte ( 4 ). Elle se verifie & 
toutes les epoques et sous toutes les latitudes, fantaisie de nos economistes 
redingotards, constructeurs d’harmonieux systemes, qui re^oivent chaque 
matin, comme une giffle sonore, le dementi des faits. Ils persistent cependant 
a vouloir enfermer dans leurs herbiers vieillots Fimmense, la tumultueuse 
floraison de vie. Un fait, c’est pour le politique, ou le veritable administra- 
teur, un etre virginal, dont il faut recevoir l’enseignement, afin de le disci- 
pliner, de l’utiliser, dele domestiquerensuite ; pources beats, generalement 
nantis du violatre honneur des palmes academiques, le fait, c’est une fleur deja 
fanee, archi-connue, que l’on pique dans la collection avec une etiquette 

(1) Massignon, Enquite stir les Corporations, p. 184. 

(2) Lespks, Alger, pp. 754, 755. 

(3) A. Ber«ue, U Alg(rie, terre d'art et d'histoire, pp. 285 et s. 

(4) Montesquieu, Esprit ties lots, t. XXII, chap. V. II a exprime la mc'mc idee ii propos de 1’importation 
il Rome des tresors ('gyp liens : Grandeur et decadence des llomaiiis, l. XVII. 
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pedante de latin decadent. II en est cependant de fort intelligents et sub- 
tils. L’un d’eux, le plus ouvert, le moins enchaine aux prejuges de 1’ecole, 
Charles Gide, a admirablement analyse la depreciation progressive de la 
monnaie au cours des siecles, la diminution de pouvoir d’achat liee a la 
decouverte de l’Amerique, a I’invention des gisements d’or en Californie, 
en Australie, au Transvaal, en Russie (*), tout cela etroitement associe 
k la hausse continuelle des prix. L’afflux monetaire, ou la devaluation, 
aboutit a 1’ expropriation des rentiers. « Lorsque les rois de France, ecrit 
M. Garaudy, depuis Philippe le Bel, pratiquaient la devaluation, ils dimi- 
nuaient les redevances des serfs et reduisaient par la meme les revenus 
des seigneurs. Ce fut leur meilleure arme pour liquider la feodalite ( 1 2 ). » 

Or, nous importons, en Algerie, des 1830, un appareil monetaire consi- 
derable. II chasse bientdt 1’ argent local, d’autant que celui-ci sera declare 
sans valeur liberatoire ( 3 ). Auxvm e siecle, du temps de Venture de Paradis, 
« le quartier d’un gros mouton vaut 20 ou 24 sols... un mouton, en ete, 
5 & 6 livres, en hiver, 10 a 12 livres... une poule, 9 sols, deux gros poulets, 
12 ou 14 sols... un cent d’ceufs, 36 sols... le loyer d’une petite maison, 
30 ou 40 fr. k l’annee ( 4 ) ». Rozet nous apprend qu’a son arrivee k Oran, 
en 1830, un mouton cotite 1 fr. 50, un boeuf 6 ou 8 fr., 2 poules 1 fr., 2 oeufs 
0 fr. 05 ( 5 ). Dans cette mfeme ville, en 1837, le mouton est deja a 5 fr. ( 6 ). 
A Alger, en 1832, Rovigo constate qu’une boutique qui se louait, en 1830, 
5 fr. par mois doit, en 1832, acquitter 50 k 60 fr. de loyer mensuel ( 7 ). 
D’une fa$on generate, des 1833, le prix des denrees de premiere necessity 
a triple ( 8 ). En 1860, le voyage theatral de l’Empereur fera encore hausser 
la vie, cette fois sur un rythme de plus en plus precipite ( 9 ). Que vont, des 
lors, devenir les rentiers, ceux qui tirent leur unique ressource de leurs 
revenus sans elasticity ? En 1838, un document officiel enregistre leur 
regression et celle des petits commer^ants, ceux-ci fortement atteints, au 
surplus, par la concurrence europeenne : « La survenance et l’accroissement 


(1) Ch. Gide, Cours d’iconomle politique, Alcan, 1931, t. I, pp. 415 et s. 

(2) R. Garaudy, L’Economie, moteur de Vhistoire, op. cit., p. 49. 

(3) E. Picard, La Monnaie et le cridit en Algirie, Ed. du Centenaire, pp. 68-69. 

(4) Venture de Paradis, Alger au XVIII • siicle, in « Revue Africaine », 1895, p. 290. 

(5) Rozet, Voyage dans la Rigence d’ Alger, op. cit., t. I, p. 301. 

(6) Yveh, Documents relatifs au Traiti de la Ta/na, Alger, Carbonnel, 1924, pp. 170-171. 

(7) G. Esquer, Correspondence du due de Rooigo, Alger, Jourdan, 1914, t. X, p. 352. 

(8) Lesf£s, Alger, p. 498, note 6. 

(9) Cf. Ch. Desprez, Menus propos sur Alger, Alger, Molot, 1864, p. 110. 
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d’une population europeenne ont porte dommage au commerce. Deja 
l’eloignement du plus grand nombre des riches musulmans avait singu- 
lierement diminue les ventes et les profits ; la demolition pour alignement 
et elargissement des rues, l’encherissement des loyers ont porte une 
atteinte plus rude encore aux marchands indigenes ( l )... » 

On vient de nous parler de « l’eloignement du plus grand nombre des 
riches musulmans ». C’est, en effet, un nouveau dissolvant de ce que pou- 
vait etre, en 1830, la « classe moyenne ». Beaucoup de notables quitterent 
les villes, emportes par la panique bourgeoise ou pour abriter leurs florins 
et leurs deniers de Barcelone, ou pour faire oublier leurs alliances et amities 
turques. Afin d’exasperer la resistance, le Dey avait favorise la rumeur, am- 
plifiee par l’extraordinaire sonorite musulmane, que nous consommions les 
ephebes et coiffions d’un kepi la t6te pieuse du Croyant. En toute hate, 
on emporta, vers l’interieur ou les royaumes voisins, d’abord la sacoche 
contenant bijoux, argent, corail et or, ensuite les fils, puis les femmes, 
enfin, si on le pouvait, les filles. La terreur des bombardements fit le 
reste ( 2 ). 

II faut en convenir : nous y aid&mes quelque peu. Notre etat-major 
(d6ja le 2 e Bureau) flaira, a la fin de 1830, un complot turc en Alger. Arres- 
tation d’une trentaine de notables, aussitdt expedies sur l’Asie Mineure, 
et, bien entendu, confiscation de leurs biens ( 3 ). Mais la panique s'am- 
plifia d’elle-meme, en vertu de cette loi maghrebine qu’un pugilat sur un 
marche devient Iliade, et qu’un.-ceuf casse, c’est un boeuf vole. Cette pre- 
disposition m’a souvent rappele le mot de Tocqueville : « Ne jamais oublier 
que l’effet des evenements doit se mesurer moins a ce qu’ils sont en eux- 
memes qu’aux impressions qu’ils donnent ( 4 ) ». Et il y a aussi la petite 
glose perfide, rampante, venimeuse, qu’est l’eternelle critique de ce pays : 
quand le Frangais decide une mesure, c’est toujours un piege. Ainsi, notre 
loi de 1881 instituant le nom patronymique fut un moyen incantatoire de 
corrompre le destin des assujettis ; cette vaccination antivariolique, vous 
vous felicitez de notre hygiene? detrompez-vous ; le zoile en burnous, 
dont le seul metier est au cafe maure, vous confiera que nous cherchons 


(1) Tableau des t lablissements franfais en 1838, p. 322. 

(2) G. Esquer, La prise d’ Alger, op. eit., p. 367. 

(3) Lesp6s, Alger, p. 212. 

(4) De Tocquevii-le, Souvenirs, Paris, Gallimard. 1942, p. 180. 
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k rendre impuissant le procreateur arabo-berbere. II y a dans tout ce mirage, 
a la fois imagination demesuree, mefiance, denigrement. II y a Tartarin 
qui, en hurlant Nan ! chante Robert le Diable, et Bezuquet, toujours 
vetilleux, jaune d’envie rentree. Plus on s’enfonce dans 1’histoire algerienne, 
plus on constate que le Chelif et la Seybouse rejoignent, par de secretes 
infiltrations submediterraneennes, le Rhone de Tarascon. Quoi qu’il en 
soit, les departs se precipitent. Des 1833, Rozet evalue a 10.000, a peu 
pres le tiers de la population, le nombre des Algerois qui desertent la 
ville ( 1 ). En 1835, La Rochefoucauld-Liancourt deplore que « la popu- 
lation maure est reduite a la moitie de ce qu’elle etait avant la conquete( 2 ) ». 
L’annee suivante, Pignel, vraisemblablement le premier et le plus cocasse 
des guides algeriens, note l’exode de « la partie la plus riche de la popu- 
lation ( 3 ) ». Suivant Pichon, qu’il ne faut point trop prendre au serieux, 
car il a d’&cres biles administratives a repandre, Alger a deja perdu, en 1833, 
les deux tiers de ses habitants ( 4 ). En toute objectivite, un fait reste 
indeniable : 1’ element le plus riche a abandonne la capitale ( 5 ). Et cet 
exode est fort important ailleurs ( 6 ). 

L’exode vers l’Orient est frequent en Algerie. Nous avons eu des departs 
en 1830, 1832, 1854, 1860, 1870, 1875, 1888, 1898, 1910, 1911. Ce dernier, 
qui se produisit a Tlemcen-ville et dans l’arrondissement, porta sur 526 emi- 
grants. Si l’on en etudie le type, on peut reconstituer aisement l’atmosphere 
algeroise de 1830-1832. Le rapport lumineux de M. Barbedette, president 
de la Commission d’enquete qui se trans'porta a Tlemcen, a cerne d’un 
trait vif la cause de l’exode : sentiment religieux qui se croit menace, 
crainte de la conscription, propagande des agents du culte qui redoutent 
la loi sur la Separation, fausses nouvelles, circonstances economiques 
telles que la regression de l’artisanat etouffe par la manufacture ( 7 ). 

Si nous rappelons maintenant les troubles economiques de 1846, de 1854, 
de 1863, de 1868, le deplacement de la clientele, nous aurons montre toutes 
les pentes ou a glisse, en moins de vingt ans, ce que Ton pourrait, a la 

(1) Rozet, Voyage..., op. cit., t. Ill, p. 41. 

(2) La Rociiefoucauld-Liancourt, Nole sur I'adminislration tl' Alger, Paris, 6dit. Henry, 1835, p. 16. 

(3) A. Pignel, Guide du voyageur et du colon..., Paris, Debicourt, 1836, p. 146. 

(4) Pichon, Alger sous la domination frangaise, op. cit., p. 50, 156. 

(5) Lesp6s, Alger, p. 497, note 1. 

(6) Tableau des itablissemenls frangais en 1838, 1840, pp. 322, 364. 

(7) L'ICxoJe de Tlemcen en 1911, public, officielle, Baugcncy, Imprimerie Barrillicr, 1914, pp. 22, 30, 33, 
39, 45. 
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rigueur, appeler la « bourgeoisie citadine de 1830 ». Oil sont aujourd’hui 
les Yahia-Agha, les Kebabti, Ben El Sadjy, Ben El Djiar, Benguechoute, 
Belkoubabti, Omar El Ivobby, Ben Sisni, Si Lamali, Ben Elannabi, qui 
ont occupe l’histoire d* Alger, de 1800 a 1830 ? Eux ou leurs descendants 
ont disparu. Durant le quart de siecle que j’ai passe au Gouvernement 
general, j’ai vu de grands noms du xvm e siecle couvrant une demande de 
secours immediat. Dignes toujours, et avec ce sens du geste qui fait qu’une 
main de misere re$oit non l’aumdne, mais une dime. Et aujourd’hui, «si 
l’on peut reconnaitre quelques citadins de vieille souche, descendants des 
anciennes families, et si quelques commerces traditionnels, celui du tabac 
par exemple, sont encore exerces par eux, il est impossible d’evaluer leur 
nombre (') ». Je puis affirmer, pour en avoir fait le decompte, qu’il reste 
a peine a Alger une quarantaine de personnalites issues d’une ascendance 
deja notable en 1830. Je pense a une maxime de Fustel de Coulanges : 
« Dans une society oil la riehesse se deplace, les rangs sont bien pres d’etre 
renverses ( 1 2 ). » Ces gens-la n’ont pas su s’adapter. Vous les voyez bien, 
fermes a l’Algerie nouvelle, fiers de leur barbe blanche et persuades que, 
servant le client ils lui font honneur. Bientot ruines, ils tourneront contre 
nous leur incapacity a comprendre. Leurs deceptions seront nos crimes et 
leur misere, l’eternelle croisade contre 1’ Islam. 

J’avais cette piete, je l’avoue, d’aller de loin en loin visiter leurs cime- 
tieres favoris, Sidi Abderrahmane Tsalbi (rue Marengo), Sidi Abderrahmane 
Bou Qoubrin (Belcourt). Vous savez peut-etre que ces deux necropoles 
sont reservees aux defunts de sang bleu. Cet Algerois de marque, qui 
sollicite un siege au Conseil general, prepare en mfime temps sa sepulture 
a Belcourt, ou a la Medersa. Voila deja, des l’urne, une competition pour 
l’eternel. Ici, comme ailleurs, il est de bon gout de se decomposer parmi 
des pourritures de choix. Il y a une aristocratic, une bourgeoisie,' un pro- 
letariat de la tombe. 

Tres emouvant, ce pelerinage aux deux cimetieres. Vous lisez les epi- 
taphes. Beaucoup sont deja effacees. Mais il en est qui flambent ; elles 
illuminent quelques secondes d’histoire glorieuse. Elles nous restituent 
le beau soleil de 1830. Ben Ramdane, Ali Khodja, Redouane, Bouderba... 


(1) Lf.sp£:s, Alger, p. 545. Cf. Massignon, Elements arabes el foyers d'arabisation, in « Rev. Monde 
Musulman », 1924, t. LVII, p. 52. 

(2) Fustel de Coulanges, La Cite antique, Paris, Hachelte, 11* edit., p. 326. 
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quels beaux noms, tout blonds de ce juillet, flambant neuf, qui dorait nos 
premiers pas en Alger... 

Les deux Abderrahmane d’ Alger, Tsalbi et Bou Qoubrin, patrons tute- 
lages des deux cimetieres, ce sont deux saints insignes de 1’ Islam local. Je 
comprends fort bien qu’on se dispute Fhonneur de dormir a leur ombre, 
pres de leur tombeau... Le premier, etudiant itinerant, revint ici au 
xv e siecle, apres vingt annees d’ etudes a Tunis, en Egypte, a la Mecque. II 
laissa une trentaine de manuscrits oil s’exaltent son ascese et ses intuitions 
du divin. Mais rien en lui du theologien bourru, empetre dans les fourres 
syllogistiques et friand d’arguties. La legende lui confere une pieuse, une 
aimable mondanite, a l’egard des belles penitentes, qu’il recevait volon- 
tiers ( 1 ). Bou Qoubrin, enseveli a Belcourt, vecut, lui, au xvm e siecle. II 
avait emprunte aux Khelouatia, ses maitres, une curieuse philosophie des 
couleurs spirituelles, au nombre de 70.000. C’est une analyse spectrale 
de la foi. Elle se decompose en des milliers de nuances. Et quand le croyant 
les a pergues, une a une, apres des nuits de larmes et de jeune, il peut 
arriver un jour — pour le predestine seulement — que ces arcs-en-ciel 
multicolores s’Steignent soudain dans la Blancheur unique. Voila le theme 
essentiel de Bou Qoubrin, dans ses Presents dominicaux, oeuvre confuse, 
brousailleuse, immense, non traduite encore. Je souhaite aux bons Algerois, 
dont il protege le dernier sommeil, sous ses cypres de Belcourt, d’avoir 
pratique la douloureuse 6thique de Bou Qoubrin : « Cache-toi des hommes 
et ne sois vu que de Dieu... ( 2 ) » 

La soctete franco-musulmane a tente, depuis 1860, d’elaborer sinon une 
bourgeoisie, du moins une classe moyenne, couche intermediate entre la 
noblesse d’epee, de robe ou de chapelet, et la masse. Quand j’ecris « la 
soei6te franco-musulmane », je pense a F effort finaliste d’un organisme qui 
veut vivre et multiplie ses essais. Comment pourrait-il me venir a F esprit 
d’y decouvrir un plan de l’Administration ! 

L’ Administration n’eut jamais, en Algerie, aucun programme d’ensemble, 
ou si elle en con?ut — Bugeaud, Napoleon III, Jonnart, Le Beau — elle 
les laissa froidement « tomber », des Farrivee du successeur. Un gouverneur 
general qui, apres le baise-main ironique de l’embarcadere, pointe sur 

(1) G. Marcais, Sidi Abd-er-Iiahman, patron d’ Alger, in • Feuillets d’El Djezair*, jull. 1941, pp. 35 et s. 

(2) Rinn, Marabouts et Khouans, Alger, Jourdan, 1884, p. 463. 
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Marseille, remporte dans ses valises, avec les inevitables poteries kabyles, 
le recueil de ses projets et de ses harangues deja happes par l’oubli. L’or- 
chestre des bureaux, las de la sempiternelle sonate, salue d’un rythme 
plus joyeux le depart. II abandonne, pour une courte pause, le majes- 
tueux adagio quotidien. Puis il se recueille. Les cordes, les cuivres, les bois 
se taisent. Ils se preparent. Ne faudra-t-il pas un vibrato enthousiaste, puis 
un languissant amoroso pour accueillir le nouveau mattre ‘? Au Palais 
d’ete, on ouvre les fenetres, on brule du sucre, on flambe prestement les 
anciens dieux. Fi du linceul de pourpre oil Renan ensevelit les defunts ; 
vite, le bon columbarium, avec ses cendres numerotees. Place, place aux 
jeunes !... Comment, aux jeunes ? Pour un gouverneur ?... Heu ! sans 
doute... Ils sont, quoique nouveaux, des Peres consents... Leur jeunesse 
est, non d’age, mais d’experience algerienne. Done, place aux jeunes ! 

On fait, en l’attaquant, un insigne honneur a 1’ Administration : bien ou 
mal, elle a rarement voulu ce qui se passe. Les quotidiens algerois lui 
apprennent qu’elle a pris une initiative. Elle s’en felicite, apres coup, si la 
chose tourne au mieux. Elle deploie alors une trepidante activite retrospec- 
tive. Elle repudie un desastre dont elle est cause, mais fait adoption d’un 
succes ou elle ne prit aucune part. Tout ceci, je m’en excuse, pour bien 
preciser qu’au palais de la rue Bruce ou a celui du Forum, jamais ne se 
posa le probleme de la societe algerienne... 

Cette nouvelle « classe moyenne », comment se presente-t-elle ? Elle 
comprend : 

— les rares, tres rares survivants des Maures, artisans, boutiquiers 
de 1830. Bien mince element. « Les vieilles industries indigenes de la ville... 
ont succombe, comme il etait inevitable, ecrit Lespes, sous la concurrence 
des produits europeens et par suite de leur impuissance a r6pondre aux 
besoins et aux gouts de la nouvelle population (■) » ; 

— les cadets, chevaliers ou religieux, evinces par la devolution nobiliaire 
et qui « s’embourgeoisent » ; 

— les « intellectuels », fonctionnaires ou autres, agents du culte, de la 
justice, etc. ; 

— enfin et surtout, les ruraux venus a la ville et qui s’y sont enrichis. 
En Alger, ce sont surtout les Kabyles de l’arrondissement de Tizi-Ouzou. 


(1) Lespf.s, Alger, pp. 754 et s. 
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Fort ancienne est cette immigration ; Haedo la signale deja ( x ), mais elle 
ne fut alors que temporaire. II y a aussi, a la meme epoque, des Djidjelliens. 
C’est surtout depuis 1850 que l’afflux berbere peuple Alger et, peu a peu, 
elimine les vieux possedants. A tel point que la capitale n’est plus aujour- 
d’hui qu’une metropole kabyle. « Ils (les Ivabyles) exercent a Alger les 
metiers et les professions les plus divers. Ils se sont ouverts l’acces du gros 
commerce, voire meme des professions liberates, et a un degre inferieur, de 
simples manoeuvres qu’ils etaient jadis, ils sont devenus des ouvriers et des 
employes qualifies... II y a, dans la Casbah, des rues dont ils se sont litte- 
ralement empares... Devant cette invasion, les descendants des Maures 
d’ Alger ont souvent cede la place ( 1 2 )... » M&me phenomene a Constantine, 
a Bdne, a Bougie, qu’envahissent les montagnards voisins. A Oran, l’apport 
provient des alentours, puis des agglomerations de l’interieur ( 3 ). En 
derniere analyse, si l’on y regarde de pres, il s’agit d’une lente reconquista 
berbere. La descendance citadine, issue des Maures, des Musulmans espa- 
gnols, des Levantins, cede la place au dur autochtone des montagnes. Je 
n’insiste pas sur ses dons de labeur et d’economie. C’est l’Auvergnat, le 
Savoyard, le Basque, a l'etroit sur leurs montagnes, dont ils emportent & 
la ville les fortes disciplines et l’aprete. 

Que ces nouveaux « bourgeois » aient l’habilete des affaires, un sens aigu 
de l’adaptation, la souplesse, l’intuition rapide, le fanatisme de l’ordre, de 
la methode, de l’epargne, bref, un ensemble de qualites personnelles gene- 
ratrices de succes, c’est indeniable. II est non moins certain qu’ils eussent 
reussi sous un autre regime. Ne les voyez-vous pas, en regne de theocratie, 
de purisme religieux, en train de concilier, comme ils l’ont fait d’ailleurs, 
l’usage du credit et Tinterdiction coranique du pret a intent ? Ils vous 
diront alors que le droit musulman offre le chirk, contrat de societe, et 
surtout le quirad, commandite avec participation aux benefices, pour 
legitimer indirectement toutes les formes de I’usure. Leurs casuistes leur 
ont appris ce que l’argot theologique appelle les « affaires de detour » : 
d’une part, on vend au prfiteur (capital et interets compris) un certain 
objet, que 1’on raehete aussitot moyennant ristourne du capital ; d’autre 
part, on donne au creancier 1’utilisation d’une chose representant les 

(1) Haedo, op. cil., ch. XI ; cf. I.. Milliot, Les Institutions kabyles, Paris, Gcuthner, 1932, p. 167. 

(2) Lesp£s, Alger, pp. 548 et s. 

(3) Lesp£s, Oran, p. 128. 
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interets. Ainsi peut etre tournee la formelle prohibition coranique (*). 
Mais les dons individuels du « bourgeois » musulman (qui sont, insistons-y, 
berberes) n’auraient pas suffi a eux seuls si leur jeu n’avait ete decuple 
par diverses circonstances d’ordre economique et social. 

Le milieu qui se forme peu a peu, apres 1830, impregne les hommes 
d’habitudes nouvelles. C’est un fait ancestral, cette influence, et il n’estpas 
besoin d’arriver a Karl Marx pour discerner l’ceuvre de la production sur 
la mentalite et les moeurs. Deja Ibn Khaldoun constatait : « Les differences 
qu’on remarque dans les usages et les institutions des divers peuples depen- 
dent de la maniere dont chacun d’eux pourvoit a sa subsistance ( 1 2 ). » Vous 
savez tous que c’est l’une des theories de base de Karl Marx : « Ce n’est 
pas la conscience des hommes qui determine leur existence, c’est au con- 
traire leur existence sociale qui determine la conscience ( 3 ). » II note encore : 
« Le moulin a bras vous donnera la societe avec le suzerain ; le moulin 
a vapeur la societe avec le capitalisme industriel ( 4 * 6 ) » et : « Ce qui distingue 
une epoque d’une autre, c’est moins ce que Ton fabrique que la maniere 
de fabriquer ( ). » Et il ne s’agit pas la d’un theme collectiviste, puisque 
cette action du milieu geographique, economique, nous la trouvons depuis 
Dubos et Montesquieu chez la plupart des sociologues. Voulez-vous quel- 
ques formules de Brunhes ? : « L’histoire humaine plonge par toutes ses 
racines dans la realite materielle terrestre... La carte humaine est rigou- 
reusement calquee sur la carte hydrologique... les grandes responsabilites 
generates du milieu geographique (*)... » Vous savez certainement que l’une 
des plus grandes revolutions humaines a ete, au x e siecle, l’apparition de la 
ferrure des betes et de la bricole : elles decuplerent nos facultes de trans- 
port et bouleverserent les conditions du travail. C’est dire que l’ambiance 
citadine des annees qui suivent 1830 forme des hommes nouveaux, entiere- 
ment differents des precedentes generations. Evoquons ce marchand de 
tabac de 1831, assis nonchalamment derriere son comptoir peinturlure a la 
persane ; il drape de dignite musulmane la lenteur de ses rythmes ; ce petun 

(1) J. Schai.ht, nibi V, in lincyclopetlie tie 1’ Islam, livr. LV, pp. 1227 ct s. 

(2) Ibn Khaldoun, Prolegomenes, l. I, p. 234. 11 a dt«i Ires attentif mix innuences du milieu : t. I, 
pp. 100, 170, 174, 309, etc., ct sa theorie cfltbrc des steppes (aiseuses d’une liumanlte vigoureuse et des 
villes amollissantes. 

(3) K. Marx, Contribution d I’itude tic I'tconomie politique, trad. Lalargue, Paris, Giard, 1928, p. 5. 

(4) K. Marx, Mist re de la philosophic, Paris, Bureau d’i-dition, 1937, p. 99. 

(3) K. Marx, Le Capital, Paris, B. dY-dition, 1938, t. I, p. 196. 

(6) Brunhes, Gtographic humaine, Paris, Alcan, 2' 6dit., 1912, t. Ill, pp. 57, 69. 
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de Chebli qu’il consent 5 vous servir, il vous le vend ceremonieusement, 
comme il vous cederait un peu de terre sacree. Que dira-t-il de son arriere- 
petit-fils qui, lui, gesticule, tempete, jaillit d’auto, bondit en avion, satis- 
fait au correct ramadan de bonne societe, brasse de perilleuses affaires a 
travers krachs, triomphes, angoisses, champagne et boites de nuit ? Ce 
produit de TAIgerie nouvelle est issu du milieu qui se construit chaque jour, 

D’autres facteurs, plus precis encore, vont intervcnir pour multiplier la 
force ascension nelle de cette jeune « bourgeoisie ». 

D’abord, la loi du 11 janvier 1851, que completeront les textes des 
17 juillet 1867 et 20 decembre 1884 : ils decident l’admission en franchise 
dans la Metropole des productions naturelles et de certains objets issus des 
industries algeriennes. De la, un essor considerable auquel 1’indigene prend 
part et dont il retire grand profit. En 1850, le chiffre du commerce exterieur 
etait de 76.318.000 fr. ; il passe a 83.567.000 fr. en 1851 et a 185.502.000 fr. 
en 1855 (>). 

Une seconde poussee en avant : l’achat de tabacs algeriens depuis 1844 
par la Regie frantjaise, operations qui enrichissent divers Algerois, Bonois 
et BlidSens, lesquels vendent leurs crus de la Mitidja, de Chebli, des Issers, 
de la Seybouse ( 1 2 ). Car il s’agit ici d’une culture indigene. 

Il ne faut pas negliger, en troisieme lieu, le developpem3nt du reseau 
bancaire algerien, qui ouvre des succursales dans toutes les villes de quelque 
importance et ouvre ses coffres a l’indigene comme a l’Europeen. Notons 
qu’avant 1830, le systeme monetaire local etait d’une rare imperfection. 
En principe bimetallique, il obeissait aux plus etranges fantaisies. Les deys 
jouaient & Philippe le Bel. Ils rognaient quelque peu les ecus trop rebondis. 
On voyait, d’un mois 5 Tautre, varier le rapport de l’argent et de Tor. En 
outre, les pieces n’avaient qu'une valeur intrinseque des plus capricieuses. 
Aussi s’affrontaient-elles aux monnaies egyptiennes, tunisiennes, maro- 
caines, aux piastres espagnoles. Dois-je mentionner l’afflux torrentiel des 
frappes fausses qu’epandait a longs flots Tindustrie clandestine du 
Djurdjura ( 3 ) ? Mais tout va se regulariser. Voici les ecus Louis-Philippe. 
Des 1872, la Banque de l’Algerie, sous la pression des circonstances, devient 
organisme de credit et, a partir de 1881, depassant son role d’emission, elle 

(1) Le commerce et Vindtislrie en Algerie, publ. ofricielle, pp. 4 el 5. 

(2) Dachot, La fabrication du tabac en Algirie. 

(3) Sur ce point et le suivunt, cf. E. Picahd, op. cit. 
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ouvre largement, trop largement parfois, des credits de campagne (*). 
Sans doute compromet-elle, par le pret a long terme, la liquidity de son 
portefeuille, qu’elle alourdit de valeurs discutables. Mais aussi, dans les 
villes, quelle fievre d’affaires ! La Banque, d’ autre part, multiplie les Comp- 
toirs d’escompte, oil le credit, plus limite, est aussi plus local, plus confiant, 
plus familial. Un flot d’argent inonde le pays. A tel point que cette cir- 
culation monetaire appelle des critiques, en partie fondees. « On n’a pas 
attendu que l’emprunteur se presentat ; on est alle devant lui, j usque chez 
lui. On a promene le credit dans la rue, on l’a porte a domicile ( 1 2 ). » 

En 1880, autre revolution : « l’ere de la vigne » commence. « Revolution 
economique et mSme morale, qui change 1’ atmosphere, exalte la joie de 
vivre et la fievre d’entreprendre ( 3 )... » M. Demontes n’a pas tort de dire 
que la vigne a joue ici un role social, qu’elle a ete « un trait-d’union entre 
les deux groupes ethniques des immigrants et des autochtones ( 4 5 ) ». La 
« bourgeoisie » indigene citadine puise une vitalite nouvelle dans la pros- 
perity generale, dans cette allegresse financiere qui, avec des montees et 
de brusques chutes, irajusqu’en 1914. II faudrait encore citer la plus-value 
immobiliere, accentuee par le drame monetaire de 1919-1926 ; la capita- 
lisation des revenus sans cesse accrus ; l’autonomie de l’Algerie, creatrice 
de richesse generale; le rythme haletantde l’apres-guerre, 1’ extension des 
grands travaux qui active le courant fiduciaire ; le developpement des 
villes, facteur de richesses pour les proprietaires de banlieue ( ) ; le rap- 
prochement des races ; l’affaiblissement des prejuges ; l’instruction ; la 
croissance du capital mobilier en face du capital immobilier, phenomene 
qu’ont connu toutes les societes sortant de la stagnation. Fustel de Cou- 
langes : « Pour les peuples qui ont vecu avant le xv e siecle (il parle de l’Eu- 
rope), le domaine rural a ete l’organe sinon unique, du moins le plus puis- 
sant de la vie sociale. Presque tout venait de la terre, presque tout se rap- 
portait a elle ( 6 ). » Et nous allons voir surgir, vers 1890, le riche dont tout 
l’avoir est liquide. immediatement convertible et negociable. II achete du 

(1) Dkmostks, Ahjcric Economique, t. Ill, pp. 475-477. 

(2) Benoist, linqulte algiriennc. 

(3) Gautier, Les siicles obscurs..., op. cit., p. 13. — Duns le mi'mc sens, LEsrfis, op. cif., pp. 368, 503. 

(4) Demontes, Deux cultures algeriennes, in * Kurope Nouvelle », 20 juin 1931. 

(5) Cf. Ibn Khaldoun : « Dans les villes oti l’on travaille beaucoup, les habitants sont tris riches et 
jouissent d’une grande aisance ■, Proleg., t. 11, p. 323. 

(6) Fustel de Coulanges, Histoire des Institutions de I'Ancienne France, t. IV, l’Alleu, Paris, Hachette, 
4' 6dit., Introd., p. 18. 
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grain en tribu, tantot seul, tantot associe a un Israelite ; negoce facile : 
des 1843-1844, le pays est sillonne d’un reseau de routes de plus en plus 
perfectionnees, que viendront ensuite parachever les grandes voies ferro- 
viaires ( , ). En un mot, une gamme de forces d’oii le negociant et le proprie- 
taire indigene tirent leur puissance d’achat, leur pouvoir d’epargne, leur 
habilete de speculation. Le lecteur aura remarque que la genese de cette 
bourgeoisie n’est pas specifiquement musulmane ; qu’elle est etroitement 
associee au processus financier, commercial, industriel, social de l’Algerie 
moderne ; qu’elle est enfin independante de toute origine religieuse et que, 
loin d’etre un fait islamique, elle reste un fait economique exclusivement 
lie a notre civilisation. A partir de 1860, on ne trouvera plus, lors de 1’ as- 
cension d’une classe, qu’elle soit d’Europe ou d’ici, de cause specifiquement 
raciale. La meme vague qui porte le Fran^ais portera aussi le Musulman. 

En somme, 1’ eviction de la pseudo-bourgeoisie de 1830 et son remplace- 
ment revetent trois modalites bien distinctes : l’une d’ordre ethnique, 
puisqu’il s’agit d’un apport de Kabyles ou de Mza bites s’installant a la 
place des Maures et des Kouloughlis ; l’autre sociale, puisqu’elle resulte 
d’un afflux vers les villes de « gens du dehors », de ruraux tentes par le 
commerce et qui y excellent ; la troisieme enfin, intellecluelle, puisqu’elle 
est le fait de sujets prepares a la vie moderne, rompus a nos methodes, 
formes dans nos ecoles, dont ils ont remarquablement assimile l’ensei- 
gnement. 

Si foisonnante qu’elle paraisse, cette nouvelle classe moyenne est encore 
tres instable. Elle se revele extremement ondoyante et mouvante. Elle se 
fait, se defait a chaque generation. L’on dirait que, dans ce pays, la fortune 
suit le regime capricieux des eaux : elles changent frequemment de lit, se 
detournent d’un pont qui, ridicule, n’enjambe plus que des cailloux, 
l’hydrographie maghrebine est un kaleidoscope continu. 

Est-ce a dire que la race soit inapte a retenir, a fixer ce que nous appe- 
lons « la superiority sociale » ? Si nous considerons la bourgeoisie frangaise, 
nous la voyons se distribuer en dynasties durables, generalement equipees 
pour franchir plusieurs generations ( 1 2 ). Considerez que, depuis 1789, elle 
a occupe les emplois, tenu les leviers, monopolise la fortune, et ce n’est 

(1) DemontAs, Algtrie Economique, t. VI, p. 40. 

(2) Voyez done Montesquieu : « Le mime esprit qui fuit qu’on a nninsso, fait qu’on conserve », Voyages, 
Bordeaux., Gounoullhou, 1914, t. I, p. 201. 
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guere qu’apres 1880, surtout apres 1900, qu’elle a du ?a et la laisser la 
place, dans l’administration tout au moins, a la petite bourgeoisie. Et cette 
perennite fut telle que ses romanciers sociologues, un Bourget avec I’Etape, 
Barres avec les Deracines, ont invente toute une therapeutique de classe. 
avec pour element la double necessity d’une lente ascension sociale et d’un 
milieu natal. Ici, rien d’analogue. Vous compterez les survivants algerois 
des families qui, vers 1880, detenaient a Alger, a Oran la richesse ou les 
honneurs. Constatez bien que la fameuse loi d’Ibn Khaldoun — celle des 
quatre generations — ne joue meme plus, puisque la prosperity se limite 
a une vie d’homme, rarement a deux. Mais je me refuse a admettre l’inap- 
titude de la race. II faut chercher une autre explication. 

Le meme Ibn Khaldoun a propose, pour son epoque, une autre explica- 
tion. « Celui qui n’exerce aucune autorite peut avoir de I’argent, mais ses 
richesses sont toujours en proportion de ses travaux, de l’emploi de ses 
capitaux et des demarches et voyages qu’il a faits dans le biu ’’augmenter 
sa fortune. II en est ainsi de la plupart des negotiants, des cultivateurs et 
des artisans. Quant a ceux-ci, s’ils ne possedent aucune influence et se 
bornent a recueillir les profits de leur metier, ils n’arriveront pas rapide- 
ment a la fortune ; au coritraire, ils tomberont presque tous dans l’indigence 
et la misere ( 1 ). » La pensee d’Ibn Khaldoun, c’est que la fortune ne se 
conserve pas si elle n’est pas etroitement associee au pouvoir. Ceci ne peut 
evidemment s’appliquer ni a notre epoque, ni a notre societe. 

Je l’ai deja dit : desormais les m£mes causes d’elevation ou de deca- 
dence agissent en Algerie sur le « bourgeois », qu’il soit europeen ou autoch- 
tone. Nul ne niera que la classe moyenne, de France ou d’ici — j’entends 
les rentiers, les pensionnes, les fonctionnaires — n’ait ete atteinte par nos 
aventures monetaires de 1926 a 1938. La stabilisation du franc, en 1926 
(125 fr. livre sterling, 25 fr. dollar), reduit les revenus immobiles, ceux qui 
dependent directement du Tresor, des fonds d’Etat ou d’un contrat prive 
de longue duree. En 1931, en 1933, l’Angleterre et les Etats-Unis rognent 
de 40 % la valeur or de la livre et du dollar. On n’ose, par crainte d’une 
opinion publique qui a garde mauvais souvenir de la devaluation 1926, 
ajuster le franc aux monnaies anglaise et americaine. II se produit, des lors, 
une majoration d’environ 65 % de nos prix de revient. Naturellement, 
memes consequences en Algerie. 

(1) Ibn Khaldoun, Prolfgomenes, t. II, p. 341. 



Voila done, au seuil de 1939, notre « bourgeois » fortement atteint. La 
guerre va encore l’affaiblir, s’il est dans l’incapacite d’accroitre ses revenus. 
II est une des premieres victimes de la bausse generate. Bien mieux, il voit 
s’elever, s’engraisser a ses depens, une nouvelle « classe », sans doute plus 
friable que la sienne, mais qui le presse de disparaitre. M. Montagne a 
fort bien vu le phenomene : « Une autre innovation d’une importance 
beaucoup plus grande encore, est Fapparition depuis cinq ans d’une classe 
nombreuse de commer<;ants enrichis au marche noir qui, pour cette raison 
sans doute, estiment ne rien nous devoir. II en est qui ont edifie des fortunes 
de plusieurs dizaines de millions. Aussi donnent-ils genereusement... peut- 
etre pour se faire pardonner par le peuple leur fortune trop rapide. Ils ont 
des amis a Alger et y frequentent des grands restaurants^ achetes par des 
Kabyles. Dans un pays ou, jusqu’a present, chacun regardait avec jalousie 
les usuriers enrichis qui etaient nteme contraints, pour tenir compte de 
l’opinion publique, de vivre dans des gourbis et de s’habiller eux aussi de 
haillons, e’est un immense changement que Fapparition de cette « intel- 
ligentsia » commenjante et sans scrupule. On con^oit que cette classe 
sociale nouvelle s’eleve d’un seul coup au-dessus des querelles de villages 
dans lesquels s’etait enfermee jusqu’a present la vie berbere. II s’agit la, 
notons-le bien, d’un phenomene tres general qui gagne tous les petits 
bourgs par lesquels se fait le commerce. Et ces commer$ants enrichis ont 
de nombreux correspondants et clients dans toute la montagne. Demain, 
peut-6tre, ils tiendront les masses par la puissance de l’argent ( r ). » 

Enfin si la « bourgeoisie » musulmane manque encore d’assises solides, 
e’est que l’Algerie est elle-meme extremement mouvante, qu’elle varie 
a chaque generation, et qu’il est fort difficile d’y implanter des dynasties 
susceptibles de longtemps survivre k leurs createurs. Pays fremissant, en 
plein essor, en perpetuel bouillonnement : il replonge dans l’ombre ceux 
qu'il a eleves hier, il exhausse de nouvelles personnalites. C’est l’eternelle 
loi d'un organisme qui, avant d’atteindre l’equilibre de sa maturite, se 
transforme chaque jour. Mais au fait, croyez-vous que, les fortunes rurales 
mises a part, il existe dans nos villes une bourgeoisie europeenne analogue 
h celle de la Metropole ? Je ne le pense pas. 

Un exemple-type de cette situation nous est donne par Tlemcen. Inter- 


(1) Montagne, Note, 15 avrll 1945 (Archives). 
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roge, en 1911, sur les causes de l’exode, un remarquable observateur, 
demeure anonyme, a fourni un temoignage dont il parait indispensable 
de citer un long extrait. « Cette societe tlemcenienne est peut-etre la plus 
originale de toute l’Algerie. Elle est tres musulmane, tres conservatrice, 
tres doucement obstinee a poursuivre le cours de sa vie traditionnelle... 
Petit commenjant, petit artisan, petit lettre pourvu d’un modeste emploi 
du culte, de la magistrature ou de l’administration, petit proprietaire 
mi-citadin, mi-rural, le Tlemcenien vaque toute la journee a ses occupa- 
tions. Le soir, apres la priere du maghreb, il ferme sa boutique... ou revient 
de son jardin de banlieue, juche sur les chouaris de son ane. Il goute 
dans sa maison close, dans la cour interieure qu’ombrage une treille, au 
fond de la petite rue silencieuse les charmes d’une vie familiale extreme- 
ment unie. Pour le reste, ses gouts de sociability sont satisfaits par une 
vie publique tres polie, tres codifiee, toute en plaisirs menus et discrets, 
et que domine entierement la peur de l’opinion d’autrui... Mais depuis 
vingt ans, cette existence devient a peu pres impossible ; il ne se passe pas 
de jour qu’un fragment du cadre ou un lambeau de la toile ne soient arra- 
ches au petit tableau que nous tentons d’esquisser. Les choses changent, 
ce qui est deja un grand mal ; elles ne changent pas en bien ; et vraiment 
aujourd’hui vaut moins qu’hier. Les ressources diminuent ; oil est-il le 
temps ou les chameaux des Hamyan encombraient du haut en bas la 
Qeisariya ? Il en etait ainsi il y a vingt ans a peine ; mais aujourd’hui, la 
toute jeune generation ne connait meme plus les chameaux. L’etablis- 
sement des marches francs sur les Hauts-Plateaux, la poussee en avant 
des voies de penetration oranaise... ont dyfinitivement detourne de Tlemcen 
les caravanes des pasteurs du Sud. Plus recemment, c’est le trafic avec le 
Maroc que la voie Tlemcen-Marnia-Oujda deplace au profit du point 
terminus... Les vieilles industries, elles aussi, sont tres menaeees ; la 
concurrence europeenne ne laisse pas aux cordonniers et aux tisserands 
de quoi gagner leur vie... Et en meme temps que les ressources diminuent, 
le prix de la vie, qui longtemps etait reste stationnaire, double ou triple 
en dix ans... Et voila que juste a ce moment, a cette crise commerciale et 
industrielle, et a cette crise de l’alimentation, des mesures de voirie viennent 
ajouter une crise de l’habitation ; le percement de rues nouvelles mutile 
des quartiers entiers, fait disparaitre des centaines de maisons, met hors 
des demeures un grand nombre de families et provoque un rencherissement 
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considerable des loyers ( l ). » Nous saisissons la, sur le vif, l’un de ces exem- 
ples tres frequents dans l’Algerie contemporaine, oil les circonstances 
economiques et sociales attachees a la croissance d’une ville haussent ou 
rabaissent la classe moyenne de la cite. 

Bref, une caricature de « bourgeoisie » en 1830, et en 1945, une esquisse 
de « bourgeoisie ». Le siecle fran^ais a puissamment brasse la pate humaine, 
il l’a modelee sous des formes multiples et ephemeres ; aucune n’a encore 
atteint la cohesion, la consistance qui marquent nos vieilles civilisations 
d’ Occident. Et si nous avons fini par trouver en Algerie Cesar Birotteau, 
c’est pour voir aussitdt qu’il n’a pas encore de descendance assume d’un 
statut social definitif. 

Est-ce un mal ? Est-ce un bien ? 

C’est un mal, repliqueront les Thierry, les Guizot, les Mignet, toute 
1’ecole d’historiens et de sociologues, theoriciens d’une France qui, tra- 
vaillee par une obscure finalite, aboutit au triomphe de la bourgeoisie. 
Ces tres grands esprits appellent le respect ; mais je crains qu’un petit 
journal amusant ne reduise leur systeme a ce facile schema : du lys de 
Jeanne d’Arc au parapluie de Louis-Philippe... Leurs eleves represented 
que l’absence d’une classe moyenne en Algerie — classe pondera trice par 
ses traditions, ses interets, son temperament — explique le desequilibre 
moral de ce pays, ses montees de fievre brusque suivies de mornes deses- 
poirs. Voila done une these. 

C’est un bien que la nullite de cette classe bourgeoise, clame l’autre 
6cole. Ceux-ci ont pour eux une tradition d’eloquence et d’humanite. Nos 
societes modernes, disent-ils, s’acheminent vers un type social dedaigneux 
de nos inegalites. Or, que postule votre bourgeoisie? — Une hierarchie. 
Une hierarchie qu’elle a d’ailleurs sapee, tant qu’elle n’a pas elle-meme 
atteint l’echelon superieur. Mais l’heure est finie de ces etagements humains. 
Vos Bourget, vos Barres, qui penserent instituer une hygiene sociale, ils 
n’ont pas vu que leur « etape », leur « racinement », tout cela etait fait 
pour une societe vieillotte de petite ville, ou la poste arrive par les huit 
chevaux de la diligence. Laloi profonde qui domine l’histoire de la France, 
et l’histoire de tous les pays, ce n’est pas le tatonnement seculaire d’une 
bourgeoisie ambitieuse de se constituer, mais l’immense, l’irresistible elan 


(1) Exode de Tlemcen, op. c If,, 
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vers l’egalite. Et a Thierry, a Guizot, a Mignet, nous opposons, disent-ils, 
Michelet, Toequeville, Jaures. 

Deux ecoles, deux theses. Ou plutot, deux families d’esprits. 

Je ne veux point, en prenant parti, attenuer la probite de cette etude. 
Elle est, elle doit rester un bilan. Un constat, non un plaidoyer. Qu’on me 
permette de faire miens les mots de Toequeville, terminant la preface de 
cette tres grande oeuvre, la Democratic en Amerique : « En l’ecrivant, je 
n’ai entendu servir ni combattre aucun parti ; j’ai entrepris de voir, non 
pas autrement, mais plus loin que les partis, et tandis qu’ils s’oc.cupent 
du lendemain, j’ai voulu songer a l’avenir. » 

Pour moi, l’avenir de cette Algerie fran^aise qui a pris, devore ma vie. 


Augustin Berque (f 1946). 
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(La notation phonetique des mots arabes et berberes adoptee ici est celle 

qu’utilise VInstitut des halites etudes marocaines pour les travaux dont la 

phonetique n’est pas I’objet essentiel.) 

Cette etude comprend deux parties : 

Dans la premiere, on trouvera le releve des noms des tatouages maro- 
cains classes selon la region du corps qu’ils occupent. 

Dans la seconde, on trouvera les noms des differents elements du decor 
de ces mSmes tatouages. 

Ces noms ont ete, pour la plupart, recueillis au cours des annees 1914- 
1919. Ils proviennent de multiples enqufites dans les villes ou en tribu 
aupres des femmes ; mais on se gardera d’accorder aux indications topo- 
graphiques une valeur absolue. Parce que tel nom de tatouage ou tel nom 
de motif a et£ recueilli, par exemple, chez les Rehamna, il ne s’en suit pas 
qu’il soit particulier a cette tribu ; il est meme vraisemblable qu’il est 
usite dans les tribus voisines. 

Ainsi done, les indications tribales precisees au cours de ce travail ne 
sauraient, a elles seules, etablir l’aire geographique d’une denomination ; 
elles ne constituent qu’un recueil de documents. Il faut ajouter que lorsque 
des noms de villes sont donnas, on ne doit pas en deduire que les femmes de 
ces cites se tatouent ; loin de la, il ne s’agit que de bedouines venues des 
tribus voisines. 
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PREMIERE P ARTIE 

LES NOMS DES TATOUAGES 
SELON LEUR LOCALISATION SUR LE CORPS 


1. Talouages inter sour ciliers. 

ahaggam-inir « tatouage du front » (Beni-Mguild-s). 

buja, nom d’unite du collectif buj, designe un tatouage intersourcilier 
de formes variables selon les pays ; c’est tantot une croix, tantot un trait 
vertical ( J ), tantot un losange. On le releve a Meknes, a Marrakech, a Sale, 
a Casablanca, chez les Mnasra-s. Dans cette tribu, on trouve buj et bu- 
earroj pour designer des tatouages des cuisses, alors que la croix s’appelle 
bu-fjalluf (dans les tatouages) ; mais cette croix intersourciliere y est 
appelee buja et le chevron qui la surmonte pmmdz. On ne connait pas au 
Maroc le mot buja avec d’autre signification que celle de « tatouage inter- 
sourcilier », sauf dans le Nord, oil on l’emploie pour designer cette sorte 
de palanquin dans lequel on transporte la nouvelle mariee au domicile de 
son mari (dans le reste du pays ce palanquin est dit ’ammargya). On ne 
peut etablir aucun rapport semantique entre le tatouage et le palanquin 
en question. 

sshdo zleh « temoignez contre lui » est une expression du langage des 
heta'ires pour designer le m£me tatouage intersourcilier. 

pmmdz « celui qui cligne de l’oeil » se rapporte au tatouage intersourcilier 
mais aussi au dessin noir fait au hdrqos au meme endroit ( 1 2 ) ; releve a Mar- 
rakech. 

zsUal est le terme employe par les « gens du Makhzen », c’est-a-dire ici 
les serviteurs du Palais ; il signifie ordinairement « lovelace ». 

gmdz est releve chez les tribus arabes de la vallee du Lekkous, Khlot-s 
et Tliq-s ( 3 ). 

(1) Doctorcsse I.egex, Essai de folklore marocain, Paris, 1926, p. 220. 

(2) II csl fr£(|uent que des ornements au fard noir hdrqos se substituent aux tatouages et porlent les 
mimes noms que ceux-ci. Cf. I.egey, op. ci p. 220. 

(3) Cf. M ichaux-Beli.airk, Les Tribus arabes de la vallee du Lekkous, dans « Archives marocaines », 
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gammgza, chez les Chaouya-s, est le nom d’une petite croix ou d’un 
petit chevron tatoues a la naissance du nez. 

daira gmaza « qui fait un clignement d’yeux » est releve chez les Berberes 
Ntifa-s. 

jabha « front » est signale a Meknes et dans le Zerhoun. 
jabbahlya « frontal », chez les Sehoul-s. 

horb, dans le Gharb, designe habituellement un morceau de bois en queue 
d’aronde servant a tendre les cordes de la tente. On retrouve ce mot pour 
designer un motif d’ornement dans les tapis de Rabat ( x ). 

marks b est releve chez les Zaer-s pour designer un tatouage intersour- 
cilier. Le mot signifie ordinairement « navire », mais aussi, dans la meme 
tribu, « sorte de hotte dans laquelle les femmes transportent les gerbes ». 
« Dans le Sahara algerien, on donne ce nom aux monticules dont l’aspect 
rappelle la forme du navire », dit le general Daumas ( 2 ). On ne voit pas 
clairement quel rapprochement il serait permis de faire entre ces diffe- 
rentes significations et celle de tatouage intersourcilier. 
mrlkab « petit navire » est releve chez les Mnasra-s. 
nuwwala « hutte » est signale chez les Beni-Ahsen. 
usam bln la-nln « tatouage entre les yeux » est une designation generate 
qu’on a relevee b Sefrou. 
tabujt est la forme berbere de buja. 
laba' « poin?on » se trouve chez les Chaouya-s. 

lallala « celle qui regarde d’en haut », chez les Zemmour-s, est peut-6tre 
une idllala « celle qui donne de l’ombre » (voir ci-apres). On le retrouvera 
plus loin pour designer un tatouage du ventre. 

ddllal « ce qui donne de l’ombre », et aussi « grande tente », est signale 
chez les Beni-Ahsen. 
ter « oiseau ». 


2. Tatouages du nez. 

On releve les noms suivants : 

sarglya « orientale », k Meknes, chez les Chaouya-s et les ZaSr-s. 
gmaza, chez les Zemmour-s. Voir paragraphe precedent. 
hammazi (?), chez les Zemmour-s, sans autre sens connu. 

(1) Cf. P. Ricard, Corpus des tapis marocains, Paris, 1923, vol. 1, p. 21 et fig. 00. 

(2) Gdndral Daumas, Munirs et coutumes de fAlgerie, Paris, 1853, p. 3S7, note 1. 
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3. Tatouages de la pointe du nez. 

On releve les noms suivants : 

ahaggam n-idnzar « tatouage du nez » chez les Berberes Beni-Mguild. 
baws n-hnzar « gesse du nez » (tatouage lineaire a l’extremite du nez) chez 
les Berberes Ait-Youssi. 

byus (?) chez les Berberes d’Ain-Leuh. 
hdmmazi chez les Berberes Ghiata-s. 
sdmmgma « celle qui flaire », chez les Zaer-s et les 'Arab-s. 
my y af a « celle qui orne le nez », chez les Chaouya-s, les Khlot-s et les 
Tliq-s C). 

nqeila « petit point », a Moulay-Idris. 

4. Talouages de Vapophyse malaire. 

C’est la racine arabe HDD designant la joue et tout ce qui s’y rapporte 
qui fournit les noms des tatouages des pommettes : 
jidad, chez les Khlot-s et les Tliq-s ('). 
fiddddda, chez les 'Arab-s, Chaouya-s et Zaer-s. 
fidadi, qui est un pluriel, chez les Rehamna-s. 
jxdud « joues » b Meknes. 

II faut aj outer : 

h-kh&l « le noir = le grain de beaute », releve k Casablanca. 

5. Talouages des joues. 

Le tatouage des joues est frequent chez les femmes berberes. On releve : 
ahdgggm n-tgumgs « tatouage des m&choires » chez les Beni-Mguild. 

Ijam sidi « la bride de monsieur », k Sefrou. Ce nom designe aussi les orne- 
ments des joues au fard rouge ou noir ( 1 2 ). 

6. Tatouages du menton. 

On releve : 

uSam dl-ldhya « tatouage du menton », le mot Idhya designant k la fois 
la « barbe » et le « menton », mfime chez les femmes. 

(1) Cf. Michaux-Bellaire, op. cit., p. 94. 

(2) Cl. J. Herber, Les Peintures au harqus, dans ■ Hesp6ris », 1929, p. 64. 
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ahagggm n-tamart dit la meme chose en berbere. 

bu-earroj, mot arabe signifiant « boiteux » ou « ligne brisee », qui se 
retrouve chez les Ntifa-s berberes ('). Les peintures au harqos portent le 
meme nom. 

jrlda « palme », feuille de palmier, chez les Oulad-Hariz et les Ziai'da-s. 

siydla, terme employe dans tout le Maroc pour designer le tatouage du 
menton. W. Mar?ais, qui a etudie les variations dialectales de ce mot, ( 1 2 ) note 
qu’il est connu des Palestiniens sous la forme saiyal egalement avec le sens 
de « tatouage du menton » et que, sous la forme saiyala il designe, chez les 
bedouins de Moab, le tatouage des coins de la bouche. Mais chez les ruraux 
et les bedouins de TAlgerie et du Nord tunisien, on entend par siydla la 
bande blanche situee sur le front et le chanfrein du cheval ( 3 ). Le docteur 
E. Gobert ( 4 ) s’etend longuement sur la question de ce tatouage qui, en 
Tunisie, est incise sur le front des jeunes filles a l’&ge de la puberte et qui 
est, ainsi que la liste blanche des chevaux, un signe d’heureux augure. 

tdsnlda d-lglla Falem dz-zohra « consecration & madame Fatima (fille du 
prophete Mohammed) est un synonyme de siydla ( 5 ). 

7. Tatouages du cou et de la poitrine. 


On releve : 
sddr « poitrine ». 

ahdggam, idmarr « tatouage de la poitrine », chez les Beni-Mguild, 
berberes. 

usam dr-ragba « tatouage du cou », chez les Zaer-s. 

ahdggam n-tamgdrll « tatouage du cou », chez les Berberes Beni-Mguild. 

jrida « palme », feuille de palmier, chez les Oulad-Hariz. 

Les noms de siydla, de tasnida d-lglla Fatem dz-zohra, de bu-earroj, 
signals au paragraphe precedent comme noms de tatouages du menton, 
se retrouvent sporadiquement pour designer des tatouages du cou et de la 
poitrine. 


(1) D’apris M. Laoust. 

(2) Mahcais, Textes arabes de Tanger, Paris, 1911, p. 339. 

(3) Cf. Marcais, ibid, et Daumas, Les Chevaux du Sahara, Paris, 1858. 

(4) Gobert, Notes sur le tatouage des indigines tunisiens, dans * l'Anthropologie *, 1924, p. 54 ct s. 

(5) Doctoresse Legey, op. cit., p. 220. 
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8. Tatouages du dos. 

On ne cite guere que : 

usam la-hmdl, tatouage qui se trouve au milieu du dos, a la hauteur des 
premieres dorsales, au point oil s’entrecroise cette bandouliere que les 
femmes disposent en 8 et qui sert a relever les manches larges ; on l’appelle 
hmala. 


9. Tatouages de I’epaule. 


On releve : 

eawwama « celle qui nage », — parce que, dit-on, l’epaule emerge quand 
on nage, — a Marrakech et chez les Mnasra-s. 

s dyyasa « celle qui vivifie », chez les Zaer-s, est le nom habituel d’une 
sorte de diademe. 

ktdf « epaule », a Moulay-Idris. 

katflya « epauliere », dans les Sehoul-s, designe habituellement les fibules 
d’argent qui retiennent le voile sur le haut de la poitrine. 

tekla, chez les 'Arab-s et les Chaouya-s (*). 

taramit « h la fagon des tireurs appeles rami, chez les Mesfioua-s ( 1 2 ). 

10. Tatouages du bras. 

usam dz-zdnd « tatouage du haut du bras », est signale chez les Khlot-s et 
les Tliq-s. 

usada « oreiller », tatouage de la face interne du bras sur lequel l’amant 
appuie sa t$te ; releve chez les Chaouya-s. 

tabdq « quart anterieur d’une b&te de boucherie depecee en quatre par- 
ties » (il comprend une patte de devant) ; releve A Meknes. 

11. Tatouages de l’ avant-bras. 

usdm dd-drd'en « tatouage des avant-bras », est un terme generique. 

jrida « palme » est signale chez les 'Arab-s. 

hniyyjs « petit serpent », chez les Khlot-s et les Tliq-s. 

(1) Cf. Casablanca et les Chaouia, t. I, « Publications de la Mission scientifkiue », Paris, 1915 p. 206. 

(2) Cf. .1. Hkkiieh, Tatouage el religion, dans la « Revue d’histoire des religions », 1921, t. I, pp. 69-83. 
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iddln « mains », en bracelet, chez les Oulad-Hariz. 
mdiraq « baton », chez les Oulad-Hariz. 

kfafa ou kfafdt la-hllb « cessation du lait », c’est-a-dirc « arret de la tetee » ; 
ce tatouage siege sur la partie moyenne et anterieure de l’avant-bras ; il est 
le tatouage qui arrete le lait, ou plutot la goutte de lait qui reste au mamelon 
de la femme qui vient d’allaiter son nourrisson. 

12. Tatouages du poignet et de la main. 

buja , deja signale comme nom d’un tatouage intersourcilier, apparait 
a Safi pour designer un tatouage de la main. 

dbabdt ds-pb'en « mouche (d’asphodele) des doigts », chez les Khlot-s et 
les Tliq-s, designe un tatouage figurant une croix sur les phalanges. 
halhal « anneau de pieds », releve chez les Ziayda-s. 
hatdm slimanlya « sceau de Salomon » designe un tatouage circulaire de 
la face anterieure du poignet, a Sale ( l ). 
wdrdla « rose », tatouage du poignet en bracelet ( x ), a Sale. 
sbail ds-sab'en «epis des doigts » sont des croix sur les phalanges, chez les 
Khlot-s et les Tliq-s. 

laba' « sceau », ou « poin^on », siege sur la commissure du pouce ( 2 ). 

13. Tatouages du ventre ( 3 ). 

On signale : 
hammaqa « affolante ». 

nffada « celle qui supporte », au sens pejoratif, chez les Zaer-s. 
snisla « chainette », maillons d’une chaine, pour enchainer l’homme 
epris ( 4 ). 

tellala « celle qui domine, qui regarde d’en haut » ; on a dej^ vu ce mot 
(§1), designant un tatouage intersourcilier. 

wasma fugg « tatouee au-dessus de lui », chez les Oulad-bou-Ziri et les 
ZaSr-s. 

(1) Desse Legey, op. cit., p. 220. 

(2) Cf. J. Herder, Tatouages des soldals des anciens tabors, dans « Archives berh^res », 1919-1920, 
pp. 58-66. 

(3) Cf. J. Herder, Tatouages du pubis au Maroc, dans la « Revue d'Ethnographle et des Traditions 
populaires 1922, pp. 37-47. 

(4) Cl. Desse Legey, op. cit., p.221. La documentation de Legey, Je le tiens d’elie-ro&ne, a 6t« 
recuelllie & Salt. 
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14. Tatouages de la cuisse. 

On releve : 

us am h-fhdl « tatouage des cuisses », a Meknes et chez les Ahmar-s. 
sdlsldt al-fdhdein « chaine des deux cuisses », chez les Khlot-s et les Tliq-s. 
usdm dyal ds-sarwdl, « tatouage du pantalon », se trouve au point oil le 
pantalon serre le genou ; releve chez les Ahmar-s. 

usasdd, siege au-dessus du genou ; releve chez les Oulad-Hariz. 

15. Tatouages du genou, des jambes et des pieds ( x ). 

ahaggam ufud , « tatouage du genou », chez les Beni-Mguild. 
ahdggqm itlarr, « tatouage des pieds », chez les Beni-Mguild. 
sblka « petite dentelle », a Sale ( 2 ). 
gtd « entrave de fer des animaux », releve au Mzab. 
hdljqal dl-fdhdein « anneau de pied » ; fhsd (> fhat), qui signifie gene- 
ralement « cuisse », doit etre pris avec le sens de « jambe » ; releve chez les 
Khlot-s et les Tliq-s. 
mdlrdq « baton ». 

qA'at dl-wad « traversee de la riviere », tatouage du tiers inferieur de la 
jambe ; terme connu des Chaouya-s ; chez les Ahmar-s, il semble Stre 
confondu avec le hdlhal « anneau de pied ». 

Tdkla, nom d’un tatouage au-dessus des genoux. chez les Zemmour-s, a 
6te donne au §9, comme nom d’un tatouage de l’epaule chez les Chaouya-s. 


16. Remarques. 

Le nombre des noms de tatouages qu’on vient de signaler est trop res- 
treint pour qu’on puisse en tirer des conclusions formelles. 

II apparaitrait cependant, si l’on en jugeait par une seule enquSte faite 
chez les Beni-Mguild-s, que la langue des Braber-s serait d’une remarquable 
pauvrete onomastique pour designer une ornementation extr&mement 
appreciee. C’est & verifier. 

(1) Cf. J. Herbeh, Les Tatouages du pied au Maroc, dans « l'Anthropologie *, n 0 ’ 1-3, pp. 87-102. 

(2) Cl. Dessc Legey, op. cit., p. 220. 
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Les Arabes et les arabises possedent, au contraire, de nombreux termes 
pour designer des tatouages beaucoup plus discrets. 

II est possible de classer ainsi les noms de tatouages : 

1° Un grand nombre consacre une localisation anatomique : niyyafa, 
jbah, ktaflya, et, encore qu’il soit d’une discretion inattendue, Idllala. 

2° Rarement ce nom est en rapport avec rhabillement : usam dyal 
sl-hmsl, ou avec la parure : hdlhal. 

3° Parfois il implique une image : qal edt dl-wad, eawwama, kfafdt la-hllb. 

4° II peut etre en rapport avec l’erotisme : usada, hammaqa. 

5° Une seule fois — et c’est la conclusion la plus suggestive de cette 
enumeration — il rappelle la signification primitive du tatouage ; je fais 
allusion k la zayydsa. 


DEUXlfcME PART IE 

LES NOMS DES MOTIFS DU DECOR 
DES TATOUAGES MAROCAINS 

17. Classification. 

Les motifs etementaires du decor des tatouages marocains sont nombreux. 
J’en ai isole sept types fondamentaux, mais je tiens k preciser que je n'ai 
eu recours k cette classification que pour la commodity de la description : 

a) la ligne droite, dessin le plus rudimerttaire, avec les decors qui en 
d6rivent ; 

b) les decors cruciformes ; 

c) les decors en etoile ; 

d) les decors angulaires : V, V a lignes paralleles, V opposes par leur 
sommet et lignes en zigzag ; 

e) les chevrons ; 

/) les losanges isol£s ou disposes en chaine ; 

g) les decors dont la circonference constitue l’element principal. 
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18. Decors derivani de la ligne droite. 

a) I-HI HH - H I H ' II- 

zjrgmll « mille-pattes », signale a Dar-bel-Hamri, chez les Hayai'ra-s et 
les Chaouya-s. 

mdlrjq « baton » surtout lorsque ce motif est dispose verticalement — chez 
les Oulad-Hariz. 

bu-jnah « qui a des ailes » ; chez les Oulad-Sai'd. 
sat dl-hel (?) « chimere des chevaux ». 

zsrgmll est une denomination naturiste ; elle a laisse croire a quelques 
auteurs que les Marocains se faisaient tatouer des figurations animales, 
alors que ce mot faisait seulement allusion a une ressemblance. Qui d’ailleurs 
oserait soutenir que les tatoueurs tunisiens ont copie la nature parce qu’ils 
ont donne a ce m6me motif le nom de solsol « colonne vertebrale » ? (*) 

Un motif de remplissage des tapis de Rabat ( 2 ) qui porte le mSme nom, 
ne ressemble pas plus au mille-pattes que la ’arqlba, autre motif de ce tapis, 
au scorpion. Par contre, il existe sur les tapis des Beni-Mguild un motif 
analogue qui porte, avec plus de raison, le nom de timdst « peigne » ( 3 ). 

b) JLU III i I « j 1 1 1 I I 

sdsr dl mdnpl « poitrine de la faucille » designe exactement le sommet de 
la courbe concave de la faucille. Ce tatouage tire son nom des dentelures 
que les Marocains font & la faucille, h petits coups de poin?on, de sorte 
qu’elle coupe comme une scie ; releve chez les Za£r-s. 
jnah dj-jrada « ailes de sauterelle », chez les Oulad-Nceir. 
h-ryds (plur. de rtsa ) « plumes d’oiseau », chez les Za^r-s. 
snlngt dl-gzal « petites dents de gazelle », releve a Marrakech. 

> <<<<C<<C<W 


(1) Communication de M. Larnaout, interprete civil & Sal6, 
(21 Cf. P. Ricard, Corpus, t. I, p. 31. 

(3) ibid., t. II, p. 35 et fig. 20, > 36, 
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C’est un motif que l’on retrouve dans toutes les techniques et qui ne 
pouvait manquer d’etre compare a la feuille de palmier. II abonde sur les 
murs du nullah (ghetto) de El-Qgar el-kbir, oil il joue un role prophylactique. 
Dans le tatouage, on ne peut cependant lui attribuer la meme influence. 

siyalat bant ar-rim « tatouage du menton de la fille de la belle femme (ou 
de la maitresse aimee) », est le nom qu’on lui donne a Marrakech. 

nahla « un palmier » est le nom le plus generalement donne a ce motif. 

On le trouve sous le nom de nhal « palmier », collectif ( 1 ), et de jrlda « une 
palme » ( 2 ) dans les tapis de Rabat, et de lazdayt « palmier » dans les tapis 
des Beni-Mguild ( 3 ). 

Ce sont des denominations qui viennent tout naturellement a l’esprit. 

Le meme tatouage porte le nom de igass ifigar « os de serpent » chez les 
Beni-Mguild, denomination a comparer a celle de ihs ushm « arete de 
poisson » ( 4 ) que l’on trouve parmi les noms donnes aux motifs des tapis des 
Beni-Mguild. 

•3f 

dbibna « mouchette » est le nom de ce decor chez les Doukkala-s ; 

masta « peigne » chez les Mnasra-s ; 

rajlin ad-djaja « pieds de poule », a Rabat ; 

iibussar « griffes », chez les Berberes d’A'in-Leuh ; 

timasll « peigne » chez les Berberes Beni-Mguild et Ichqern-s. 

On verra plus loin le nom de rajlin ad-djaja applique k un motif qui rap- 
pelle davantage le pied de poule. Mais ne trouve-t-on pas, dans la techno- 
logy des tapis de Rabat, le nom de rajlin ballaraj « pattes de cigogne » 
applique k des « ornements derives et tres simplifies de grandes fleurs 
persanes ( 5 ) » oil il est tres difficile de reconnaltre le dessin des pattes en 
question ? 

(1) Ibid., vol. I, p. 24 ct fig. 134. 

(2) Ibid., vol. 1, p. 19 et pi. xxi, fig. 134. 

(3) Ibid., vol. II, p. 35 et fig. 21, p. 36. 

(4) Ibid., vol. II, p. 35, fig. 18 et p. 36, 

(5) Ibid., vol. I, p. 281, fig. 26. 
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On comprend mieux les noms de timssll et de masla ; le peigne, comme 
motif de tatouage, etant tres repandu en Afrique du Nord ('). 

19. Les decors cruci formes. 

a) + X 

debbana « mouche », chez les Oulad-Hariz, les Oulad-Nceir-s et les 
Za6r-s. 

hdddada est le nom du tatouage siegeant sur la joue {hddd) au niveau de 
l'apophyse malaire, d’ou, certainemen't le nom donne au motif decoratif 
lui-mSme qui represente souvent une croix (V. § 4). 

mqdss « ciseaux », chez les Oulad-Hariz, les Sgharna-s et a Marrakech. 
II existe un tatouage tunisien qui porte le nom arabe des ciseaux, mais on 
ne saurait s’y m^prendre, il represente de veritables ciseaux ( 2 ). 

La croix de Saint-Andre est denommee mqass « ciseaux » dans differentes 
techniques nord-africaines ( 3 ). Mais il est aussi des techniques oil la croix 
de Saint-Andre porte un autre nom. 

adlar wusten « pied de chacal » se trouve dans Tonomastique du decor des 
tapis berberes du Moyen-Atlas ( 4 ). 

adar utbir « patte de pigeon » se rencontre dans les memes conditions ( 5 ). 

ddbban « les mouches » est un motif de decoration des fldtes d’un artiste 
co nstantinois ( 6 ). 

Cette mfime croix, a branches obliques cantonnee dans ses angles droit 
et gauche par des V, de fagon que leurs branches soient paralleles aux bras 
de la croix, porte le nom de adjana ceghira ( 7 ). 

(1) Cf. A. Bel ct P. Ricard, Le Traoail de la laine d Tlemcen, Alger, 1913, p. 142 ; la figure 125 reprd- 
sente un dessin de tissu dit m$at « les peignes ». 

(2) Cf. D 1 L. Carton, Ornementalion et sligmales tigumentaires chez les indigines de l’ Afrique da Nord, 
Bruxelles, 1910, pi. iv, fig. 64. 

(3) Cf. A. Van Gennep, Etudes d'ethnographie algirienne, 1»* s6rie. Purls, 1911, p. 96, fig. 47, motifs 
ornementaux de broderle sur tulle, n“ 5 ; P. Ricard, Corpus, vol. I, fig. 91' et 96. 

(4) Cf. P. Ricard, Ibid., vol. II, p. 64 et fig. 63, C. 

(5) Ibid., p. 61 et fig. 53 F. 

(6) Cf. A. Van Gennep, Etudes d’ethnographie algirienne, 2* scrie, Paris, 1914, fig. 4, p. 11. 

(7) Cf. Casablanca et sa region, publication de la « Mission scientifique du Maroc ■, t. I, p. 207. 
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La croix de Saint-Andre, ainsi que tous les motifs cruciformes, n’ont pas 
manque de frapper les observateurs et, depuis Narcisse Cotte ( I ), a ma 
connaissance du moins, on a bien souvent repete qu’elle constituait une 
survivance chretienne. 

Cette opinion n’est pas soutenable, bien que les exemples de croix 
tatouees comme signes de reconnaissance chretiens ne manquent pas. Les 
Roumains tatouaient sur le corps de leurs enfants leur nom et une croix 
afin que Ton put reconnaitre leurs cadavres s’il leur arrivait d’etre tues par 
les Turcs ( 2 ). De m6me on tatoue au poignet droit du petit Egyptien, 
lorsqu’il vient au monde, une croix s’il est copte, un point bleu s’il est 
musulman ( 3 ). Un autre tatouage est plus suggestif encore parce que son 
existence a ete relevee dans le nord de l’Afrique mSme, par Budgett Meakin : 
« Des croix, d’apres cet auteur, sont parfois tatouees sur le front et le cou 
des femmes ; durant l’accouchement, Marie est invoquee sous le nom de 
Mana Meryam ( 4 ). » Au Maroc meme enfin, ne m’a-t-on pas dit que les 
« hypocrites » portaient une croix tatouee sur le dos de la main et qu’ils 
la baisaient en cachette ? 

En depit de tous ces exemples, il ne fait pas de doute que le signe cru- 
ciforme soit avant tout, dans l’Afrique du Nord, un decor magique. II est 
constitue par une ligne qui en coupe une autre ; c’est un symbole de des- 
truction, d’annulation. L’indigene maghrebin, qui craint que ses aliments, 
son pain en particulier, ne soient ensorceles, trace sur eux une croix avec 
la pointe du couteau : on saisit la, sur le fait, une coutume qui ressemble 
tout a fait & une coutume chretienne et qui est purement magique. Le 
potier fait, avec la pulpe de ses doigts, un signe de croix sur le fond de ses 
poteries, sans doute pour la meme raison ( s ). II faut enfin noter combien 
les Nord-Africains sont indulgents a l’egard de ces croix, alors que la Tra- 
dition ne nous laisse pas ignorer que le Prophete ne pouvait « comprendre 
la figure du Christ humilie et qu’il reprouvait la croix (®) ». 


(1) Cotte, Le Maroc conlemporain, Paris, 1860, pp. 128 et 129. 

(2) Minovici, cite par A. Mayrac, Du Tatouage, Lyon, 1900, p. 9. 

(3) Cf. G. Legrain, Lougsor sous les Pharaons, Paris et Bruxelles, 1914, p. 130. 

(4) Cf. Budgett Meakin, The Moors, a comprehensive description, Londres, 1902, p. 395, note. 

(5) Cf. J. Herber, Technique des poliers Beni-Mtir et Beni-M guild dans le « Memorial Henri Basset », 
Paris, 1928, t. I, p. 320. 

(6) Cf. Lammens, L' Islam primilif en face des arts figures, dans le « Journal Asiatique », 1915, pp. 254, 
255. 
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• Ce decor porte les, noms suivants : 
jadwal « dessin magique, talisman » ( 1 ). 

haddada deja signale au debut de ce paragraphe comme designant une 
croix et au sujet duquel on doit faire la m£me remarque. 

horb « piece de bois en queue d’aronde » servant au tirage des cordes de la 
tente ; ce mot a ete donne par une vieille femme de Rabat. 
mqass « ciseaux », a Qasba Ben-Ahmed et chez les Ahmar-s. 
warda « rose », a Sale. 

hall u-sadd « ouvre et ferme » ; ce nom est generalement donne a un motif 
que Ton trouvera plus loin. 



On appelle ce motif : 

hrabas al-massa « egratignures de la chatte », chez une matrone de Rabat. 

mlfdlaf « oppose », chez les Ahmar-s. 

mqess « ciseaux », chez les Chaouya-s et les Doukkala-s. 

rajlin ad-djdja « les pieds de la poule », chez une matrone de Rabat. 

" + 

On releve pour ce motif : 

adar udbir « pied de pigeon », chez les Berberes Ichqern-s. 
baddada, dej& signale, a Marrakech. 


(1) Cf. E. DouTTi, Magte et religion en Afrlque du Nord, Alger, 1908, pp. 151-152. 
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Les tatoueuses donnent ces memes noms, ainsi qu’on l’a vu ou qu’on le 
verra, a d’autres motifs en croix ou en etoile. En tout cas, la banalite des 
denominations ci-dessus montre que les tatoueuses marocaines n’accordent 
pas une signification particuliere au swastika, qui est communement 
employe dans d’autres techniques. 

20. Decors en etoile. 
a> ^ 

Ce decor porte les noms suivants : 

adar ufullus « pied de poule », chez les Berberes Beni-Mguild. 

dw§ra « petit rond », chez les Tsoul-s. 

hlal « croissant de la lune », a Marrakech. 

itri « etoile », chez les Berberes Beni-Mtir, Beni-Mguild, Guerouane-s et 
Ichqern-s. 

tayrurt « tas de pierres, cairn », chez les Berberes Ichqern-s. 

" X 

On releve : 

adar ufullus « pied de poule », chez les Berberes Beni-Mguild *et Beni- 
Mtir. 

itri « etoile », chez les Berberes Beni-Mtir, Guerouane-s et Ichqern-s. 

tayrurt « tas de pierres, cairn », chez les Ichqern-s. 

fidddada qu’on retrouve une fois de plus (voir plus haut). 



Ce decor est appele : 
hdddada (voir plus haut). 
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rjal n-djaj « pied de poule » a Marrakech. 

tayrurt « tas de pierres, cairn », chez les Berberes Ichqern-s (voir decor 
ci-dessus). 



On appelle ce decor : 

ifar uganim « feuilles de roseau », chez les Berberes Guerouane-s. 

nhal « palmier » (collectif), a Mazagran. 

21. Decors en V et en zigzag. 

•’>>»> 

Ce motif porte les noms suivants : 

gars (ou gris) ed-4fer f-el-gerea « trace d’implantation de l’ongle dans 
la courge » (pour apprecier son degre de maturite), chez les Ahmar-s, 
Chaouya-s, Doukkala-s et Sgharna-s. 

horb «piece de bois en queue d’aronde servant au tirage des cordes de la 
tente », chez les Oulad-Nceir. 

nalila « palmier », 4 Rabat. 

saqq al-yarea « fente (faite par Fongle) dans la courge (voir plus haut), 
a Marrakech. 

Ce motif d’ornementation est en usage dans toutes les techniques de 
l’Afrique du Nord, oil il porte des noms tout differents. 

' anqiq b-urzam « cou de serpent », dans le tissage des Berberes Ait- 
Aissi ( 1 ). 

garnug « grue ? », dans les nattes des Berberes Zemmour-s ( 2 ). 

izan « mouches » sur les m&mes nattes ( 3 ). 


(1) Cl. P. Ricard, Tissages ber hires des AU-Aissi, dans « Hesp£ris ■, 1925, p. 221. 

(2) Cf. P. Ricard, Nattes berbires de I’Afrique du Nord, dans « Hesp<5ris •, 1925, p. 113, fig. 27. 

(3) Ibid., p. 113, fig. 20. 
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flsan « pioches », sur les flutes d’un artisan constantinois ( l ). 

On retrouve une denomination voisine dans le decor des poteries Ben- 
AYssi oil il est designe sous le nom de issar « ongles » ( 2 ). 



Ce decor porte les noms de : 

awdrz « talon », chez les Berberes Beni-Mguild. 

zdrgmil « mille-pattes », chez les Oulad-Nceir. 

bu-earroj, a Sale, a Mazagan, dans les tribus des Mnasra-s, du Mzab, 
des Oulad-Hariz, des Oulad-Said et des Doukkala-s. 

L’ expression bu- edrrgj est souvent associee a celle de buj. Les indigenes 
ne savent pas en donner la signification precise. De leurs reponses contra- 
dictoires, il semble resulter que bu- ed^roj designe parfois un motif d’orne- 
mentation, mais qu’il est souvent employe avec une arriere-pensee libertine. 

Une tatoueuse de Casablanca d^signait sous ce nom un tatouage en 
zigzag ; une femme des Mnasra-s egalement. Pour une femme de Marrakech, 
le bu- edrrgj etait semblable a une route sinueuse et, pour preciser sa 
pensee, elle montrait deux lignes brisees paralleles. 

Dans le vocabulaire des techniques, ce mot s’ applique aussi 4 des decors 
reprdsentant des sinuosites. Sur les nattes des Zemmour-s, bu- edrrgj 
« celui qui est boiteux », represente des lignes en zigzag k trois branches ( 3 ). 
Les tapis de Kairouan portent des dessins du mSme genre appeles sdrroj ( 4 5 6 ). 
On retrouve encore ce mot dansle decor des tissus A Tlemcen, oil il designe 
« un point d’ornementation utilise surtout dans le d6cor du hidus et la 
qassaba de coton ou de soie, rarement du burnous blanc » (-). Au Maroc, 
il sert a orner la pllgba. Chez les Juives de Debdou, bu-edrrdj, designe, en 
broderie, le point d’epine (®), ou point d’argte qui est une ligne brisee. 
Les tatoueuses partagent done l’opinion generale en donnant le nom de 
bu-earroj a un motif en zigzag. 


(1) Van Gennep, Etudes d’ ethnographic algirienne , 2* sirie, Paris, 1914, fig. 3, 5 et p. 6. 

(2) Ibid., 1” s6rie, p. 53, lig. 16, 2. 

(3) Cf. P. Ricahd, ibid., p. 113. 

(4) Cf. L. Poinsot et J. Revault, Tapis tunisiens, Paris, 1937, pi. iv. 

(5) Cf. A. Bel et P. Ricahd, Le Travail de la laine A Tlemcen, Alger, 1913, p. 197. 

(6) Cf. J. Jouin, Le Costume de la femme Israelite au Maroc, dans le « Journal des africanistes ■, t. IV, 
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Mais, tres souvent, les indigenes sourient lorsqu’on leur demande ce 
qu’est buj et bu-zarroj ; c’est qu’ils songent, quand on prononce ce mot, a 
1’ emplacement particulier de ce tatouage sur le corps feminin et aux 
dictons qui en sont le commentaire. Chez les Mnasra-s, en effet, on designe 
ainsi les tatouages de la region perigenitale. Les chanteuses professionnelles 
sihdt y font souvent allusion dans leurs chansons et la apparait le sens 
erotique de cette expression. Lorsqu’un homme dit d’une femme qu’il la 
connait depuis buj bu-zdrroj, c’est qu’elle n’a plus grand chose a lui montrer. 

Dans le cas oil l’idee exprimee par ces mots n’est pas obscene, elle 
atteste neanmoins l’importance du tatouage qu’ils designent dans la parade 
sexuelle. Une jeune fille tatouee aux mains et aux pieds de buj et bu- 
edrroj est un ideal (Casablanca). Quand une femme s’ est teint les joues et 
les levres, on peut dire, en la voyant, qu’elle est buj et bu-zdrroj (Rabat). 
Enfin, une tatoueuse de Rabat me disait : « Une jolie femme doit avoir 
buj et bu-zdrroj », et elle completait sa pensee en ajoutant qu’elle a de jolies 
chevilles et que le tatouage en fait ressortir la blancheur. Peut-Stre est-ce 
pour la mfeme raison que les Ntifa-s appellent le tatouage ( siyala ) du men- 
ton : bu-zdrroj (voir § 6), et qu’une femme de Meknes disait, en me montrant 
un tatouage de l’avant-bras : « Cela, c’est bu-zdrroj. » 

Mais comment concilier ces reponses et ces dictons avec cette autre 
expression ? Lorsqu’on dit a quelqu’un : Oui ! tu as buj et bu-zarroj », on 
laisse entendre : « C’est tres bien, ce que tu as, mais ce n’est pas grand- 
chose. » Si c’etait l’opinion d’un amant desabuse, il serait aise d’en faire le 
commentaire ; mais elle est relative a quelqu’un qui se flatte sans motif 
suffisant de ses richesses et de ses qualites. Y aurait-il quelques Marocains 
qui pensent, ainsi que certains ethnographes, que le tatouage est une parure 
de pauvre ? 



Les noms de ce d6cor sont releves en pays berberes : 

sdnsla « chaine », chez les Guerouane-s. 

targa « seguia », « rigole d’irrigation » chez les Ichqern-s. 
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tibussar « griffe » chez les Ichqern-s. 

l-mdnsar « la scie », chez les Beni-Mguild, Beni-Mtir, les Guerouane-s, les 
Ichqern-s. 

Un decor semblables des tapis des Beni-Mguild porte le nom de l-misar 
« scie » ( 1 ). 



On releve, pour ce motif, les noms de : 

bu-sarroj, deja cite, chez les Oulad Sidi ben Daoud. 

krumt (?) dl-hnds « cou de serpent », d’apres une matrone de Rabat. 

D’apres A. van Gennep, un nom semblable zanqlq b-urzsm est donne & 
un motif decoratif des etoffes kabyles ; il est constitue par des V emboites 
les uns dans les autres et soutenus a leurs extremites par des lignes paral- 
lels ( 2 ). On a signale ce nom, dans le tissage berbere des Ait-Aissi, 
dans le present paragraphe a). Comparer sri b-urzdm « flanc ou rein de ser- 
pent » dans les tapis des A'it-Youssi. 

Un motif de meme dessin, mais repete une serie de fois est dit, chez les 
Ait-Youssi amargul « serrure », « qui se rapproche et s’eloigne », « qui s'ouvre 
et qui se ferme » ainsi qu’une serrure ( 3 ). (Voir plus haut§ 19, hdll u-Sddd.) 

22. Le chevron. 

* N>^ 

Ce decor est appele : 

bufa, vu comme nom de tatouage intersourcilier au § 1 ; on le releve chez 
les Ahmar-s, les Oulad-Hariz et a Rabat. 

(1) Cf. P. Ricard, Corpus, vol. II, p. 40, et fig. 42 B, p. 41. 

(2) Cf. A. Van Gennep, op. cif., pp. 101-102 et fig. 52, 3, p. 101. 

(3) C. P. Ricard, Corpus, II, p. 62, et Naltes berbires de VAfrioue du Nord dans * Hesp6ris », 1925, 
p. 118 et fig. 48. 


HESPERIS T. XXXV. _ 1 /2-1948, 
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buja bln la-enln : « bilja entre les yeux », chez les Doukkala-s. 

mdrlob « navire », a Rabat et chez les Sgharna-s, releve au § 1. 

rrnwala « hutte », a Sale, releve au § 1. 

iayrurl « tas de pierres, cairn » chez les Berberes Beni-Mtir, Beni-Mguild, 
Guerouane-s, Ichqern-s (voir § 20). 

Un motif de dessin tres voisin, qui est commun sur les nattes de Sale, 
porte le nom de sdrrafa « merlon », rappelant, dit P. Ricard, les merlons 
denteles qui couronnent parfois les murailles maghrebines et plus souvent 
les soubassements en mosa'iques. Une suite de chevrons, alternativement 
nus et decores, est designee sous le nom de qivas « arcs » a Tlemcen ( 1 ). 

E. Westermarck ( 2 ) reconnatt dans ce motif la stylisation de Poeil, le 
point representant la pupille et le chevron, un sourcil stylise. « J’ai vu, 
dit-il, ce dessin tatou£ sur le bras de mon serviteur, un Arabe de la region 
des Chaouya ; il me dit que les tatouages semblables sont des charmes 
communs dans sa tribu. La raison pour laquelle, dans ce cas, le sourcil est 
represente par les deux cotes d’un angle n’est pas difficile a trouver : il est 
plus facile d'inciser dans la peau deux lignes droites qu’une ligne courbe. » 

La raison qui, selon E. Westermarck, explique la forme angulaire donn£e 
au dessin du sourcil, me parait discutable. D’abord, au point de vue de la 
technique du tatouage : les tatouages des Chaouya ne sont pas « incises », 
mais piques au moyen d’aiguilles, et si les tatoueuses de cette region ne 
tracent pas de lignes courbes, c’est que la tradition ne les y incite pas. 

Est-il d’ailleurs plus difficile de tatouer une ligne courbe que de tatouer 
une ligne droite ? La ligne courbe est en usage chez des primitifs qui sont, 
du point de vue artistique, bien moins evolues que les Marocains ; et dans 
le couloir de Taza, plusieurs tribus tatouent, comme on le verra plus loin, 
des circonferences. 

Enfin je ne crois pas que les tatoueuses aient jamais songe a Poeil prophy- 
lactique en dessinant le chevron pectine ou non. Elies copient simplement 
un motif decoratif qui se trouve, non seulement sur les tapis des Glaoua-s 
ou Westermarck l’a observe, mais encore sur les hanbdl - s de Sale et sur 
bien d’autres tapis. 

Si ce motif representait un ceil, il serait d’emblee, entre les yeux, sous sa 
forme definitive. Or, dans bien des villes, le point — qui ne devient pupille 

(1) Cf. A. Bel et P. Ricard, I* trauail de la laine d Tlemcen, Alger, 1913, p. 143, fig. 130. 

(2) Survivances paiennes dans la cioilisation mahomilane, Paris, 1935, pp. 58-59. 
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que par adjonction du sourcil stylise — est tatoue a la puberte et n’est 
complete que plus tard par le chevron. Le sourcil en question n’est 
done qu’un embellissement tardif du tatouage initial. 

Je dois aj outer qu’il est de nombreuses femmes qui portent le chevron 
sans pupille. Faudrait-il encore parler d’ceil dans ce cas ? 

* X 

Ce motif decoratif porte les noms suivants, qui ont ete dej& signales par 
ailleurs : 

adar ulbir « pied de pigeon », chez les Berberes Beni-Mguild (Voir § 19, k 
deux reprises.) 

buja « tatouage intersourcilier » (voir § 1), chez les Beni-Meskine, les 
Oulad-Hariz et a Marrakech. 

ddbbana « mouche », chez les Ichqern-s berberes (voir §§ 18 et 19). 

izi « mouche » chez les mfimes Ichqern-s (voir plus haut dans ce mGme 
paragraphe). 

gmaza « clignement de l’ceil », tatouage intersourcilier, chez les Oulad- 
Hariz-s (voir § 1). 

mqdss « ciseaux », chez les Ahmar-s (voir § 19). 

mrajdq « les coudes », chez les Oulad-Sai'd. 

n&hlat « abeilles » chez les Doukkala-s. 



Ce motif porte le nom de : 

tayffari « entraves en fer », chez les Berberes Ichqern-s, en arabe, gid. 
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On appelle ce motif : 

lazdayin « palmier », chez les Berberes Ichqern-s ; en arabe nohla. 

Ce motif est peu commun sur le versant occidental du Maroc. II rappelle 
singulierement le dessin des tatouages des Ait-Warain, fraction des Ai't- 
Bahr, releve par G. Marcy ( ! ). On le retrouve en Algerie, ou il semble 
assez repandu. 

II peut Stre assimile aux « motifs des poteries des Beni-A'issi » reproduits 
par A. van Gennep ( 1 2 ), qui portent le nom de issar ufalku « serres du fau- 
con » et ne different du « palmier » que par l’absence d’appendices barbeles 
sur les lignes qui prolongent les c6tes des losanges. 

23. Les losanges. 



Ce losange porte les noms suivants : 

Jjdddada kbira « grand decor des joues », a Marrakech. 

tayffart « entraves en fer », chez les Berberes Ichqern-s, deja signale au 
paragraphe precedent. 

timrit, plur. timratin « miroir », chez les Beni-Mtir, les Guerouane-s et 
les Ichqern-s. 

(1) Origine et signification des tatouages des tribus berbires, dans « Revue d'histoire des religions *, juil.- 
d<5c. 1930, pi. hors-texte. 

(2) Etudes d' ethnographic algirienne, 1” siric, p. 53, fig. 16-17. 



ONOMASTIQUE DES TA 


UAGES MAHOCAINS 


53 


La denomination de «miroir » se retrouve dans la technique des tapis de 
Rabat, ou ce dessin, de composition un peu differente, porte le nom de 
mraya « miroir » ( 1 ). 

* OOOO 

Void les noms de ce decor : 

dhdl u-hraj « entre et sors ! », a Marrakech. 

hall uqfdl « ouvre et ferme ! » chez les Ahar-s, les Chaouya-s, les Oulad- 
Nceir et les Sgharna-s (voir § 21). 

fumm dl-kdrs « bouche du ventre », c’est-a-dire « nombril », a Marrakech 
et chez les Oulad-Sai'd. 

sdlsla « chaine », a Marrakech et chez les Oulad-Hariz. 

sdnsla « chaine », a Ain-Leuh. 

Pour les ouvrieres qui tissent les tapis chez les Ait-Youssi, ce motif 
porte le nom d ’amdrgul, « serrure qui se ferme et qui s’ ouvre ( 2 ) ». Lors- 
qu’il est encadre de deux droites paralleles, les tatoueuses de Marrakech 
le designent sous le nom de ahmas u-l-hlql « les hamsa (bijou prophylac- 
tique) et les traits ». Lorsque ces droites sont ornees de petits traits perpen- 
diculaires, le tatouage prend un autre nom : bu-earroj talae f-dd-droj « le 
boiteux monte l’escalier » ; c’est du moins ce qu’a dit au D r Mansouri une 
malade de Fhfipital Cocard a Fes. 

Les potiers n’ont pas interprete ce dessin de la meme fa?on et ils Font 
denomme ddrboz qdlbo hawi « panneau dont le centre est vide » ( 3 ). Ils 
couvrent de hachures les espaces compris entre la chaine et les paralleles, 
d’ou le nom qu’ils ont choisi. 

24. La circonference. 

a) O 

Ce cercle nu, s’appelle : 

eain dl-huta « oeil de poisson », a Marrakech. 

(1) Cf. P. Ricabd, Corpus, vol. I, p. 24, pi. v, fig. 14. 

(2) Ibid., vol. II, p. 62 et fig. 60, p. 63. 

(3) Cf. A. Bel, Les Industries de la ctramique A Fis, Paris et Alger, 1918, p. 238. 



54 


J. HHHUP.R 


tivina « petit ceil », a Rabat ; 

rhtqla « point », chez les Oulad-Sa'id ; 

till « oeil », chez les Berberes Ichqern-s ; 

layula (?) « pleine lune », a Ain Leuh. (M. Roux me dit que chez les ber- 
berophones d’Ain-Leuh, c’est tayurt qui signifie « pleine lune » et qui peut 
donner tayura en arabe. 

On trouve ce motif de tatouage sur les joues ou, plus exactement, sur les 
apophyses malaires des femmes des tribus ci-dessus designees, mais il est 
relativement peu employe, et c’est d’autant plus etrange que l’ceil joue un 
role considerable dans les croyances et que la lune fait figure d’ideal dans 
la litterature. 

Ce tatouage est toujours de petite dimension ; il ne ressemble en rien a la 
circonference de grand rayon, tatouee avec une intention magico-thera- 
peutique et qui sert, en Tunisie, £ limiter le mal. 

• 0 0 

Ces motifs sont appeles : 

gdmra « lune », chez les Hayaina-s ; 

dwera « petit rond » dans la m&me tribu. 

Le motif de droite porte un dessin en pointe de fleche qui est identique 
& la « patte d’outarde » que A. van Gennep a decrite en Algerie ( x ). 

25. Quelques remarques pour seroir de conclusion. 

Il est aujourd’hui admis que l’art fut, a ses debuts, realiste. Rien ne per- 
met cependant de croire que les modeles de tatouages marocains furent 
empruntes k la nature. Si les tatoueuses primitives avaient eu recours aux 
modeles vivants, useraient-elles detant de denominations pour designer 
un m£me motif, et cela dans des tribus tres voisines ? 

On ne saurait 6tre surpris que la « mouche » des Ichqern-s soit une 
« abeille » chez les Doukkala-s ; mais pourquoi devient-elle « pied de pigeon » 
chez les Beni-Mguild et « coude » chez les Oulad-Sa'id ? 


(1) Eludes d'elhn. alg., 1" s£rie, p. 85, fig. 36. 
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En realite, le nom ne designe pas le modele ; il est l’expression qui est 
venue a 1’esprit de la tatoueuse lorsqu’elle a vu le dessin, qu’elle l’ait 
imagine ou qu’elle l’ait emprunte a une autre technique. Le nom de « mille- 
pattes », par exemple, indique qu’il y a une analogic entre un motif de 
tatouage et le myriapode, sans qu’on soil autorise a conclure qu’il en fut, 
originellement, la copie. 

Ainsi s’explique que des motifs differents puissent etre designes par le 
meme nom, et aussi que le nom d’un m6me motif varie selon les tatoueurs. 
Un chat est un chat pour tout le monde, mais une ligne en zigzag peut etre 
un « os de serpent », aussi bien qu’une « faucille » dans les tatouages, alors 
que dans la passementerie et la broderie, c’est un point d’epine (ou point 
d’arfite) qui portera le nom de mzrwazi (originaire de Merv) ( l ). 

La figuration du palmier a ete tout particulierement pretexte a commen- 
taires. Elle tient urie place considerable dans le folklore nord-africain, 
alors qu’on a peine a lui faire sa part dans les tatouages marocains. Pour si 
judicieux que soient les arguments de G. Marcy ( 2 ), qui a retrouvd la palme 
dans certaines tribus berberes, il faut pourtant reconnaitre qu’il est impos- 
sible d’etendre ses conclusions k toutes les tribus. 

Le dessin du palmier comporte : 
un element plus banal qui est le tronc ; 
un element typique, l’aspect d’un plumeau. 

La palme se prete admirablement a la stylisation et il est incontestable 
que les Nord-Africains ne l’ont pas ignoree. Les Marocains en particulier 
la considerent comme un decor prophylactique : le petit dessin & cinq 
folioles que les Juives peignent au h&rqos sur le front des nouveau-nes — et 
qui meriterait d’etre appel6 hamsa — est connu sous le nom de « palme » ( 3 ); 
les grands dessins bleus, en forme de palmes, qui abondent sur les murs du 
mellah d’El-Q?ar-el-kbir, sont consideres comme des feuilles de palmier. 
Or, les Beni-Mguild voient dans ce meme motif une « arete de poisson » ou 
un « os de serpent »... 

L’examen des tatouages qu’on pourrait assimiler au tronc nous conduit 
a des considerations de meme ordre. On concevrait que le tatouage des 

(1) Cf. Brunot- David, Les broderies de Rabat, Rabat (Ecole du Livre), 1943, p. 48, § 76. 

(2) Origine et sign, des tatouages berb., in « Rev. d’bist. des rel. •, t. CII, juil.-d£c. 1930. 

(3) Cf. .1. IIerbrr, La Main de Fatbma, dans « Hesperls ., 1927, pp. 209-219. Cependant & Fis, le 
dessin, fait d’un seul trait vertical, s’appelle (timmosa, cf. Brunot, Textes fudio-arabes, Rabat, 1939, 
p. 290, note 13, 
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femmes chaouay-s qui s’etend du menton au creux epigastrique soit compare 
k la tige denudee du palmier ; or il est connu partout sous le nom de 
jrlda, « palme ». 

Les elements decoratifs marocains denommes jrlda, « palme » ou nahla, 
« palmier » (ou leurs equivalents berberes) different considerablement des 
motifs portant les memes noms dans le reste de l’Afrique du Nord ; ils ne 
ressemblent en rien a la description qu’a donnee le D r Gobert du palmier 
des tatoueurs tunisiens (*). 

Je ne puis omettre que G. Marcy a etabli un rapport entre le tatouage 
frontal des femmes des Beni-Waraln et le tatouage de meme localisation 
que portent les Tunisiennes, mais E. Westermarck n’a-t-il pas reconnu, 
dans le tatouage frontal marocain, la stylisation d’un oeil ? 

On n’a pas le droit d’eliminer ici Tune ou 1’autre de ces hypotheses ; le 
palmier ainsi que l’ceil ont pu Stre, dans un lointain passe, le prototype des 
dessins que nous voyons aujourd’hui, car s’ils l’ont 6te, c’est en quelque 
sorte par ricochet. Ces dessins n’ont fait que reproduire des dessins de 
tissus ( 2 ), les vfitements et les tapis ayant pris, au Maroc, la place qui est 
echue aux cahiers de modeles dans la technique des tatoueurs europeens. 

D r J. Herber. 


(1) D' E. Gobert, Notes sur les tatouages des indigenes tunisiens, dans « L’AnthropoIogie », t. XXXIV, 
1924, pp. 57-90. II d£crit ainsi les palmiers tunisiens : • La figure qui revient sans cesse sous la lancette 
du tatoueur traditionaliste tunisien est celle du palmier. Le long stipe segments, les feuilles pectinees et 
tombantes, la touffe £rig£e des jeunes feuilles gvoquent la silhouette du dattier. » 

(2) Cf. J. Herber, L’Origine du dicor des tatouages marocains dans les « Actes du IV' Congrfes de la Fede- 
ration des Socigtgs savantes de l’Afrique du Nord », recueil publig par la Soci6li historique algtrienne, t. II, 
p. 763. 
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D’APRfcS LES TRAVAUX 
DE L’ECOLE ETHIMOLOGIQUE BRESILIENNE ( j ) 

INTRODUCTION BIBLIOGRAPHIQUE 

I. — Pour simplifier l’annotation, j’indiquerai ici les principaux travaux dont je 
me suis servi : 

Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, revisao c prefacio de Homero Pires, 
3 e dd., S. Paulo, 1945 (« Coll. Brasiliana », vol. 9), pp. 73-123, pp. 183-193 et pp. 231- 
232. 

Manuel Querino, Costumes africanos no Brasil, prefacio e notas dc Arthur Ramos, 
Rio de Janeiro, 1938 (« Bibliotheca de Divulga?ao Scientifica » sob a direc?ao de 
Arthur Ramos, vol. XV). — Recueil d’articles rdunis par M. Arthur Ramos ; l’auteur,' 
qui appartenait a la race noire, est mort en 1923. Les pages sur les Musulmans 
(109-124) reprdsentent une prdcieuse enquete directe, mais sont g&tdes par une 
ignorance de l’lslam qui apparait trop frdquemment. 

Arthur Ramos, As culturas negras no Novo Mundo, Rio de Janeiro, 1937 (» Biblio- 
theca de Divulga?ao Scientifica », vol. XII), p. 333-349. — II est bon de se reporter 
h la traduction espagnole, qui differe parfois de l’original portugais et qui est enrichie 
d’un appendice important : Arthur Ramos, Las culturas negras en cl Nuevo Mundo, 
Versidn espaftola de Ernestina de Champourcin, Glosario de voces por Jorge A. Vivo, 
Mdxico, « Fondo de Cultura Economica », 1943, pp. 276-288. 

Arthur Ramos, Introdugao & Antropologia Brasileira, vol. I, Rio de Janeiro, 1943, 
pp. 410-432, et vol. II, Rio de Janeiro, 1947, pp. 507-529. 

Avec ces trois auteurs, les principaux noins de l’dcole ethnologique et sociologique 
brdsilienne sont : Gilberto Freyre, bien connu par ses grands livres Casa- Grande e 
Senzala et Sobrados e Mucambos, Souza et Edison Carneiro, Renato Mendonpa, 
Jacques Raimundo, Mario de Andrade et Reginaldo Guimaraes. Avant les recher- 
ches de l’dcole brdsilienne, le principal travail k signaler est celui de l’abbd Ignace 
Etienne, professeur au sdminaire archidpiscopal de Bahia : La secte musulmane des 
Males au Bresil et leur revolte en 1835, dans « Anthropos », t. IV, 1909, pp. 99-105 

(1) Le lecteur trouvera apres cet article quelques rcraarques de M. L. di Giacomo (»). 
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et 405-415. J’ai tenu compte ties Informations apporldes par cet article, mais il 
prdsente, avec des qualites analogues, les memes insuffisances que le livre de Manuel 
Querino, et j’ai cru ne pouvoir l’utiiiser qu’avec precaution, sans hdsiter a laisser 
de c&te les renseignements qui m’ont paru par trop douteux. 

J’ai connu trop tardivement la publication du livre de M. Luis Viana Filho, 
prdfacd par M. Gilberto Freyre, 0 Negro na Bahia, 1946 ; d’apres le compte rendu 
de M. Josd Honorio Rodrigues reproduit dans le « Boletim bibliografico » de S. Paulo, 
vol. X, 1947, pp. 84-85, il semble que M. Luis Viana rdagit contre certaines iddes de 
Nina Rodrigues et attire l’attention sur l’iinportance a Bahia des dldments bantous, 
trop ndgligds par ce savant, pense-t-il, au bdndfice des dldments soudanais ; je 
suppose done que l’dtude de la communaute musulmane ne doit pas tenir une grande 
place dans l’ouvrage. Celui-ci peut apparaitre comme un nouvel dpisode de la dis- 
cussion qui oppose au Brdsil les partisans de la preponddrance soudanaise et les 
partisans de la prdponddrance bantoue (sur ce point, cf. Arthur Ramos, As Culturas 
negras, pp. 290-292 et 350, trad, esp., pp. 244-245 et 289, qui repousse egalement 
les deux systdmes). 

II. — iOn pourra consulter subsidiairement : 

Arthur Ramos, 0 folk-lore negro do Brasil, Rio de Janeiro, 1935 (« Bibliotheca de 
Divulgagao Scientifica », vol. IV). 

Edison Carneiro, Religioes negras, Rio de Janeiro, 1936 (« Bibliotheca de Divul- 
gafao Scientifica », vol. VII), pp. 101-106 (bref resumd). 

Souza Carneiro, Os mitos africanos no Brasil, S. Paulo, 1937 (« Brasiliana », 
vol. 103). 

Melville J. Herskovits, Les noirs du Nouveau Monde : sujets de recherches afri- 
canistes, dans « Journal de la Socidtd des Africanistes », t. VIII, 1938, pp. 65-82. 

Varios Autores, O Negro no Brasil, Trabalhos apresentados ao 2° Congresso 
afro-brasileiro (Bahia) (11-20 janvier 1937), Rio de Janeiro, 1940 (« Bibliotheca de 
DivulgapSo Scientifica », vol. XX). 

Arthur Ramos, A aculturagao negra no Brasil, S. Paulo, 1942 (« Brasiliana », 
vol. 224). Recueil d’articles. 

Donald Pierson. Ph. D., Brancos e Pretos na Bahia, Estudo de contacto racial, 
com introduces de Arthur Ramos e Robert E. Park, S. Paulo, 1945 (« Brasiliana », 
vol. 241). — L’original a paru en anglais : Negroes in Brazil : A Study of Race 
Contact at Bahia, « Univ. of Chicago Press », 1942. 

Arthur Ramos, Las poblaciones del Brasil, Traduction del original inddito por 
Tomds Muftoz Molina, Mdxico, « Fondo de Cultura Economica », 1944. 

Sur l’ensemble des travaux de l’dcole brdsilienne relatifs aux noirs, voir l’intdres- 
sante chronique de M. Roger Bastide, Etudes afro-bresiliennes ( Etudes bibliogra- 
phiques : 1939-1944), dans « Bulletin des dtudes portugaises et de l’lnstitut franfais 
au Portugal », 1945, fasc. 1, pp. 213-232. On trouvera d’autre part de nombreuses 
rdfdrences aux travaux de cette dcole dans la thdse de Bernard Maupoil, La Geo- 
mancie a I’ancienne Cote des Esclaves, Paris, 1943. 

III. — Pour dviter des erreurs dans l’interprdtation des transcriptions, je rap- 
pellerai qu’en portugais l’accent aigu et l’accent circonflexe ont une signification 
diffdrente de celle qu’ils ont en franyais : l’accent aigu indique que la voyelle est 



L’ ISLAM NOIll A I5AUIA 


59 


ouverte et l’accent circonflexe indiquc qu’elle est fcruide : on regie gdndrale, l’accent 
n’est portd que sur la syllabe tonique, mais on met parfois un accent grave sur une 
voyelle ouverte en syllabe atone. Je rappellerai egalement qu’en portugais l’x se 
prononce dans beaucoup de cas comine notre ch et que la voyelle u a toujours la 
valeur de Foil frangais. II va sans dire qu’il est impossible de garantir l’exactitude 
des transcriptions de l’arabe ou des langues noiresque donnent les chercheurs br<5si- 
liens : elles ne paraissent avoir, dans la plupart des cas, qu’une valeur approximative. 

IV. — La notice de YAnnuaire du Monde Musulman (Premiere ann6e, 1923) sur 
les Musulmans d’Am£rique reproduite dans le « Journal de la Society des Amdrica- 
nistes », t. XVI, 1924, p. 435, contient quelques inexactitudes au sujet du Brdsil. 
Elle parle de 25.000 Musulmans « colons depuis le xvm e siecle » ; on se doute bien 
qu’il n’y a jamais eu de « colons » musulmans au Brdsil, et qu’il s’agit uniquement 
d’esclaves. La notice ajoute, au sujet de ces Musulmans : « Leur organisation en 
socidtd secrete a dtd remplacde enl850 par une organisation culturelle sunnite hand- 
fite, ayant k sa tetd un a/ca/i( b ) (= cadi) k Bahia (premier alcali: 'Abd al Rahman 
Effendi, auquel a succddd, en 1910, Im&m Hassouna), assistd de trois imams k Rio, 
Pernambuco et Ceara. Ils ont trois mosqudes (machachalis)(< ) et observent le jetine 
(assumy)(<J) ». Sauf le dernier point, je n’ai retrouvd aucun de ces ddtails chez Nina 
Rodrigues et dans les travaux brdsiliens rdeents auxquels j’ai eu recours ; mais cela 
ne veut pas dire qu’ils soient ndeessairement erronds. Uncertain nombre d’entre eux 
paraissent d’ailleurs provenir, directement ou non, de l’article de l’abbd Ignace 
Etienne citd plus haut. D’autres peuvent se rapporter aux Musulmans venus 
d’Orient. De toute manidre, on peut affirmer avec certitude que les ndgro-musul- 
mans ne possddaicnt pas de mosqudes et que le mot machachali ddsignait de 
simples oratoires. 


Les recherches pratiquees ces dernieres annees ont permis de determiner 
avec exactitude la provenance des esclaves africainsintroduitsen Amerique 
et qui ont constitue peu & peu les actuels groupements noirs du Nouveau 
Monde. On sait maintenant, par exemple, que les elements fantis-achantis 
ont domine dans l’Amerique anglaise, les elements dahomeens & Haiti, 
aux Petites Antilles et en Louisiane, enfin les elements yoroubas & Cuba et 
au Bresil, qui sont les deux grands foyers de culture noire de l’Amerique 
hispanique. Au Bresil, cependant, les Yoroubas n’ont pas ete seuls et n’ont 
pas joue un role exclusif. Des travaux effectues dans ce pays, depuis 1890 
environ, par ce que l’on peut appeler l’ecole ethnologique bresilienne, il 
ressort en effet que les noirs du Bresil peuvent se repartir en trois cate- 
gories, dont les deux premieres l’emportent a Bahia, et la troisieme a Rio 
de Janeiro, dans le Nord-Est, et dans l’Etat de Minas Gerais : 

1° Dahomeens et Yoroubas (ces derniers dits egalement Nagos au 
Bresil, du nom du port de Lagos). 
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2° Noirs du Soudan occidental : Mandingues, Peuls, Haoussas, etc. 

3° Negres bantous, appeles au Bresil Congos, Angolas, Macuas, Mogam- 
biques, etc. 

Quand ils arriverent au Bresil, les noirs des deux premiers groupes etaient 
islamises (*) et ils apporterent 1’ Islam avec eux, en particulier a Bahia, 
qui devint leur centre le plus important. En pratique, l’etude de F Islam 
noir au Bresil se ramene done essentiellement a l’etude de la communaute 
negro-musulmane de Bahia. Cette tache a ete entreprise par un medecin 
de Bahia, Raimundo Nina Rodrigues (1862-1906), qui a ete le fondateur 
des etudes afro-bresiliennes, et poursuivie par Manuel Querino (1851- 
1923), dont les travaux viennent s’inserer entre ceux de Nina Rodrigues 
et les premieres publications (1926) de ses eleves. En ce qui concerne les 
noirs musulmans, M. Arthur Ramos, qui apparait aujourd’hui comme le 
maitre des etudes ethnologiques au Bresil, semble s’fitre peu livre a des 
recherches personnelles et s’Stre surtout efforcede reprendre, de contrdler 
et d’interpreter les informations rassemblees par d’autres savants. 


* * 

- En l'etat actuel des choses, on doit avouer que, m6me pour un lecteur 
qui ne saurait pretendre au titre d’islamisant, ces differentes publications 
ne laissent pas toujours une impression satisfaisante. Les recherches ne 
paraissent pas avoir ete poussees aussi loin qu’il eut ete desirable : nous 
nous trouvons parfois d^concertes devant des indications contradictoires, 
et il arrive souvent que notre curiosite reste de?ue par des informations 
trop vagues ou manifestement incompletes. C’est ainsi que, bien qu’il 
s’agisse d’un evenement essentiel, on ne voit pas encore en toute precision 
quels sont les esclaves africains qui ont introduit F Islam au Bresil, ni a 
quelle date. Ces insuffisances tiennent d’abord au fait que les negro- 
musulmans ont occupe au Bresil une place moins importante que d’autres 
noirs, comme les Nagos pai'ens, qui ont exerce, d’apres certains, la princi- 
pale influence culturelle, et comme les Bantous, qui, avec le quimbundo, 

(1) Dans leurs differents travaux, Nina Hodrigucs et M. Arthur Ramos ne regardent comme musul- 
mans que les noirs du second groupe ; de leurs propres indications et de i’article de l’abhe Ignace Etienne, 
La secte musulmane des Malts, etc. (en particulier p. 100 et p. 414), il semble ressortir cependant qu’une forte 
proportion de Nagds (Yoroubas) etaient cgalcment islamises. Mais la question est rendue delicate par le 
fait que la langue nag6 s’itait impos£e k beaucoup d’esclaves noirs qui n’itaient pas yoroubas et que, dans 
beaucoup de cas, langue et origine ne coincidaient pas ; un noir musulman pouvait parler nago tout en 
itant issu d'une autre peupladc. Il convicnt done, par consequent, de se montrer reserve. 
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ont exerce la principale influence linguistique sur le portugais parle au 
Bresil ; les recherches qui les concernent ont done ete menees avec moins de 
rigueur, d’interet et d’assiduite. Ces insuffisances tiennent aussi a un acci- 
dent, je veux dire au fait, tres naturel, que l’ecole ethnologique bresilienne 
n’a jamais compte dans son sein d’arabisants qualifies. Son effort s’est 
inevitablement ressenti de cette lacune. Les etudes relatives a 1’ Islam 
semblent ainsi le point le moins solide de cette vaste enquete sur les noirs 
bresiliens, si remarquable, si utile et si neuve dans son ensemble, et qu’a 
rendue si difficile l’inextricable melange des differentes cultures africaines 
qui s’est produit au Bresil. Neanmoins, les resultats auxquels est parvenue 
cette belle equipe de savants meritent d’autant plus d’etre signals et resu- 
mes qu’aujourd’hui 1’ Islam noir est pratiquement eteint au Bresil et que les 
specialistes qui franchiraient 1’Atlantique pour l’etudier sur place ne se 
trouveraient plus que devant un moribond et peut-etre un cadavre. 

En effet, lorsque l’on parle de 1’ Islam afro-bresilien, on est oblige de 
s’ exprimer surtout au passe. Avant Emancipation des esclaves en 1888, 
1’ Islam conservait au Bresil la force de propagande et d’expansion qu'on 
lui connait ailleurs. Les esclaves trouvaient dans la religion musulmane un 
milieu protecteur et un refuge spirituel superieurs si ceux que pouvait leur 
offrir Ensemble de pratiques que l’on designe vulgairement sous le nom 
de fetichisme. La liberation fit disparaitre ce besoin. Les noirs affranchis 
ont abandonne 1’ Islam ou ne sont plus alles a lui. Ou bien ils sont demeures 
fideles au fetichisme, ou bien, sous 1'influence de l’ambiance qui les y pous- 
sait de toutes parts, ils se sont tournes vers le catholicisme. Le plus souvent, 
& vrai dire, ils ont uni et mele les deux tendances et ils ont abouti a unsyn- 
cretisme ou ils se trouvent parfaitement a l’aise : c’est ainsi que l’on a pu 
6tablir un tableau d’equivalences entre les divinites nagos et les saints 
catholiques (*). A cela il faut joindre la repression qui suivit les grandes 
revoltes musulmanes de 1813 et 1835 — qui seront rappelees plus loin — 
et le depart spontane de nombreux noirs pour 1’Afrique apres l'affranchis- 
sement des esclaves. L’ Islam noir a done peu a peu disparu au Bresil. 
Nina Rodrigues, qui mourut prematurement des 1906, constatait qu’a 
Bahia la religion musulmane ne faisait plus d’adeptes. II evaluait cependant 

(1) Voir Melville J. Herskovits, Deuses a/ricanos e sanlos catholicos nas crenfas do Negro do Novo 
Mundo, dans O Negro no Brasil, p. 17-29, et Arthur Ramos, A aculturagao negra, p. 242-249, As cutturas 
negras, p. 299-300 (trad, esp., p. 250), et Antroimlogia Brasileira, t. II, pp. 517-520. 
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encore a un tiers de la population noire le nombre des Musulmans de la 
ville, mais il jugeait en meme temps que P Islam cesserait d’exister avec ce 
dernier groupe de fideles. On doit noter toutefois que d’apres M. Donald 
Pierson il subsisterait au Bresil trois petites communautes negro-musul- 
manes. Encore cet auteur s’exprime-t-il sur ce point dans des termes pru- 
demment hypothetiques, et M. Arthur Ramos se montre-t-il, s’il est pos- 
sible, moins optimiste. Il estime qu’il n’y a plus au Bresil de culte musulman 
organise et que, de P Islam noir, il ne reste plus que de rares survivances: 
« Au Bresil, conclut-il, P etude de la culture negro-musulmane ressortit 
aujourd’hui a Phistoire (*) ». Le present que l’on trouvera parfois dans les 
pages qui spivent n’est done qu’une commodite d’exposition ; nous deman- 
dons au lecteur de ne pas s’y tromper. 


Quand ils parlent d’eux-m6mes, les negro-musulmans seservent du mot 
musulmi, mussulumi, mussurumi, muxurumim( e ), etc. Mais le terme que 
Pon emploie couramment au Bresil pour les designer, ainsi que tout ce qui 
se rapporte k leur vie, est le mot male, que Pon emploie egalement k Abomey 
pour designer les Musulmans ( 1 2 ). Son origine n’est pas claire, et elle a 
prfite k des discussions. Certains veulent yvoir une forme abregee du mot 
yorouba imale, qui signifierait renegat, c’est-a-dire,enl’occurrence, passe k 
P Islam ( 3 ). En general, les specialistes bresiliens n’ont pas retenu cette 
6tymologie. Nina Rodrigues rattache le mot au nom du celebre empire 
mandingue de Mali ou Melli. Il en conclut que les Mandingues ont precede 
au Bresil les Haoussas, et que e’est k la suite des Mandingues que les 
Haoussas du Brasil ont regu egalement la denomination de Males. Beau- 
coup de Haoussas n’ont Ct6 en effet introduits au Bresil qu’h une date 
tardive, dans les premieres annees duxix e siecle, au moment de la conquSte 


(1) Les sources de ce passage sont : Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, p. 108-109 et 183-185, 
Donald Pierson, Brancos e pretos na Bahia, p. 339, n. 3, et Arthur Ramos, As culluras negras, p. 338 et 
p. 345-349 (trad, esp., p. 279 et pp. 285-288), et Anlropologia Brasileira, t. I, pp. 413-414. 

(2) A Rio, cependant, on emploierait plus volontiers le mot alufa. Mais, pour l'abb6 Ignace Etienne 
(art. cit6, pp. 99-1 00), cette appellation ne dSsignerait proprement, h Rio comme h Bahia, que les marabouts. 
Ce qui rend plausible cette rectification, e’est qu’h ma connaissance, on appelle alfa ou alufa le devin 
musulman/ du Dahomey ; lc mot est arabe (cl. Bernard Maupoil, dans Journal de la Sociiti des Africanistes, 
t. XIII, 1943, p. 3). 

(3) Jacques Raimundo, dans O Negro no Brasil, p. 361. Voir d'autres etymologies dans Arthur Ramos, 
As culluras negras, p. 341, n. 435 (trad, esp., p. 282, n. 11). 



peule et de leur conversion subsequente a 1’ Islam ( 1 ). Cette interpretation 
a ete, grosso modo, adoptee par Manuel Querino et consacree par l’autorite 
de M. Arthur Ramos. Toutefois Nina Rodrigues comme M. Arthur Ramos 
font remarquer que, pour les Musulmans eux-memes, cette appellation 
a un caractere pejoratif. Uimam de Bahia, avec qui le premier entretenait 
des rapports amicaux, ne savait pas expliquer le mot et le regardait comme 
une denomination vulgaire, due aux Bresiliens ignorants. Seuls les rares 
Mandingues qui subsistaient a Bahia a cette epoque donnaient au terme 
male le sens flatteur de « gens instruits » ( 2 ). 


Les Males du Bresil, pour bien des raisons, ne pouvaient evidemment 
pas faire le pelerinage de La Mecque. Pour le reste, ils pratiquaient les 
obligations essentielles de la religion musulmane, telles que la priere et le 
jehne. Ces institutions revStaient seulement parmi eux des caracteres par- 
ticulars, sous l’influence combinee du fetichisme et du catholicisme. 

C’est ainsi que le jeune annuel ( assumy ) n’etait pas lie au calendrier 
musulman, mais au calendrier chetien. II commengait en effet la semaine 
de la Pentecdte. II conservait cependant une partie de son caractere 
originel en ce sens qu’il ne durait qu’une lunaison ( 3 ). Durant cette p6riode, 
les Males ne faisaient que deux repas par jour, a quatre heures du matin 
et a huit heures du soir ; dans l’intervalle, ils ne prenaient rien, pas mfime 
une goutte d’eau : il etait interdit d’avaler sa salive. Le dernier jour du 
jehne etait marque par une grande ffite. Etait-ce au cours de cette f&te ou 
d’une autre qu’avait lieu le sacrifice du mouton ? Manuel Querino, qui est 
sur ce point notre source principale et qui ne s’ exprime ici que par allusion, 
ne le precise pas. Mais il ressort de ses informations que ce sacrifice — qu’il 


(1) Sur ces evdnements, dont le contre-coup sefit sentir dans le recrutement des esclaves nolrs destines 
au Brdsil, cf. le livre du regrettd Y. Urvoy, Histoire des populations du Soudan Central, Paris, 1936, pp. 273 
sq. M. Arthur Ramos (Las poblaciones del nrasil, p. 191) cite un document de 1607 qui mentionne ddjh 
des Haoussas k Bahia. Mais il est difficile d’apprfcier la portae exacte de ce tdmoignage. 

(2) Sur cette question, voir Nina Rodrigues, Os A/ricanos no Brasil, pp. 119-122, Manuel Querino, 
Costumes a/ricanos, p. 109, n. 1, Arthur Ramos, As culturas negras, pp. 341-342 (trad, esp., p. 282), et Ber- 
nard Maupoil, dans Journal de la Socidti des A/ricanisles, t. XIII, 1943, pp. 77-78. 

(3) Sur le jeflne, je suis principalement Manuel Querino, Costumes a/ricanos, pp. 120-121. M. Arthur 
Ramos (Antropologla Brasileira, t. I, p. 430) signale soixante jours de repos apr&s le jeflne, puls dlx jours 
de jedne supplementaire (indication emprunWc & Ignace Etienne, art. ciW, p. 99, n. 2, et p. 103). Nina 
Rodrigues parle d’un jeitne de trente jours pour les simples fiddles et de soixante jours pour les marabouts, 
et qui avait lieu deux fois par an (Os A/ricanos no Brasil, p. 111). 
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rattache correctement a celui d’ Abraham — avait lieu effectivement : le 
sacrificateur introduisait la pointe de son couteau dans le sable et saignait 
l’animal en disant : Bi-si-mi-la'i ( f ). 

Pour ce qui est du culte a proprement parler, la communaute male de 
Bahia etait organisee de la fa?on suivante. Elle avait a sa tete un person- 
nage nomme lemane, lemano, limano ou limamo(*), e’est-a-dire, evidemment, 
Yimam. Sous cet imam, laville etait divisee en circonscriptionsdontchacune 
incombait a un marabout ou alufa( h ). Uimam de Bahia etait le chef du 
mahometisme afro-bresilien, et il etait represente a Rio de Janeiro, a 
Pernambuco et a Ceara par des imams delegues. On signale aussi le secre- 
taire ou acolyte de Yimam, appele ladane, ladanoQ), de venerables doc- 
teurs auxquels on decernait le titre de Xerife ou Cherife, et des juges 
appeles alikaly ( 1 ). En 1835, selon certains informateurs, Yimam de Bahia 
etait le noir Mala Abukar, appele Tome par les Bresiliens. A Tepoque de 
Nina Rodrigues, e’etait un Nagd (Yorouba), marie a une negresse qui 
s’Stait convertie & l’Islam k Rio de Janeiro. Elle ignorait l’arabe et son 
mari ne savait ni lire ni ecrire le portugais. Ils possedaient done un Coran 
en arabe pour lui et en traduction portugaise pour elle ( 2 ). En fait, ils 
etaient tres ignorants Tun et l’autre et apparaissaient plutfit comme des 
marabouts. Le culte se celebrait chez eux, dans une salle interieure de leur 
habitation. Si Ton en croit Manuel Querino, ils reconnaissaient deux 
entites superieures : Olorum-u-lua, Dieu createur ( 3 ), et MariamaQ) ou 
Mariana, mere de Jesus-Christ ; ils n’avaient que du mepris pour Satan, 
auquel ils n’attribuaient aucune puissance. Le culte des images etait pros- 
crit. D’apres Nina Rodrigues, la priere commune avait lieu le vendredi, 
qui etait aussi, dans la mesure du possible, jour de repos. Manuel Querino 
place cette priere le dimanche, et il semble la distinguer d’une priere 
plus solennelle, sara( k ). Il qualifie celle-ci de missa dos males, sans 
preciser si cette traduction est de lui ou si e’est l’expression courante 
qu’employait le vulgaire. On peut lui en attribuer la paternite, car il est 

(1) Sur ces different* points, outre les livres de Nina Rodrigues et de Manuel Querino, voir Ignace 
Etienne, art. clt6, p. 100. 

(2) D'aprfcs M. Gilberto Fheyre (Interpretaci6n del Brasil, id. espagnole, Mixico, , Fondo de Cultura 
Econdmica », 1945, pp. 101-102), e’est par l’intermidiaire de la librairie tranfaise de Rio de Janeiro 
qu’au xix' siicle les noirs musulmans de Bahia se procuraient les livres religieux dont ils avaient besoin. 

(3) D’apris M. Arthur Ramos, Olorum-u-lua ou Olorun-ulua serait un syncritisme d’ Allah et de la divi- 
niti yorouba Olorum, Olorun (As culturas negras, p. 342, trad, esp., pp. 282-283, et Antropologia Brasileira 
t. I, p. 428). 
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coutumier de ces equivalences inexactes. En tout cas, void comment il 
decrit la sard : 

« Le matin, on dressait une table sur laquelle attirait l’attention une 
nappe de coton tres blanche ; le chef Lemane presidait a la place d’honneur. 
Apres une legere refection, chacun prenait son chapelet, et le chef disait : 
La-i-la-i-la-lau, mama du aragu-lu-lai(}). Sa-la-lai-a-lei-i-salama( m ) (Dieu 
unique et veritable, son Prophete est celui qui nous guide). — Acheado- 
ana-la-i-la, i-la-lau( n ) (Vous etes le seul Dieu veritable). Acheado-ana- 
mamadu ara-su-lulai(° ) (Et ton Prophete est notre maitre). Ai-a-la-li- 
sala(P) (Void mes prieres). Ai-a-la-li-falap ) (Voici mon coeur). Cadecama-i- 
sala( T ) (sur le Mont Sinai). Pendant la celebration de la ceremonie, les 
femmes repetaient de temps en temps la phrase : Bi-si-mi-lai. A un moment 
donne, le chef se levait, tournait le dos a l’auditoire, levait les mains, les 
pla$ait sur sa poitrine, s’agenouillait, se baissait, en signe de respect, et 
proferait de nouveau les paroles du debut : La-i-la-i-la-lau, etc. Cela fait, 
le chef serrait les mains de ses voisins, ceux-ci celles des autres personnes 
presentes, et la messe etait terminee. Au milieu de la cerdnonie, la mai- 
tresse de maison s’adressait aux personnes presentes, croisait les bras, et, 
faisant mine de s’agenouiller, proferait la salutation suivante : « Barica da 
suba m6tumba( s ) », ce qui signifie : mes respects (*) #. 

On voit par ce texte qu’il n’y avait pas de mosquees ; les oratoires s'ap- 
pelaient ma-ga-la-si dans la transcription de Manuel Querino et machalachis 
dans celle de l’abbe Ignace Etienne ( 2 ). 

En dehors des ceremonies solennelles, les Males se levaient tous les matins 
a quatre heures pour faire leur priere, fazer sala. Voici encore comment la 
decrit Manuel Querino : Sans parler & personne, le fidele commence ses 
ablutions : il se lave le visage, les mains et la plante des pieds, et prend un 
bain de siege. Puis il revSt une longue chemise et un pantalon et se coiffe 
d’une calotte ; enfin il se munit de son chapelet, teceba ( l ) ( 3 ), qui mesure 
environ 50 cm. de long et compte 99 grains de bois. Ensuite il commence 
sa priere, debout sur une peau de mouton. Les hommes se placent devant, 

(1) Manuel Querino, Costumes alricanos, pp. 115-116; J’al rcproduit fldMement les traductions de 
l’auteur. Voir aussi Nina Rodrigues, Os Alricanos no Brasil, pp. 110-112, et Arthur Ramos, As cuUuras 
negras, p. 343. 

(2) Manuel Querino, Costumes alricanos, p. 113, et Ignace Etienne, art. clt4, p. 103. 

(3) M. Arthur Ramos donne concurremment les formes teceba et tessuba (As culluras negras, p. 345, 
et trad, esp., p. 285, et Anlropologia Brasileira, t. I, p. 427). 
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les femmes derriere. Aux petits grains du chapelet, on reste assis. Aux gros, 
on se leve, et, les mains ouvertes et le corps incline, on dit : Alldh-u-acubd- 
ru( u ) ; puis on leve les yeux vers le ciel, on les baisse en saluant, on se met 
les mains sur les genoux en prenant une attitude respectueuse, on dit 
quelques mots, et, apres s’etre rassis de cote, on reprend la recitation sur 
les petits grains. A la fin de la priere, les fideles disent : Ali-ramudo-li-la'i 
(Louange au maitre de rUnivers( v ), traduit Querino), et se saluent les uns 
les autres par les mots : barica-da su-ba (Dieu vous donne une bonne 
journee). La priere devait en principe etre faite cinq fois par jour : aguba, 
ai-la( x ), ay-d-sari(y), ali-mangariba( z ), adixd( aa ). Enfin, avant tout acte, 
les Males pronon?aient la formule : Bi-si-mi-lai ('). 

Telle est la description que donne Manuel Querino. J’ai prefere la resu- 
mer sans la couper par des commentaires. Mais je dois ajouter que cer- 
taines informations rassemblees par l’abbe Ignace Etienne la competent 
ou la rectifient. Get auteur — qui transcrit a la frantjaise — nous indique 
par exemple le nom des ablutions : alouala( uh ), en precisant que la premiere 
s’appelait spScialement tabaroua( ac ). II indique pareillement que le chapelet 
— tesouba — , metallique selon lui, etait divise en trois series de 33 grains 
chacune. Sur la premiere, on disait : soub analai( iXd ) ; sur la seconde : al 
hamoudou lilal( ae ) ; sur la troisieme Alah akabarou( at ). Les noms des cinq 
prieres quotidiennes sont les suivantes : assouba, o'ila, alassari( n &), aluma 
gariba( ah ), vitri( ai ) et lichari. Voici enfin, d’ apres lui, la formule par laquelle 
debutait la priere : bissimila'i rahamani ; puis : Allah akibarou assahada 
Allah ilaha illalaou ( 1 2 ). 

Sous toutes les phrases transcrites plus ou moins maladroitement par 
Manuel Querino et l’abbe Ignace Etienne, les orientalistes n'auront sans 
doute pas beaucoup de peine h retrouver l’expression arabe originelle. 

Manuel Querino nous a enfin conserve le texte de deux prieres males, 
que je reproduirai avec la traduction qu’il en propose^) : 

Ali-ramudo lila'i. 

Rabili alamina. 

A ramano aralni. 

Maliqui iau midina. 

(1) Mnnuel Querino, Costumes africanos, pp. 112-113. Cf. Arthur Hamos, Antropologia Drasileira, t. I, 
pp. 429-430. 

(2) Igmice Etienne, art. cilis pp. 1 03-10.1. Sur le nombre des prieres (l’auleur en annonce cinq et en 
£num£rc six), cl. la note (ui) de M. di Giacomo. 
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Id canan abudo. 

O'ia canan ciia-ino. 

Erre diman ciraia. 

Ali mucitaquino. 

Cirata alazina. 

Ani-amula ale-im. 

Gair-le-mangalobe. 

A lei-y-ud-la-lobina. 

(Louange a Dieu, maitre dc PUnivers. — O Dieu, etre mis^ricordieux. — Souve- 
rain au jour de la retribution. — C’est toi que nous adorons. — C’est k toi que nous 
demandons secours. — Guide-nous par le bon chemin. — Par le chemin de ceux que 
tu as combies de tes bienfaits. — Non de ceux qui encourent ta colere, ni de ceux 
qui suivent un mauvais chemin.) 

Cula-iis Bira binance. 

Maliqui nance. 

Illa-y-nance. 

Mincherili-ud sua cili. 

Aman-cilazi. 

Iu a suisso. 

Fi-sudunance. 

Mina alijamante. 

O-nanei. 

(Je cherche dn refuge aux pieds du seigneur des hommes. Roi des hommes, Dieu 
des hommes; contre la m£chancet£ de celui qui inspire les mauvaises pensdes et qui 
se cache. Qui insinuc le mal dans le cceur des hommes : contre les gdnies et contre 
les hommes ( 1 ). 

Le manage (amure) comportait une ceremonie qui semble s’inspirer en 
partie du christianisme. Les fiances, les parrains et les invites se reunis- 
saient chez Yimam. Celui-ci pronon$ait une allocution et s’assurait de la 
liberte du consentement mutuel. La fiancee, habillee de blanc et voilee, et 
le fiance, vetu de bombachas (large pantalon du genre seroual), offraient 
une piece de monnaie, puis se donnaient l’un a 1’ autre un anneau d’argent, 
avec ces paroles : Sadaca do Alamabi( ak ) (Je vous offre au nom de Dieu, 


(1) Manuel Querino, Costumes africanos, pp. 114-115. Ces textes sont reproduits dans Arthur Ramos, 
As culluras negras, pp. 348-349 (trad, esp., pp. 287-288), avec des variantes dont j’ignore si elles sont des 
erreurs ou des corrections. Voir aussi Souza Cahneiro, Milos africanos, p. 84. 
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— d’apres Manuel Querino). Puis ils s’agenouillaient, 1 ’imam procedait 
au mariage et pronon?ait une nouvelle allocution, les fiances se relevaient 
et lui baisaient la main. La ceremonie etait suivie d’un banquet, d’oii les 
boissons alcooliques etaient exclues, et durant lequel la nouvelle mariee 
dansait et chantait (’). 

Sur d’autres points encore, les Males etaient restes plus ou moins fideles 
aux prescriptions coraniques et aux usages musulmans : dans leur cercueil, 
ils couchaient les morts sur le cdte et non de face ( 1 2 ), ils pratiquaient la 
circoncision, kola, qui n’ avait lieu qu’a l’age de dix ans, ils portaient la 
barbe et ils s’abstenaient de viande de pore. Les auteurs signalent aussi 
le couscous parmi les plats traditionnels de la cuisine bahianaise. Mais il est 
malaise de voir de quoi il s’agit exactement. Manuel Querino parait le 
regarder corame un mets indigene fait de farine de mais ( 3 ). 

Les ethnologues bresiliens sont peu explicites sur la connaissance de 
l’arabe parmi les negro-musulmans. On a Fimpression que, dans Fhypo- 
these la plus optimiste et les cas les plus favorables, elles ne depassait 
guere l’emploi plus ou moins mecanique de certains caracteres. Un voya- 
geur anglais, George Gardner, qui visita Bahia en 1836, affirme que beau- 
coup d’esclaves noirs y lisaient et ecrivaient l’arabe ( 4 ). Il est difficile 
d’apprecier la valeur de ce temoignage. Nina Rodrigues connaissait, dit-il, 
un Male nomme Alexandre qui savait ecrire en arabe des versets du 
Coran ( 5 ) ; mais comprenait-il bien ce qu’il ecrivait ? En 1909, la connais- 
sance de l’arabe avait completement disparu a Bahia, si Fon en croit 
Fabbe Ignace Etienne ( 6 ). Nous ne trouvons pas davantage d’informations 
sur le rite auquel appartenaient les communautes negro-musulmanes du 


(1) Manuel Querino, Costumes a/ricanos, pp. 117-118. 

(2) Les auteurs que je suis (par exemple Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, p. 119, et Arthur 
Ramos, Antropologia Brasileira, t. I, pp. 431-432) considerent en general comme etant d’origine mali la 
f4te des morts qui avait lieu & Penedo, dans l’Etat d’Alagdas (nord-est du Brasil), avant l’emancipation 
de 1888, et que decrit Melo Morais Filho ( Festas e tradi(des populates do Brasil, Nova edifSo revista e 
augmentada, Rio de Janeiro-Paris, Gamier, s.d., pp. 343-355) ; je me suis reports a ce texte, et rien dans 
la fete ne me scmble deceler une influence musulmane notable ; il peut s'agir d’un rite mali d’origine non 
islamique. 

(3) Manuel Querino, Costumes africanos, p. 175, note c. Voir aussi la note de M. Homero Pires dans 
Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, p. 201, n. 9. Sur le couscous dans le monde hispano-portugais, 
je renverrai a ma note du Bulletin des iludes arabes d’ Alger, n" 26, janv.-fev. 1946, pp. 8-9. M. Homero 
Pires signale chez Gil Vicente la forme cuzcuzo, que je n’avais pas relevee. 

(4) Cite par Gilberto Freyre, Casa-Grande e Senzala, t. II, Rio de Janeiro-S. Paulo, 1946, p. 635, n. 62. 

(5) Cf. Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, pp. 186 et 232. 

(6) ■ Les Musulmis parlent tous nago b Bahia ; autrefois ils savaient lire et ecrire l’arabe ; aujourd’hui 

les imams et marabouts eux-m Omcs ne comprennent plus la langue du Coran et se servent d'une traduction 

portugaise ». (Ignace Etienne, art. cit., p. 100.) 
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Bresil ; seul l’abbe Ignace Etienne affirme que les quatre rites orthodoxes 
etaient represents parmi les Males ( 1 ). II y a la des points qui demeurent 
obscurs et qui risquent de le demeurer definitivement pour les raisons que 
j’ai indiquees au debut de cet article : seul un arabisant competent, lors- 
qu’il en etait temps encore, aurait pu effectuer l’enquete n6cessaire et satis- 
faire en ce domaine notre curiosite. 

Si adultere qu’il ait pu Stre, il n’en reste pas moins que T Islam afro- 
bresilien a constitue, pendant la premiere moitie du xix e siecle, une puis- 
sance redoutable et dangereuse. Ce sont en effet les Males qui ont ete les 
chefs et les artisans principaux des grandes revoltes serviles qui ont desole 
Bahia a cette epoque avec une frequence que les dates attestent de fagon 
bien significative : 1807, 1809, 1813, 1816, 1826, 1827, 1828, 1830, 1835. 
Celle de 1813 et celle de 1835, appelee guerra dos Males, furent les plus 
violentes. Elies entrainerent des repressions qui furent pour beaucoup dans 
la decadence de 1’ Islam noir au Bresil. Le caractere religieux de ces sou- 
levements, en effet, ne semble pas faire de doute : c’etait une forme de 
guerre sainte, dirigee aussi bien contre les noirs paiens qui n’adheraient 
pas au mouvement que contre les Bresiliens catholiques ( 2 ). 


* * 

On se doute que, par suite de ses origines comme des multiples influences 
qui s’etaient exercees sur lui, 1’ Islam afro-bresilien etait encombre de 
pratiques heterodoxes et de superstitions. Le lecteur averti aura d’ailleurs 
pu en relever quelques-unes au passage. L’usage des amulettes etait 
constant ; elles etaient generalement ornees. de versets du Coran, de for- 
mules religieuses en caracteres arabes, ou du sceau de Salomon. Ces 
amulettes sont connues a Bahia, depuis l’epoque coloniale, sous le nom 
caracteristique de mandingas ( 3 ). Mais cette infiltration dans 1’ Islam afro- 


(1) Ignace Etienne, art. cit6, p. 103. 

(2) Sur les rivoltes serviles de Bahia, les etudes essentielles sont celles de Nina Rodrigues, Os A/ricanoi 
no Brasil, pp. 75-108, et d’Ignace Etienne, art. cite, pp. 405-415. Cf. aussi Donald Pierson, Brancos e 
Pretos na Bahia, p. 59 et pp. 93-99, Arthur Ramos, A acullurafdo negra, p. 54 et pp. 133-137, Antropologia 
Brasileira, t. I, pp. 423-424, et As culluras negras, pp. 333-337 (trad, esp., pp. 277-279), et Gilberto 1'reyre, 
Casa-Grande e Senzala, t. II, pp. 503-504 et 519-520. Manuel Querino a 6tudi6 la rfvolte de 1833 (Cos- 
tumes africanos, pp. 121-124), mais, contrairement a Nina Rodrigues et h l'abb6 Ignace Etienne, il 
refuse d’y voir un mouvement religieux a preponderance male. 

(3) Cf. Nina Rodrigues, Os Africanos no Brasil, pp. 112-119, Manuel Querino, Costumes africanos, 
pp. 118-119, et Arthur Ramos, As culluras negras, pp. 344-343 (trad, esp., p. 284), 
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bresilien de croyances heterodoxes a pour contre-partie un autre fait non 
moins naturel : la penetration d’idees et d’usages males dans des milieux 
noirs etrangers a la religion musulmane ; a peu pres eteint a Bahia, son 
principal centre originel, T Islam afro-bresilien survit dans d’autres regions 
de rimmense pays sous la forme d’ elements meles par syncretisme aux 
croyances et aux pratiques des autres noirs bresiliens. La fete pai'enne des 
Nagds (Yoroubas) appelee au Bresil candomblc, et qui est encore aujour- 
d’hui une des manifestations populaires afro-bresiliennes les plus connues, 
n’est pas sans avoir subi l’influence male. On y chante par exemple des 
invocations comme celles-ci : 

Allah ! 

Allah de Dens ! 

Allah ! 

Ou : 

Allah ! 

Old Allah ! 

Baba quara da ( 1 ). 

On trouve ailleurs une divinite noire apparue au Bresil sous le nom de 
Sullao das Matas (sultan des forets) ou Sultao da Ardeia (sultan des 
sables ?)( 2 ). Et Ton peut noter encore que le jour de la semaine specialement 
consacre a la divinite nago 6-xala est le vendredi ( 3 ). 


Tel est le tableau general que 1’on peut presenter du mahometisme 
afro-bresilien, vu surtout h travers la communaute de Bahia, la plus impor- 
tante et la plus typique, et reconstitue, aussi fidelement que possible, 
d'apres les travaux de Nina Rodrigues et de ses continuateurs. Je souhaite 

(1) Edison Cahnbiro, dans O Negro no Brasil, p. fid, et Negros Bantus (Bibl. de Div. Scient., vol. XIV), 
Rio de Janeiro, 1937, p. 37. Cf. encore Arthur Ramos, Antropologia Braslleira, t. I, p. 438 et p. 432, et 
t. II, p. 515, et Giiberto Freyre, Casa-Gramle et Senzala, t. II, pp. 522-521. 

(2) Edison Garneiro, Negros Bantus, pp. 105-107. Je donne sous toutes reserves ma traduction du 
second titre, qui impiique une correction arbitrairc areia (sable) pour ardeia, par analogie avec le tttre de 
■ sultan des fori'ts ». En r£alit£, le mot ardeia, ardca (cf. Castilian ardea), cxiste aussi en ancien portugais 
avec le sens de > hdron ■ ( garfa ) — ce qui n’est gucrc satisfaisant duns le cas present. I.e mot arda, harda, 
• t'Cureuil > (cf. cast, arda, ardilla), ne conduit pas davantage a une interpretation satisfaisante. 

(3) Edison Garneiro, Religibes negras, pp. 35-36. I.e nom, contrairement h l’apparence, ne semble pas 
avoir <fe rapport avec cclui d’ Allah. 
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qu’il ait ete instructif pour les islamisants. C’est a ceux-ci que je prefere 
laisser le soin de conclure, et de degager, a la lumiere de leur savoir et de 
leur experience, les caracteres specifiques de ce curieux prolongement 
americain de 1’ Islam deja tres particulier qu’est celui de l’Afrique occi- 
dentale. 11 pourra cependant etre opportun d’indiquer que, d’apres 
M. Arthur Ramos, les survivances musulmanes au Bresil represented 
de la part des Males une double reaction : reaction contre les formes 
diverses de fetichisme, marquees souvent d’un syncretisme complexe, qui 
les entouraient, et reaction contre la culture portugaise et catholique des 
maitres qui les dominaient, et qu’ils abhorraient (‘). Notons enfin que se 
pose une question qu’il n’est pas possible de traiter ici : celle de savoir 
dans quelle mesure l’etablissement au Bresil d’un certain nombre de 
Musulmans venus du Proche-Orient, en particulier de Syrie, pourra 
contribuer a tirer de son agonie 1’ Islam africain moribond. 

Robert Ricard. 


OBSERVATIONS SUR L’ARABE 
CONTENU DANS L’ARTICLE DE M. R. RICARD 

(a) M. Robert Ricard veut bien m’autoriser a faire quelques observa- 
tions sur les passages de son article qui concernent I’arabe. Ces observations, 
destinees surtout aux non-arabisants, ont pour principal objet de preciser 
la forme originelle des expressions ou des textes donnes par les ethnologues 
bresiliens et relatifs A la liturgie musulmane. Le lecteur se rendra ainsi 
compte des deformations que l’arabe a subies chez ces Africains transplants 
au Bresil, dans la mesure ou il est possible de faire etat de la transcription 
des auteurs bresiliens. 

(ft) Cette forme alcali, qu’on retrouve dans plusieurs parlers africains, 
est pleine d’enseignements : ce mot, qui reporte a l’arabe al-qadi, pose 
en effet le probleme d > l. 

On sait que la consonne representee par la lettre et qui est aujour- 
d’hui prononcee traditionnellement comme une dentale sonore emphatique, 
etait anciennement (et elle est encore, mais tres sporadiquement) un 


(1) Arthur Ramos, A 


illurafdo negra, p. 225. 
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Le rapport semantique entre les deux mots est etroit et c’est deja une 
raison pour que l’un ait ete pris pour l’autre. Mais on peut encore remarquer, 
pour expliquer cette substitution, que ladano rappelle beaucoup lemamo 
pour l’oreille. 

Le mot ar. al-muaddin, qui a donne almuedano en espagnol, ne semble 
pas avoir essaime chez les populations de l’Afrique occidentale qui inte- 
ressent l’islam bresilien. En mande, le muezzin est appele bilali, du nom 
de Bilal, dont le Prophete fit le premier muezzin de Medine ; fait a noter, 
Bilal etait un noir abyssin. 

(/) Notons qu’en mande, Marie se dit Maryama. La forme Mariana a pu 
etre influencee par le portugais, qui connalt aussi le prenom’masc. Mariano. 

(k) La forme sara ne parait pas anormale, l intervocalique pouvant 
passer a r : cf. supra mussulumi >mussurumi ; en mande, ar. taldtd >tarata. 
C’est aussi un fait dyoula ; ainsi les mots suivants du dialecte khassonke : 
wulo, « mille », tulo, « oreille », kholo, « os », khulo, « morceau », correspondent 
en dyoula respectivement a wuru, toro, koro, kuru (Delafosse, Essai, 
pp. 248-249). La confusion des deux liquides est attestee dans les parlers 
bantous, et notamment au Cameroun et dans l’Angola (L. Homburger, 
Etude sur la Phonelique hislorique du bantou, p. 12). 

(/) C'est sans nul doute la sahada (profession de foi) et la phrase signifie 
« Allah est la seule divinite et Mahomet (Muhammad >Mamadie) est l’en- 
voye d’ Allah ». 

La formule arabe, generalement peu dcformee, est : 

la ilah a ilia llah ( wa ) Muhammad ur rasulu llah 

(m) L’arabe est salla lldh u ‘alayhi wa sallam a , « Qu’ Allah repande ses 
benedictions sur lui et lui accorde le salut ». 

(n) C’est 1’arabe ashad" an (pron. al) Id ilaha ill a llah, « Je temoigne qu’il 
n’y a de divinite qu’ Allah ». 

(o) C’est 1’arabe : ashad u anna Muhammad ar rasid u Uah : « Je temoigne 
que M. est l’envoy6 d’ Allah. » 

( p ) Arabe : hayya ' ala s-salat : « Venez a la priere ! » 

(q) Id. : hayya * ala l-falah : « Venez au bonheur ! » 

(r) Id. : qad qamati s-salat : « La priere a commence. » C’est l’annonce 
que le muezzin lance deux fois a l’interieur de la mosquee avant les cinq 
prieres canoniques quotidiennes. Dans le rituel musulman, il y a deux 
appels, le premier lance du haut du minaret ( addn ), le second dans la mos- 
quee ( iqama ) ; les formules sont les memes, sauf que Yiqama se termine 
par cette derniere formule criee a deux reprises. 
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( s ) Cette expression, le dernier mot en moins, revient infra. « Mes res- 
pects » est une traduction douteuse, quelle que soit la signification de 
motumba, que je n’ arrive pas a identifier. Ce n’est pas un mot arabe, mais 
des soldats noirs de diverses origines que j’ai interroges a Rabat n’y ont 
pas trouve un sens. C’est peut-etre une expression des parlers bantous : il 
faudrait ici l’avis d’un africaniste pour resoudre ce petit probleme. 

La traduction « Dieu vous donne une bonne journee » pourrait corres- 
pondre a l’arabe baraka llah " s-subh a , « Dieu benisse ce matin » ou, en sous- 
entendant le nom d’ Allah : baraka da s-subh a , qui est plus proche de l’expres- 
sion donnee par l’auteur bresilien. Dans barica, le i peut &tre explique par la 
dissimilation (cf. le marocain mubarika pour mubaraka dans Ula mubarika 
« Bonne nuit ! »). Le mot barika existe en mande et signifie « merci » ; cepen- 
dant des soldats musulmans originaires de Guinee m’ont dit que baraka 
est employe dans leur parler. Quant a suba, il est normal par suite de 
l’amuissement de h, phenomene frequent dans les langues africaines ; 
(en peul., ou l’aspiree existe, le nteme mot arabe est devenu subaha : 
Arensdorff, op. laud., p. 372). Il se peut que le a terminal tienne simple- 
ment lieu de h, mais il peut aussi avoir pour origine l’anaptyxe qu’on 
observe devant h d’une maniere generate dans les langues semitiques, et 
particulierement dans les dialectes arabes : le mot subh (matin) est not6 
avec cet a anaptyctique, entre autres par W. Mar?ais, Textes arabes d’el- 
Flamma de Gabes, in « Journ. Asiat. », avril-juin 1931, p. 250, et par E. 
Destaing, Textes arabes... chleuhs du Sous, p. 248. 

(/) I. Etienne, infra, note le mot tesouba. Le chapelet se dit en arabe 
classique misbaha et subha ; dans les dialectes, on entend msebha, sdbha et 
tdsblh. C’est vraisemblablement a ce dernier mot que reportent les deux 
formes notees au Bresil, car le dyoula connait la forme tasabia (Delafosse, 
Essai de manuel... mande, p. 103). 

(u) C’est l’arabe Allah " akbar ", « Allah est tres grand ». Le peul a aussi 
un u anaptyctique dans le dernier mot. Cette formule liturgique est notee 
Allah hakkoubar par L. Arensdorff, op. laud., p. 374. 

( v ) Plus exactement : « La louange est pour Allah » ou « doit etre adressee 
a Allah ( x ) ». 

(x) Ce mot aila semble le resultat d’une bien grande deformation. Voici, 
pour lui trouver un fondement, les solutions qu’on peut proposer : 

1° Au Senegal, gaila (le i etant second element de diphtongue) designe 
le moment de la journee voisin de midi (cf. A. Reynier, Methode pour 
V etude du dialecte maure, Tunis, 1909, p. 99 et R. Basset, Mission au 
Senegal, « Publ. de l’Ec. des Lettres d’ Alger », Paris, 1909, I, 286). 


(t) Voir Infra, 



2° Dans les textes arabes des premiers temps de l’islam, al-uld designait 
la priere de midi. 

3° En Afrique du Nord on trouve lul et al-louli, avec d’autres nuances 
vocaliques pour la diphtongue (W. Mar^ais, Textes arabes de T anger, 226). 
C'es deux mots sont plus dissemblables de alia, mais ils conviendraient 
peut-etre mieux au point de vue de la geographie linguistique, car a Djenne, 
par ex., le zuhr est appele aloule. 

4° Le mot zawal, qui designe le midi sideral a donne gyawali en mande 
(Delafosse, Essai... mande, p. 104), dyawal en peul avec le sens de « heure oil 
le soleil est au zenith (L. Arensdorff, op. cit., 373). 

5° Des negres musulmans ont une priere entre le fagr et le zuhr : en mande, 
elle s’appelle solatu-walua ( salatu d-duha) ; ce mot walua peut aussi etre 
rapproche de alia. Cette priere est faite au moment appele duha, qui est 
egalement eloigne du lever du soleil et du midi sideral. D’apres des tradi- 
tions sures (E. /., IV, p. 104), Mahomet aurait fait la priere du duhd, et si 
elle n'a pas prevalu en islam, c’est peut-etre parce que ses successeurs, 
Abu Bakr et 'Umar, ne l’imiterent pas apres lui. On comprend que dans 
les pays equatoriaux on soit revenu a cette tradition pour eviter la priere 
au moment le plus chaud de la journee. 

(y) L’arabe est al-asr et dial, al-'asdr ou al-asar. Le i terminal est un 
fait des parlers negres (voir infra : lichari). En peul, ce moment de la priere 
est appele alansara et en mande leasara (notation Delafosse, Essai de 
manuel, p. 104). 

(z) En arabe : al-magrib. En plus des voyelles qui ont ete ajoutees au mot 
arabe, il faut remarquer le n, qui note sans doute la nasalisation du a 
precedent devant g, originellement uvulaire. 

(aa) Arabe : al-isa’. Le x, ici, note la chuintante S comme l’a rappele 
M. R. Ricard (§ III). 

(ab) Arabe : al-wutfu’ et dialect, ludu. Quels que soient les avatars 
qu’ait pu subir l’arabe par suite des influences negres ou portugaises, on 
se demande si l’on doit se fier a cette notation donnee par I. Etienne, a 
cause du a final. Le second Z ne doit pas etonner apres ce qui a ete dit du 
traitement du d (note b). 

(i ac ) Est-ce l’arabe tabarru’ ? C’est le nom d’action du verbe tabarra’a 
qui veut dire « se liberer, s’affranchir (de peches) ». L’ablution canonique 
a pour resultat d’epurer le corps et l’ame de toute souillure. Un had! I 
rapporte par Malik veut que l’eau des lustrations entraine tous les peches, 
hataya (Muslim, as-Sahlh, livre II, chap. 11). Le mot tanazzuh, qui est un 
synonyme, est aussi employe. 
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L’orthodoxie ne fait pas de difference entre les cinq ablutions que peut 
pratiquer le fidele quotidiennement a l’occasion de chaque priere. Mais, 
si la premiere de la journee a pris un nom particulier chez ces Musulmans du 
Bresil, on peut penser qu’elle a une forme qui lui est propre et l’on regrettera 
done qu’aucune description n’ait ete faite par I. Etienne. 

Peut-etre quelque particularity de cette ablution provient-elle de ce 
qu’elle suit le sommeil de la nuit. Les « Six Livres » rapportent, en effet, des 
traditions sur l’obligation d’une purification apres cette souillure que cons- 
titue le sommeil (Muslim, as-Sahfh, livre III, chap. Y : Lavage du visage 
et des mains quand on s’eveille ; Abu Dawud, as-Sunan, livre I, chap. 79 : 
Les ablutions au sortir du sommeil ; at-Tirmidi, al-JamV, livre I, ch. 19, sur 
l’obligation, apres le sommeil, de se laver les mains avant de plonger la 
droite dans l’eau du recipient devant servir aux ablutions (il en est de raeme 
si le fidele est en etat d’impurete majeure) ; chap. 57, meme titre que dans 
les Sunan ; an-Nasii’i, as-Sunan, livre I, chap. 116, m$me titre ; Ibn 
Maja, as-Sunan, livre I, chap. 62 et 71, meme titre ; ad-Darimi, as-Sunan, 
livre I, chap. 78 : Quand Vun de vous sort du sommeil ; Ibn Malik, al-Mu- 
watta’, livre II, chap. 2 : Ablutions du dormeur s’eveillant pour faire la 
priere.) 

Le mot tabarru’, par le sens qu’il re?oit ici, rappelle le mot : istibra’, qui 
est de la meme racine. Ce dernier terme designe en effet le nettoyage qui 
doit Stre fait du penis apres chaque miction. Cette pratique est sunna 
(cf. Muslim, livre II, ch. 34 ; Abu Dawud, livre I, ch. 11, 18 et 22 ; an- 
Nasa’i, livre I, ch. 27 ; Ibn Maja, livre I, ch. 19). Cet emploi a ete delaisse 
parce que istibra ’ designe ordinairement la periode d’attente a laquelle est 
tenue la femme esclave afin de permettre de constater la vacuite de son 
uterus. 

(ad) Arabe : subhan a llah}. 

(ae) Arabe : al-hamd u li-llah f . 

(af) Arabe : fiUah" akbar Dans ces trois dernieres expressions, la 
gemination du l d’ Allah disparait dans la bouche de ces Musulmans. Pour- 
tant elle peut £tre conservee en Afrique : cf. par ex. Delafosse, Essai, 
pp. 66 ( tabarakalla ), 67 ( bismilla ), 70 (Alla), contrairement & la tendance 
de ce parler et a celle des parlers soudanais ou bantous ; le portugais mar- 
que la m£me repugnance pour la gemination : les formes donnees ici sont 
done tres plausibles. 

(ag) Le i de ce mot, comme le i terminal des deux derniers mots de cette 
liste, est un fait des parlers negres. Ainsi ar. sabt donne en mande sibiti 
« samedi », al-ahad donne lahadi, et fagr donne fagyari, « priere du matin », 
conformement a l’habitude des parlers de cette famille de vocaliser les 
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consonnes quiescentes de l’arabe. En dyoula, la priere de Tapres-midi 
s’appelle leasara selon la notation de Delafosse ( Essai , p. 104). 

(ah) Ar. : al-magrib. 

(ai) Ar. wilr. C’est le nom d’une priere surerogatoire faite apres la 
priere rituelle designee par le dernier mot de la liste (cf. par ex. Ibn Abl 
Zayd al-Qayrawanl, ar-Risala, trad. Bercher, Alger, 1945, p. 71). Elle peut 
etre faite pendant toute la duree de la nuit ; elle n’est obligatoire que pour 
les Ilanafites ( E . I., IV, s. v, witr, in fine). Corame witr signifie, entre autres 
sens, « un, unique, singulier », le fidele peut ajouter une rak'a a la priere du 
'/sd\ dont le nombre de ra/c'a-s est pair, ce qui donne une priere avec un 
nombre impair de ra/c'a-s, le mot witr voulant dire aussi « impair » ; on a 
affaire alors a une seule priere nocturne et cette consideration expliquerait 
l’erreur que commet I. Etienne, qui annonce cinq prieres et en enumere six. 

(aj) Voici la transcription du texte coranique qui correspond a ces deux 
prieres. J’ai garde la m6me disposition du texte de maniere a faciliter la 
comparaison ; les voyelles « en exposant » sont desinencielles. 

1° al-hamd u lillah 1 
rabb 1 l-'alamln 
ar-rahman‘ r-rahlm 
malik 1 yawm 1 d-dln 
iyyaka na'bud" 
wa iyyaka nasta 'In 
ihdina z-zirat a l-mustaqlm 
zirat“ lladlna an'amt® 'alayhim 
gayr 1 1-magdub 1 'alayhim 
wa-la d-dallln 

(C’est le texte de la premiere sourate du Coran appelee al-Fatiha). 

2° Quia 'ud" bi rabb* n-nas 
malik 1 n-nas 
ilah 1 n-nas 

min sarr 1 l-waswas 1 1-hannas 
(i)lladi yuwaswis" fi sudur 1 n-nas 
min al-ginnat 1 wa-n-nas 

(C’est le texte de la 114 e sourate, la derniere et la plus connue apres 
al-Fatiha.). 

(ak) Je pense que c’est 1’arabe sadaqat un 'ala n-nabl (tun se reduisant 4 
tu conformSment a l’habitude des parlers negres, qui omettent le tanwin). 
Cette expression veut dire « Aumone au noiii du Prophete. » 


Louis Di Giacomo, 



DEFENSE DE POEYBE 


M. J. Carcopino, dans un des plus brillants chapitres de son livre : 
Le Maroc Antique, livre que son succes meme a epuise, malheureusement 
pour nous, avant qu’il arrivat jusqu’a nos bibliotheques nord-africaines, a 
propose une interpretation nouvelle et seduisante de ce voyage a la fois 
d’exploration et d’affaires que fut le Periple d’Hannon. Sans doute ses 
explications audacieuses epouvanteront-elles souvent les esprits moins 
prompts & abandonner les solutions traditionnelles, et nous ne savons encore 
si k leur tour elles resisteront victorieusement a la critique, II n’en reste pas 
moins que les rapprochements qu’il a le premier etablis entre des textes 
connus, mais negliges ou mal compris, et qu’il a eclaires les uns par les 
autres forceront les erudits a reprendre sur de nouvelles bases les problemes 
qu’ils croyaient resolus ou desesperes. 

Parmi les premiers figure l’identification des lieux ou fit escale Hannon. 
On sait que cet amiral carthaginois, charge par son gouvernement, k la fin 
du v e siecle ou au debut du iv e siecle av. J.-C., de fonder des colonies sur la 
c6te occidentale de l’Afrique et de reconnaitre le plus loin possible les rivages 
de ce continent, poussa jusqu’au Cameroun, a une eruption duquel il 
assista, et ne fit demi-tour, contraint par le manque de vivres, qu’au 
golfe du Gabon. La derniere colonie qu’il etablit se trouvait dans l’ile qu’il 
appelle Cerne et « d’apres notre voyage, ajoute-t-il, nous jugeames qu’elle 
etait situee a l’opposite de Carthage, car il fallait naviguer autant pour 
aller de Carthage aux Colonnes (d’Hercule) que pour aller des Colonnes 
k Cerne ( J ). » 

Par malheur, il n’est point d’ile sur la cfite saharienne qui reponde exac- 
tement A cette condition. Aussi les commentateurs modernes ont-ils tour 

(1) Geographi Graeci Minores, id. Ch. Muller, lib. Didot, t. I, p. 8, trad. S. Gsell, Histoire ancienne de 
I’Ajrique du Nurd, t. I. p. 48.’>. 
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a tour propose l’ilot de Goree, l’ilot d’Arguin, un ilot soude maintenant 
aux rivages par les alluvions en face de la Seguiat el-Hamra ( J ). M. Carco- 
pino prefere bile de Hern, en face du Rio de Oro, au fond de la baie de 
Villa Cisneros. On jugera de l’obscurite de la question si l’on songe que des 
l’Antiquite les historiens n’etaient deja plus d’accord. Parmi eux, le Grec 
Polybe la situait en face de 1’ Atlas, et c’est lui en particulier que M. Car- 
copino crible des traits aceres de son impitoyable critique ( 1 2 ). 

Et il semble au premier abord qu’il y ait bien de quoi. Polybe, en effet, 
avait ete charge en 147 av. J.-C. par Scipion Emilien, qui assiegeait alors 
Carthage, d’accomplir un voyage d’ exploration le long de cette mfeme cote 
oceanique de l’Afrique ( 3 ). Un papyrus d’Herculanum nous apprend que 
l’expedition etait constitute par une escadre de sept navires et qu’y avait 
pris part un autre ami de Scipion Emilien, le philosophe Panaetios de 
Rhodes ( 4 ). Malheureusement nous ne possedons plus le recit de c€ voyage 
que Polybe avait sans doute insere dans son oiivrage De Vhabilation sous 
Uequateur, et le livre XXXIV de son histpire, oil, resumant les connaissances 
geographiques de son temps, il devait nous en donner la substance, est 
aussi perdu. Mais Pline l’Ancien, qui l’avait lu, nous en donne au livre V 
de son Histoire Naturelle un bref resume et au livre VI nous en cite une 
phrase : Polybius, in extrema Mauretania contra Montem Atlantem a terra 
stadia VIII abesse prodidit Cernen. « Polybe nous rapporte que Cerne se 
trouve a l’extremitt de la Mauretanie, en face du mont Atlas et a huit 
stades (1 km. 500) de la terre ferme ( 5 ). » 

C'est cette phrase, en contradiction evidente avec la position de Cerne 
telle que la definit Hannon qui, lui, y est vraiment alle, qui a provoque les 
sarcasmes de M. Carcopino, d’autant plus que si nous entendons 1’ Atlas 
de Polybe comme notre Grand Atlas, il n’existe pas d’lle en face ( 6 ). « Erreur 
manifeste et grossiere. Polybe assurement n’y fut pas tombe si, comme il 
desirait nous le faire accroire, il avait cingle au moins jusqu’au Darat (Dra). 
Mais il a commis le peche originel des voyageurs qui sont en meme temps 


(1) S. Gsell, op. cit., p. 486 sqq., repris par G. Marcy, Observations linguistiques autour du piriple 
d' Hannon, « Hesp^ris •, 1935, p. 21. 

(2) Ch. II, Le Maroc, marchi punique de Vor, p. 73 sqq. 

(3) Polybe, III, lix., 7. Pline, V, i, 8 (Roget, Le Maroc chez les auteurs anciens, p. 31.) 

(4) Cichorivs, Panaetios und die attische Stoikerinschri/t, Rheinisches Museum LXIII, 1908, surtout 
p. 220 sqq. 

(5) VI, xxxvi, 2. 

(6) J. Carcopino, Le Maroc antique, pp. 159-160. 
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des ecrivains. Tel Chateaubriand en Amerique, il a ecrit une narration plus 
longue que son voyage, et il nous a, sans vergogne, livre pour le fruit de 
son experience personnelle ce qui, peut-etre a partir de Rusaddir, ne fut 
qu’un extrait de ses lectures, additionne des conversations qu’il avait 
entendues a son bord. Il est certain qu’il y avait dans ses bagages — 
ou dans ceux de ses compagnons — une traduction grecque du Periple 
d’Hannon ; et c’est avec elle, notamment, et avec les souvenirs qu’il en 
avait retenus, qu’il a etendu sa description, sinon son itineraire, a la Corne 
d’ Occident — sur laquelle il s’ est mepris d’ailleurs, si c’est sous sa plume 
que ce golfe a ete transforme en promontoire — et au Char des Dieux dont 
Pline ne s’ est point donne la peine de convertir en latin le nom grec qu’il 
avait recopie chez Polybe : Theon Ochema. » 

Ce jugement nous semble injuste. Sans doute Polybe, dont l’ombre erre 
en paix dans les Champs Elysees depuis pres de vingt-et-un siecles, n’a-t-il 
cure du bruit qui se fait encore de temps k autre autour de son nom, mais 
je crois en toute conscience que nous pouvons ici aj outer foi & son 
tSmoignage. 

Sur quoi d’abord allons-nous le juger ? Sur le resume en latin de son 
texte grec perdu, texte h6risse de noms exotiques et de distances qui ont 
dh soumettre a rude epreuve l’attention des lecteurs et des scribes et qui 
peuvent fort bien avoir ete alteres. 

Ecartons aussi 1’ accusation de mauvaise foi. Les Anciens, m6me Denys 
d’Halicarnasse, qui pourtant le trouve fort ennuyeux, sont d’accord pour 
reconnaitre la sincerity de Polybe, celui que notre Bossuet a appele le plus 
grave des historiens de 1’Antiquite. Lui-meme n’a-t-il pas insiste sur cet 
amour de la verite qui, £ son avis, est la premiere des qualites qu’il faut 
exiger d’un historien ? « Pour moi, je ne regarde pas comme historien celui 
qui met quelque chose au-dessus du vrai... Dans mon histoire, mon but est 
de fransmettre k la posterite un recit exempt de tout mensonge ( 3 ). » 
S’imagine-t-on Polybe s’amusant a decrire des lieux oil il n’etait jamais 
alle, alors qu’il risquait de s’attirer le dementi le plus cinglant de ses com- 
pagnons, depuis le dernier rameur de ses galeres jusqu’au savant et respec- 
table Panaetios ? 

Mais ce que nous accordons bien volontiers ^ M. Carcopino, c’est que le 


(1) XXXVIII, 4. 
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souvenir de la position exacte de Cerne, trop bien dissimulee par les Car- 
thaginois, s’etait perdu. L’auteur du periple que nous appelons le Pseudo- 
Scylax au m e siecle av. J.-C., Cornelius Nepos au i er siecle, tout comme 
Polybe au n e , n’en savent que ce qu’en a dit Hannon ('). Polybe rattachant 
au systeme montagneux de 1’ Atlas le cap Noun, ce qui n’est pas si mal 
raisonne puisqu’il est l’aboutissement de F Anti-Atlas, aura trouve a l’em- 
bouchure de quelque oued du Sous, alors en maigre, un long banc de sable 
ou de vase dessechee oil il aura cru reconnaitre Cerne, parce que c’est dans 
ces parages que, selon Hannon, elle devait se trouver. Ou raeme, passant 
a la hauteur du cap Juby, pourquoi n’aurait-il pas aper^u, dans les lointains 
embrumes, les hautes terres de Fuerteventura et ne l’aurait-il pas baptisee 
Cerne ? Sans doute n’est-elle pas dans l’enfoncement d’un golfe, mais 
Polybe aussi n’etait pas tenu de croire aveuglement en Hannon et en 
« ses fausses confidences », et quant au chiffre de huit stades, qui sait s’il 
n’a pas ete fourre la par quelque copiste soucieux d’harmoniser la distance 
indiquee par Polybe avec les mille pas de Cornelius Nepos a la phrase 
suivante ? 

Ainsi, quelle que soit l’expression grecque que traduit le « Contra raon- 
tem Atlantem », comme personne ne savait plus oil se trouvait Cerne, pas 
plus que nous le Paradis terrestre, Polybe a-t-il cru tres legitimement la 
retrouver au premier ilot un peu important rencontre au bout de douze & 
quinze jours de navigation depuis les Colonnes d’Hercule ( 1 2 ) ? Les distances 
assez vagues indiquees par Hannon, la navigation forcement irreguliere 
sur une mer inconnue de l’escadre romaine, quels qu’en fussent les pilotes, 
comportent, on nous l’accordera, une belle marge d’approximation. 

II nous reste maintenant a examiner le resume du recit de Polybe tel 
que nous le donne Pline. 


(1) Quant ii Diodore de Sicile, une generation apris, il lait de Corns une ville des Atlantes enlev£e par 
les Amazones de la Libye occidentale (III, 53). 

(2) S. Gseix, Hist. Anc., I, pp. 486-488. Le Pseudo-Scylax compte sept nycthd-miries pour allcr de 
Carthage aux Colonnes d’Hercule. (G. G. M. I., p. 90, in line). Marcien compte de 70 ii 90 stades par journde 
de navigation avec vent favorable (G. G. M. I., p. 568, 1. 3 sqq.). Mais se scrt-il du stade de 157 m. 50 ou du 
stade de 185 m. ? Quant aux Colonnes d’Hercule, nous les situons & Gibraltar et au Mont Acho. 
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Scipione Aemiliano res in Africa 
gerenie, Polybius Annalium conditor 
ab eo accepta classe scrutandi illius 
orbis gratia circumvectus prodidit a 
monte eo ad occasum versus saltus plenos 
feris quas general Africa. 


ad f lumen Anatim CCCCLXXXX VI 
millia passuum 

ab eo Lixum CCV millia passuum 

( Agrippa , Lixum a Gaditano freto 
CXII millia passuum abesse) 

inde sinum qui vocetur Sagigi ;oppi- 
dum in promunturio Mulelacha ; flu- 
mina Sububam et Salat ; portum Rutu- 
bis a Lixo CCXXIV millia passuum. 

Inde promunturium Solis, portum 
Rhysaddir, Gaetulos Aulololes ; f lumen 
Quosenum : gentes, Selatitos, et Masatos ; 
flumen Masatat ; flumen Darat, in quo 
crocodilos gigni. 

Dein sinum DCXVI millia passuum 
includi montis Bracae promunturio ex- 
currente in occasum, quod appelletur 
Surrentium ; postea flumen Salsum, 
ultra quod Aethiopas Perorsos, quorum 
a tergo Pharusios. 

His iungi in mediterraneo Gaetulos 
Daras. 

At in ora Aethiopas Daratilas, flumen 
Bambotum, crocodilis et hippopotamis 
refertum. 

Ab eo monies perpetuos usque ad 
eum, quern Theon Ochema dicemus. 
Inde ad promunturium Hesperu navi- 
gationem dierum ac noctium decern. 

in medio eo spatio Atlantem locavit, 
ceteris omnibus in extremis Mauretaniae 
prod Hum. 


Alors que Scipion Emilien comman- 
dait en Afrique, Polybe, l’auteur des 
Annales, recut de lui une flotte pour 
explorer cette partie du monde. Au 
retour de sa croisiere, il raconta que 
depuis cette montagne (l'Atlas), en 
allant vers le couchant, on trouve des 
bois pleins de ces fauves qu’enfante 
1’ Afrique ; que jusqu’au fleuve Anatis 
il y a 496 mille pas ; 

de la au Lixus 205 mille pas. 

(Agrippa ajoute que du Lixus au 
detroit de Gades il y a une distance de 
112 mille pas) ; 

puis vient le golfe qu’on appelle 
Sasigi, une ville sur le promontoire 
Mulelacha, les fleuves Sububa et Salat, 
le port de Rutubis & 224 mille pas de 
Lixus ; 

Puis le promontoire du Soleil, le port 
de Rhysaddir, les Gdtules Autololes, 
le fleuve Quosenus, les peuplades des 
Selatites et des Masates, le fleuve 
Masatat, le fleuve Darat dans lequel 
vivent des crocodiles ; 

Puis un golfe de 616.000 pas, qui est 
fermd par un promontoire projetd par 
le mont Bracae vers le couchant et 
qu’on appelle cap Surrentium, ensuite 
le fleuve Said, au del& duquel sont les 
Ethiopiens Perorses, derriere qui sont 
les Pharusiens. 

Ceux-ci touchent h l’intdrieur aux 
Gdtules Dardes. 

Mais sur la cdte on trouve les Ethio- 
piens Daratites ; le fleuve Bambotus 
rempli de crocodiles et d’hippopotames. 

De El s’dtendent sans interruption 
des montagnes jusqu’& celle que nous 
appellerons Theon Ochema. De 1&, pour 
arriver au promontoire Hespdrion, il 
y a dix jours et dix nuits de navigation. 

Au milieu de cet espace il a placd 
l’Atlas qui, d’aprds tous les auteurs, 
se trouve ^ l’extrdmitd de la Maurd- 
tanie (*). 


(1) J’adopte le texte et la ponctuation de l’&Ution Teubner, comme l’a fait R. Roget ( Le Maroc chez 
les auteurs anciens, p.-31) ; Detlefsen (Die geographischen Bucher der Naturalis Historia des C. Plinius 
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Rappelons d’abord que tout ce passage est centre sur le mont Atlas. 
Pline, apres avoir rappele les legendes dont l’ont pare les mythographes et 
meme quelques auteurs considered comme serieux, va en entreprendre la 
description scientifique ; il ecarte en quelques lignes le Periple d’Hannon (*) 
qu’il considere comme perime et il en arrive aux temoignages oculaires : 
Polybe, le roi Juba II et les officiers romains. 

Polybe oriente implicitement la chaine du Nord au Sud, orientation 
impliquee par ce fait que le versant occidental couvert de forets est parallele 
a l’Ocean, erreur que commettra aussi, un siecle apres Pline, le geographe 
Ptolemee et que nous attribuons au fait qu’ils ont appele Atlas les hautes 
terres qui constituent le premier gradin au-dessus de la plaine atlantique 
et partent de Fedhala pour decrire un arc de cercle par Boucheron, Settat 
et la petite chaine des Djebilet jusqu’a Mogador oil elles rejoignent le 
Grand Atlas ( 2 ). 

Puis vient dans notre texte une enumeration de distances. L’Ana/is etant 
l’Oum er-Rebia, le meme que Pline et Ptolemee appellent Asana ; on peut 
accepter qu’il y a 205 milles entre lui et le Lixus ou O. Loukkos. Mais a 
quoi correspondent les 496 milles ( 3 ) ? Nous ne voyons pas d’autre expli- 
cation que eelle que nous avons donnee nous-m£me autrefois ( 4 ) : c’est la 
distance totale de la retombee du Grand Atlas sur la mer au point de depart 
de Polybe qui serait alors Tanger. Mais il faut suppleer la distance partielle 
de P Atlas a l’Oum er-Rebia : 240 milles a peu pres, que le scribe, deso- 


Secundus, ap. Sieulix, Quellen und Forschungen zur alien Gesehichle and Geographic, IX) ponctue ainsi les 
paragraphed 2 et 3 : « Ad Ilumen Anatim CCCCLXXXXVI ab eo, Lixum CCV Agrlppa, Uxum a Gaditano 
frcto CXI I abesse » ; S. Gsf.i.i. (I list. Anc..., t. Ill, p. Sill, note 6) croit impossible l'introduction d'une courte 
citation d’ Agrlppa dans le texte de Polybe, mais nc donne aucune raison valable : 1'enchalnement des 
phrases s'explique tout aussi bien avec notre ponctuation, et les deux affirmations de Polybe sur la situation 
de r Atlas ne sont pas contradictoires. 

(1) On peut mgme se demander s’il l’a connu dircctcmcnt et non par i'intermediaire de Polybe et de 
Pomponius Mela, bien qu’il le cite avec Himilcon parmi ses sources dans le preambule du livre VI. 

(2) C£l£rier, in Iniliation an Maroc (1945), p. 17. 

(3) Detlefsen (Die Geographic Afrikat bei Pliniu.t und Mela und ihre Quellen, ap. Sieglin, Quellen..., 
XIV, p. 17) attribue toutes ces mesures a Agrippa, mais comme cerui-ci neles a certalnement pas etendues 
a l’Oum er-Rebia situd en dehors de la province, il est oblige d’identlficr VAnatis h 1 ’Anas : Guadiana, 
dont on ne s’explique gugre la presence ici. — A. Klot/. ( Quaestiones Plinianae geographicae, ap. Sieolin, 
XI, p. 15) ponctue : « ab eo Lixum CCV millia passuum Agrippa •, mais propose d’gliminer purement et 
simplement ces mots comme Interpolfs, parcc que 205 n’est pas un multiple de 56, comme 112 et 224 dans 
la mime phrase. Mais comme 496 ne l’cst pas non plus, il le corrige en 896, changeant le premier C en D. 
Le proegdg est un peu cavalier, mais la remarque que 56 milles correspondent ix une journge de navigation 
est inggnieuse et peut gtre retenue. 

(4) La Connaissance de la montagne marocaine chez Pline T Ancien 


i, in < Hespgris », 1939, p. 116, 
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riente dans cette cascade de nombres, a omise ('). Piine alors, constatant 
qu’Agrippa comptait ses mesures d’un autre point de depart que Polybe 
— les Colonnes d’Hercule, plus connues — a donne, pour etre complet, 
les 112 milles qui, selon Agrippa, les separent du Lixus ( 1 2 ) : nombre exagere, 
mais qui ne doit pas nous surprendre, car le detroit de Gibraltar a toujours 
ete estime trop long par les navigateurs ; on s’en apenjoit dans Ptolemee 
comme dans certains portulans du xvm e siecle ( 3 ). 

Apres le Lixus, Polybe nomme le golfe Sasigi ; ce serait la lagune ou 
merja ez-Zerga ; le cap serait la pointe de Moulay Bou Selham, l’oppidum 
indigene correspondrait aux ruines qui existent encore pres du marabout 
de Sidi 'Abd el-Jelil et-Tayar. Viennent ensuite les fleuves Sububa (Sebou) 
et Salat (Bou Regreg). Portus Rutubis est Mazagan, a 320 km. de Lixus, 
un peu moins que les 224 milles de Polybe-Pline. 

Le cap du Soleil, promunlorium Solis, est la transposition en latin du 
cap Soloeis ; cet a-peu-pres est-il du a Piine ou au premier commentateur 
de Polybe ? En tout cas, il a persiste, car Ptolemee le traduit a nouveau 
en grec Heliou oros. 

Le port de Rhysaddir, d’apres l’etymologie des deux mots semitiques 
qui le composent (rus — ras — cap et hader — puissant) doit se trouver pres 
d’un cap rocheux ; ce serait Mogador, un peu avant le cap Guir, ou Agadir 
apres ; mais il faut se souvenir que le cap a ete vu de la mer et que I’im- 
pression du marin voguant au large n’est pas forcement la meme que celle 
du terrien. Comme les Getules Autololes sont localises par Piine, dans un 
autre passage, entre le Sala (Bou Regreg) et le Grand Atlas, dans la Chaouia 
et les Doukkala actuels, nous preferons Mogador ( 4 ), mais c’est d6ja le 
Charikon Teikos d’Hannon, et c’est la meme station que Ptolemee appelle 
Tamusiga. Cela fait bien des appellations pour le meme point, mais comme 


(1) 240 milles + 205 = 445. 1.es 51 milles restant Equivalent 5 peu prEs a la distance de Lixus k Tanger 
en coiffunt largement le cap Spartel, et non k Ceuta comme je l'avais Ecrit. En tout cas, 1’ omission de la 
distance partielle Atlas-Oum er-Rebia se note dEjh dans Solin. 

(2) Si on fait partir les mesures de I’o. Sous, ce qui est possible, puisque Polybe se sert comme relais de 
deux riviEres : l’Oum er-Rebia et le Loukkos, les 496 milles aboutissent alors au Loukkos, ce qui cadre 
avec 1’hypothEse de M. Carcopino que Lixus a EtE la base de dEpart de Polybe et rend plus naturelle encore 
la rEflcxion de Piine, qui ramEne les distances a un point de dEpart connu. 

(3) Langlois et de La Ronci&re, Les Portulans /raneais de la Iiibliothhque de Lyon, pi. XXVIII, « Atlas 
de Pierre Collin », 1642. — Di Sebastiano Gorgolione, Genovese, Portulano del Mare Mediterraneo, 
Livorno, 1799. 

(4) Tissot (Recherches sur la giographie comparie de la Maurilanle Tingilane, pp. 118-119) prEIEre 
Agadir, mais c’est parce qu’il dit Risardir qu’il decompose en Rus Agdir. 
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Libyens, Pheniciens, Grecs et Latins ont pu le baptiser chacun d’un nom 
different, ce n’est pas a la rigueur impossible. 

Le fleuve Quosenus serait le Sous ( — Una de Ptolemee), le Masatat 
To. Massa ( — Agna de Ptolemee) ; la peuplade des Salatites habiterait les 
bords du fleuve Salat de Ptolemee ( — o. Adoudou ?). Enfin le fleuve 
Darat serait notre Dra. Polybe y a vu encore des crocodiles ; on n’en a pas 
signale de nos jours, mais il est des cas de faune residuelle aussi curieux Q). 

Puis commence un golfe de 616.000 pas. Si nous admettons que ce mot 
de golfe traduit l’espace compris entre deux caps, nous le reconnaitrons 
dans la section de c6te comprise entre le cap Juby et le cap Blanc et celui-ci 
s’identifierait avec le cap Surrentium que projette vers l’Ouest le Mont 
Braca oil nous reconnaissons l’Adrar Souttouf. Le fleuve Salsum serait un 
des oueds sales qui ne manquent pas sur la c6te saharienne ( 1 2 ). Enfin le 
fleuve Bambotus, avec ses crocodiles et ses hippopotames, ne serait autre 
que le Senegal, le Bambouk des auteurs du M. A., comme l’a si heureusement 
reconnu E.-F. Gautier ( 3 ). 

Les populations, bien qu’a premiere vue un certain desordre ait preside 
k leur enumeration, se laissent pourtant caser sans trop de difficulty. A 
partir du Darat elles ne sont plus signalees comme Getules, mais comme 
Ethiopiennes, c’est-a-dire noires, s’opposant ainsi aux Libyens ou Berberes 
blancs. Sur la cote, au sud du cap Blanc, habitent les Perorses et k l’intyrieur 
sont les Pharusiens qui remoritent vers le Nord, puisque plus loin, a l’in- 
terieur, ils touchent aux Getules Darees, dont le nom est evidemment 
en rapport avec celui du Darat — « Mais, continue Pline, sur la c6te sont 
les Ethiopiens Daratites » qui sont, eux aussi, limitrophes du Darat. 

Si nous mettons les Pyrorses a la hauteur du cap Blanc, les Pharusiens 
— peut-fitre des nomades — s’etendront de Chinguetti k Tendouf et au 


(1) Un poisson genre Silure et un Cichltdi, reports dans l’Adrar. L. Joleaud, Eludes de Geographic 
zoologique sur la Berberie, in ■ Revue de GSogr. Maroc. », janvier 1935, p. 49. 

(2) ■ ...L'Adrar Souttouf est une haute region granitique : quelques sommets sont & 120 m. au-dessus 
de la plaine et le massif peut atteindre 400 & 500 m. C’est un centre hydrographlque important avec de bons 
pdturages. > Geographic universelle publiSe sous la direction de P. Vidal de La Blache et L. Gallois, 
t. XI, Afrique septentrionale et occidentaie par Augustin-Bernard, II, p. 384. II est vrai que M. Th. 
Monpd, directeur de l’lnstitut frangats d’ Afrique Noire, qui connait personnellement Cette region et que 
j’ai consults h ce sujet, m’a fait remarquer que • cette sSrie de chicots cristallins..., vu sa faible altitude, 

est invisible de la cdte. Celle-ci, entre le cap Barbas et le cap Blanc, est trfes basse. ■ Toutefois les falaises 

au sud du cap Cerveiro ont de 20 m. h 40 m. de hauteur. Ce seraient celles alors qui correspondraient h 
1’avancSe du mont Braca. Quant au / lumen Salsum, ce pourrait Stre l’o. Tigirit, qui dSbouche dans la baic 
Saint-Jean, au nord du cap Timiris (19° 28’ N.). 

(3) E.-F. Gautier, Le Passe de l' Afrique du Nord, Les siicles obscurs, pp. 48-49. 





R. TIIOIJ VKNOT 


moyen Dra ; les Getules Darees sont alors l’avant-garde des Berberes qui, 
a ce moment, ont deja franchi les cretes de rAtlas et atteint les sources 
du Dra. Quant aux Ethiopiens Daratites, ils sont un rameau des Perorses 
noirs qui se sont maintenus dans la vallee inferieure du Dra (*) contre la 
poussee getule. 

Qu’on localise ainsi ces populations et qu’on reprenne ensuite leurs 
memes noms dans les textes posterieurs et Ton s’apercevra qu’elles ont 
change de place. Pline, lorsqu’il parle en son propre nom, nous apprend 
que, de son temps, des Autololes se sont detaches les Vesunes ( 1 2 ) qui 
paraissent avoir depasse le cap Noun et atteint le Dra. Les Ethiopiens 
Daratites ont disparu, absorbes sans doute par les Perorses qui s’etendent 
maintenant sur toute la c6te oceanique. Derriere eux se succedent, en allant 
vers TEst, les Pharusiens, les Gymnetes et les Nigrites (deja connus de 
Strabon et de Pomponius Mela) « sur le fleuve du mfime nom » : Niger 
plut&t que Saoura ? Les noirs ont done recule devant les Getules. Un siecle 
apres, si nous reportons sur la carte les noms des peuplades de la liste si 
embrouillee que nous donne Ptolemee ( 3 ), nous voyons apparattre au dela 
des Autololes, qui, eux, n'ont pas bouge, et vers le Midi un certain nombre 
de tribus qui, n'etant pas signalees comme ethiopiennes, ne peuvent 6tre 
que des Libyens, done des Berberes blancs : Kababii, Malcoae, Mandori, 
enfin les Sophucaei, apres lesquels seulement commencent les Leuke- 
thiopiens, c’est-^i-dire des Negres qui se peignent le corps en blanc. La 
marche en avant des Berberes, impitoyablement repousses du Nord par le 
limes romain, a done continue et ils refoulent de plus en plus les populations 
noires vers le Soudan ( 4 ). 

Quant au dernier paragraphe de Polybe, il est redige sur un ton bien 
different : plus dedications metriques, plus de noms de populations, mais 
des donnees extrfimement vagues. C’est qu’il a arrete son voyage a Tem- 
bouchure du Senegal. Jusque la, il avait pu convertir approximativement 


(1) Nous comprenons que la conjonction at introduit seulement le petit membre de phrase in ora 
Aelhiopas Ilaratilas, qu’elle oppose aux Getules Darees de l’intirleur et ne commande pas les mots suivants : 
/lumen Bambotum, etc., devant lesquels il faut mettre un point virgulc et qui s’enchaincnt a /lumen Salsum , 
apres la parenth^se des populations. Je Iaissc aux linguistes le soin de decider si je ne fais pas trop violence 
k la langue de Pline. 

(2) Var. : Vesimi et Nisemi. ■ Avolsi his propriam fecerc gentem versi ad Aethiopas », V, 1 , 17. 

(3) L. IV et 6” £d„ Muller, II, p. 745. 

(4) Sur la continuity de cette pression des tribus du Nord, v. « Besptris », XI, 1930. F. de La Chapelle, 
Esquisse d’une histoire du Sahara Occidental, p. 35. R. Montagne, Limites du Maroc et du Sahara Allan- 
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ses journees de navigation en stades et en milles, car il pouvait calculer 
en gros la vitesse de ses navires et la duree de ses navigations journalieres. 
A partir de la, il se borne a rapporter les renseignements que lui ont fournis 
ses pilotes de Lixus ou de Gades, ou les indigenes. 

« La cote est continuement montagneuse jusqu’au Char des Dieux et il 
y a dix jours et dix nuits de navigation de la au cap Hesperion (ou de 
l’Occident). » Ces deux noms propres figurent dans le Periple d’Hannon 
et c’est probablement de la que les a tires Polybe. Mais si le Char des Dieux 
est bien une montagne, qui vraisemblablement est le Cameroun, la Corne 
de 1’ Occident est un golfe et non un cap.et il est situe avant le Char des Dieux 
et non apres. Enfin les dix nycthemeries ne figurent pas dans notre version 
du Periple. Peut-etre, il est vrai, se rencontraient-elles dans le texte dont 
disposait Polybe. Nous croyons plutot que cette confusion est due a rim- 
precision mSme des rapports que firent a Polybe ses indicateurs, impreci- 
sion aggravee par la maladresse du traducteur. 

Reste a expliquer la reflexion finale de Pline. Que les autres auteurs aient 
place le Mont Atlas a l’extremite de la Mauretanie, cela va de soi, mais que 
Polybe le place « in medio eo spatio » au milieu de cet espace, qu’est-ce 
que cela signifie ? Nous ecartons le sens : espace compris entre les Colonnes 
d’Hercule et le Theon Ochema ou Cameroun, ce qui serait une absurdite. 
Mais si nous situons simplement 1’ Atlas par rapport & l’ensemble de la 
croisiere, nous obtenons tout de suite un sens plus satisfaisant. Les navi- 
gateurs qui ont precede Polybe ou qui l’ont suivi se sont en general arrfetes 
au Sous, qui etait alors l’aboutissement des caravanes venues du Soudan, 
comme il Pest reste durant tout le Moyen Age et les Temps Modernes. 
Polybe, lui, est parti aussi de Carthage, mais il a pousse jusqu’au Senegal. 
C’est la 1’ espace dont 1’ Atlas est le centre. Nous en excluons le Theon 
Ochema et le Cap Hesperion, dont la position n’a ete connue de Polybe que 
par oui'-dire ( J ). Sans doute le cap Guir n’est-il pas exactement au milieu 
du trajet Carthage-embouchure du Senegal ( 1 2 ) ; mais nous ignorons com- 
ment Polybe l’avait calcule et l’erreur n’atteint pas 100 km. Comme il est 


(1) Il est curicux de voir comment Pomponius Mela (III, 04) ct Pline (VI, xxx, v, 18) sc representcnt 
l’AIrique. Le continent se tcrminc a pen pres a l'cquateur ; la cdtc ethiopienne va, par rapport a Rome, 
du Sud-Est au Sud-Ouest, des Somalis au Gabon. Le Volcan du Theon Ochema est au milieu de cette 
face miridionale, et le cap Hesperu Ceras a quatre jours de navigation. C’est une compilation de Hannon 
et d’Eudaxe de Cyzique. 

(2) S'il a comptd en journde de navigation, il a chi aller plus vlte le long de rivages connus de Carthage 
h Lixus et plus lcntement sur une mer peu frdquentde. Aussi a-t-il estirnd trop fort le segment Atlas-Sdndgal. 
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impossible d’exiger des Anciens, depourvus d’appareils de mesure perfec- 
tionnes, une precision qu’ils etaient en general bien incapables de donner, 
et dont ils ne se souciaient pas puisqu’ils arrondissaient toujours leurs 
nombres, nous croyons ne pas sortir des limites de la vraisemblance en 
presentant cette interpretation ( 1 ). 

Pour conclure, nous constatons : 

1° Que les deux notices de Polybe que nous donne Pline ne sont pas 
contradictoires : il a cru reconnattre la Cerne d’Hannon dans un banc de 
sable de la cote du Sous. Que ses pilotes, Lixites ou non, l’aient volontaire- 
ment laisse ou induit en erreur, c’est possible. 

2° Que le resume, trop bref malheureusement, de sa relation est coherent 
et que Pline ne l’a pas trop defigure. II contient deux sortes de renseigne- 
ments : 

a) une liste d’accidents geographiques qui se laissent identifier sur la 
cdte sans trop de difficultes ; 

b) une liste de peuplades, fort precieuse en ce qu'elle nous donne pour le 
milieu du n e s. av. J.-C. la position respective des Berberes et des Noirs. 

Quant au rappel fort vague du mont Theon Ochema et du golfeHesperion 
m6tamorphos6 en cap, que Polybe ne connait que par intermediate, il 
fait contraste par son imprecision meme avec les regions qu’il decrit par 
autopsis. 

Je crois ainsi avoir lave du reproche d’improbite scientifique celui que 
Pline lui-mSme qualifiait de « diligenlissimus » et montre l’interfit de sa 
relation de voyage. 


Raymond Thouvenot. 

(1) Il faut mettre k part quelques observateurs d'ilitc comme Eratosthenes et Hipparque. 



LE CUETE DU BfiLlER 
EN AFR1QUE DU NORD 


Des etudes tres developpees que j’ai consacrees a YOdyssee, a 1’ in- 
terpretation de ses themes folkloriques, en particulier, m’ont amene a 
m’occuper des cultesdu belierchez les peuples de la Mediterrannee antique 
et de TOrient ancien. C’est en effet dans quelque rite rustique d’initiation 
a un culte de ce genre qu’il faut chercher, me semble-t-il, l’origine lointaine 
de la legende du Cyclope. Precisement, j’ai reuni quatre versions berberes 
de cette legende ( 1 ), qui, de toutes les variantes recueillies dans le folklore 
international ( 2 ), sont parmi les plus interessantes. Double raison pour 
m’arrSter particulierement au belier nord-africain. 

II m’est apparu alors qu’il etait necessaire a la fois de synthetiser les 
notions acquises et de les reinterpreter, en evitant de les separer, comme on 
l’a trop fait jusqu’ici, des donnees concomitantes recueillies dans les con- 
tr6es avec lesquelles notre coin d’Afrique n’a sans doute jamais cesse 
d’etre en communication. Les temps de la protohistoire orientale ne parais- 
sent statiques qu’en raison de la rarete des faits connus. En fait, que l’on 
considere la linguistique, l’histoire des religions, les formes artistiques, on 
est oblige A chaque instant, pour eclairer les realites, d’admettre des trans- 
missions anterieures entre peuples qui n’ont jamais cesse, du jour ou l’on 
peut suivre leurs destinees, d’echanger des hommes et des idees. 

II est hors de doute que l’egyptien ancien porte les marques de contacts 
avec les langues semitiques d’un c6te, le berbere et les langues proprement 
hamitiques de l’autre ( 3 ). La meme Egypte n’a pas attendu pour venerer 
des beliers la fortune recente d’un Amon, divinite toute locale & l’origine, 

(1) J’en ai public trols, avec un premier essai d’interpretation, dans la « Revue de Litt6rature Com- 
pare ■, 1935, pp. 573-623, sous le litre : Ulysse, le Cyclope el les Berb&res. 

(2) Cf. O. Hackman, Die Polyphemsage in der Volksu berlieferun g, Helsingfors, 1904. 

(3) Voir en particulier a ce sujet la s£rie d'articles de £. Zylharz, Ursprung und Sprachcharakter des 
Altdgyptischen, in • Zeitschrift fur Eingeborenen- Sprachen », XXIII (1933), pp. 25-45, 81-110, 161-194, 
241-254. 
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restee obscure jusqu’a la XI e dynastie, done jusqu’aux abords de 2.000. 
Des l’epoque de Badari, bien longtemps avant les debuts des temps his- 
toriques, les sepultures revelent parmi d’autres animaux evidemment 
sacres (chacals, taureaux, gazelles) des beliers enveloppes dans les memes 
nattes qui servaient par ailleurs a enterrer les hommes, voire dans des 
linceuls de lin. Avant 3.000, l’animal reapparait dans des enseignes de clans. 
La celebre Pierre de Palerme signale la construction d’un temple au dieu 
belier d’Herakleopolis, Herishef, sous Oudemou, quatrieme roi de la I r9 dy- 
nastie (periode que Ton place entre 3315 et 3100 ou 3192 et 2978, suivant 
que Ton choisit la chronologie longue ou la chronologie courte). Et voila 
des faits qui donnent une toute autre valeur aux rapprochements operes 
avec les beliers rupestres nord-africains, a propos desquels Gsell et H. B.asset 
se bornaient a evoquer des realites beaucoup plus tardives. 

S’il est permis a quelqu’un dont ce n’est pas la speciality d’operer une 
courte incursion dans l’histoire de Part, comment etudier les Kashas 
berberes sans Evoquer aussitot l’Orient ancien et l’Arabie meridionale ('), 
peut-fitre m^me le Tibet, car la silhouette du Potala ne serait pas deplacee 
dans le Haut-Atlas. Quant a la musique, encore qu’il y soit peut-etre plus 
difficile que partout ailleurs d’asseoir la,comparaison sur des bases solides, 
elle a conduit A des rapprochements presque exactement superposables 
aux pr^eddents ( 1 2 ). 

Dans ces conditions, il m’a paru qu'il n’existait aucune raison imperative 
d’isoler la Berb^rie et je me servirai largement dans la presente etude de la 
methode comparative. 


I. — LE b£lier DES GRAVURES RUPESTRES ( 3 ) 

On sait depuis longtemps que le bdlier figure k de nombreux exemplaires 
dans des gravures rupestres qui se rencontrent sur la face saharienne de 
TAtlas, depuis le Djebel Bani jusqu’au Fezzan, en passant par la region de 
Figuig, la vallSe de la Zousfana, les monts des Ksour Oranais, le Djebel 


(1) H. Terrasse, Kashas berbires de V Atlas et des Oasis, pp. 70-71 et 132. 

(2) H. Hellfritz, Au rouaume de Saba, p. 53, pp. 179-180 (avec renvoi k Van Oort, La musique chez 
les Mongols des Urdus, et Von Hornbostel, article in« Zciktschrift fUr vergleichende Musikwissenschaft », 
1933, I). 

(3) Je tiens b remercier lei le regret t <5 A. Ruiilmann, inspecteur des Antiquity prdhlstoriques au 
Maroc, qui m'a aid£ u computer mu documentulion sur cc sujet. 
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Amour, les monts des Ouled Nail ( x ). Plus a l’Est, il cede la place aux figu- 
rations de taureaux, au point que Frobenius a pu faire de cette opposition 
un des elements principaux qui serviraient a distinguer deux cultures 
africaines ( 1 2 ), d’une fatjon un peu systematique d’ailleurs, car il existe des 
images de taureaux dans les regions a beliers ( 3 ). 

Les dimensions parfois considerables des panneaux oil ces animaux 
apparaissent, le soin dont temoignent les meilleures de ces gravures, le 
temps que suppose leur execution ne laisseraient deja aucun doute sur 
l’importance que leur attribuaient les artistes prehistoriques. Il serait des 
lors naturel de les expliquer, comme les images comparables de l’Europe, 
par des pratiques magiques. Pour les dessins beaucoup plus recents du 
Sahara Occidental accompagnes descriptions en tifinagh ancienne, le 
dechiffrement de celles-ci ne laisse aucun doute sur le but poursuivi ; il 
s’agit de « procurer magiquement a leur auteur la chose representee ( 4 ) ». 
Ce qui est vrai & basse epoque doit l’Stre, a plus forte raison, dans un etat 
d’esprit encore plus primitif. Mais il est possible, dans le cas des beliers 
comme dans celui des taureaux, d’aller encore plus loin. 

En effet, leurs figures se montrent souvent ornees de marques honori- 
fiques indiscutables, meme si le detail de celles-ci n’est pas toujours facile 
& prdciser. Pour les beliers, ce sont en premier lieu des colliers : deux 
exemples au col de Zenaga, un au Djebel Bes Seba, deux k Kreloua Sidi 
Cheikh, deux a Bou Alem, un au Fedjet el-Kheil, deux k El-Harhara. One 
bonne photographie de 1’animal du Djebel Bes Seba, donnee par Frobenius 
et Obermaier ( 5 ), montre tres nettement un collier assez etroit, serrant le 
cou de l’animal, a la fa?on de nos colliers de chiens ; il porte des dessins 
en chevrons et en croix de Saint Andre, motifs tres archai'ques ( 6 ) en mfime 
temps que toujours vivants dans la decoration berbere ( 7 ). On pense, & le 
voir, k un ouvrage de cuir brode ou decoupe, ou encore de vannerie tressee 

(1) L. Joleaud, Gravures rupeslres el rites de I'eau en Afrique du Nord (. Journal de la Soci«<j des 
Afrlcanistes t. Ill, 1933, pp. 196-282). 

(2) Histoire de la Civilisation africaine, p. 103, carte 9. 

(3) Joleaud, op. eit., pp. 213-215, 217, 219, 223-227 ; sites : vaU6e de la Zousfana, du Guir, monts des 
Ksour, region de Figuig, djebel Banl, Sahara Occidental et Central. 

(4) G. Marcy, In Contributions & I’itude du Sahara occidental, par Th. Monod, fasc. I, p. 104. 

(5) Hadschra Maktuba, pi. 93, et relevi en couleurs, pi. 94. 

(6) DAs les harpons magdalfriiens (voir par ex. L. Capitan, La Prihistoire, 6d. revue et augm. par M. 
Faguet, fg. 42, p. 92 ; de Morgan, VHumaniti prihistorique, fg. 116, p. 217). 

(7) En particular dans les broderles de laine sur nattes, sp6clnW6 du Moyen-Atlas, dont les populations 
actuelles sont arrlvdes, a date riceute, des conlins sahariens. 
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de diverses matieres de fa?on a former des ornements de couleurs diffe- 
rentes. Un belier de Bou-Alem ( J ) porte un collier tellement analogue au 
precedent (moins la croix de Saint-Andre) qu’on les dirait tous deux sortis 
de chez un meme fournisseur. L/animal du col de Zenaga, qui a ete mis en 
parallele avec une figuration egyptienne d’Amon orne de larges torsades ( 1 2 ), 
entre dans la meme serie ; mais son collier, plus large, moins serre que dans 
les cas precedents, n’est pas orne et ne saurait se comparer serieusement 
aux torques d’Egypte. La pratique est peut-etre assimilable, mais le niveau 
de civilisation est different. Encore faut-il remarquer qu’en Egypte le 
collier est une marque d’honneur habituelle, portee toute sa vie par Panimal 
sacre ; dans 1’ Atlas saharien, il est au moins aussi naturel de penser a une 
simple parure de sacrifice et Pon ne saurait dire, sur la seule vue de cet 
ornement, s’il s’agit d’une victime ou d’un etre divin. 

La t&te des beliers est souvent surmontee ou entouree d’une figure que 
Pon a d’abord qualifiee de disque et dont on a fait un symbole solaire, qui 
permettait d’identifier Panimal libyque et le dieu thebain. En y regardant 
de plus pres, on s’est aper?u que la question n’etait pas aussi simple, et 
Pon a parle soit de spheroide, soit, avec quelque pompe, de casque ou 
mSme de tiare. On ne saurait entreprendre ici la discussion de tous les cas 
pr6sent6s par les gravures, qu’il n’est pas toujours facile d’interpreter, 
mfime sur de bonnes photographies. II faut distinguer, croyons-nous, trois 
categories de faits. 

1° Le cr&ne de Panimal se profile nettement sur le cercle, que son dessin 
entame. C’est le type classique de P aureole, placee derriere la tete de P6tre 
sacre. II en est ainsi de Panimal du Djebel Bes Seba dej& cite et d’un des 
beliers de Bou-Alem ( 3 ). L’interieur du cercle ne comportant aucun modele, 
l’impression donnee est celle d’un disque ; mais on peut croire qu’& ce degre 
d’habilet£, les auteurs n’auraient pas su representer autrement un corps 
spherique. 

2° Ailleurs au contraire, c’est le cercle qui « mord » sur le crane et entame 
son contour. II semble alors qu’une sphere embotte le haut de la tSte. On 
pourrait croire toutefois & une maladresse de l’auteur si certaines gravures 

(1) Flamand, Les pierres fcrites, pi. IX (ft la lin de l’ouvrage) ; Fbobenius et Obermaier, op. cit., 
pi. 133, 134. 

(2) E.-F. Gautier, Le passi de I'Afrique da Nord, pi. IX (en face de la page 48). 

(3) Frobenius-Obermaier, op. cit., pi. 136 i> gauche (dessin) ; Joleaud, op. cit., fig. 3, n. 3 i> gauche 
(dessin). Comparer le buffle antique ( bubalus antiquus ) de Trik El-Beida, pi. II, fig. 3. 
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ne comportaient le dessin, assez net, d’une sorle de jugulaire ; on peut le 
constater sur deux autres beliers de Bou-Alem (*) et sur un d’El-Khar- 
rouba ( 2 ). II est alors normal de penser que le graveur a voulu representer 
une coiffure de ceremonie. Encore aujourd’hui les Hombori-Bandiagara, 
noirs qui habitent la boucle du Niger, dans une region a dessins rupestres 
et a inscriptions tifinagh, sacrifient, au printemps, des beliers dont la tete 
est couverte d’une calebasse ornee de banderolles de cuir ( 3 ). Dans le 
Moyen-Atlas marocain, chez les Ait Wirra, une vache promenee dans les 
ceremonies de pluie porte un panier suspendu entre les cornes ( 4 ), 

3° D’ autres animaux, par exemple un de ceux de Zenaga, ne montrent 
a un examen sans preventions qu’un renflement de la tete ( 6 ) ; on pourrait 
y voir une grosse touffe de poils ramassee en boule pour y fixer les plumes 
ou les feuilles qui en divergent. Les Peaux-Rouges reussissaient a planter 
des plumes dans leur chevelure plate ; a plus forte raison en ferait-on tenir 
dans la laine des ovins. 

Ces distinctions une fois posees pour la clarte du sujet, il convient de 
remarquer que, dans un mdme site et sur un mdme panneau, on trouve 
confondues des figures k disque, a coiffure, a tetes renflees ou depourvues 
de marques particulieres. Le rocher du Djebel Bes Seba presente, sous les 
pattes de l’animal a disque et k collier deux fois cite, un plus petit belier k 
collier, dont on ne sait trop si le crane est aplati par un mauvais dessin et 
profile sur un disque, mal « casque » ou renfle exagerement. Par derriere, 
un troisieme ovin, encore plus petit (faut-il croire a un essai de perspec- 
tive ?)- ne porte sans doute rien sur la tete, d’ailleurs a peine esquissee. La 
station de Bou Alem prdsente, sur quatre animaux, un exemple de disque, 
deux de coiffure, un de tdte decouverte. A supposer que les figures d’un 
meme site n’aient pas toutes ete tracees par le mfime auteur, dies appar- 
tiennent en tout cas au mfeme style, au meme milieu, exprimant, avec plus 
ou moins d’habilete, un fond d’idees communes. On peut done poser que, 
pour les auteurs des gravures rupestres, disque, sphere, coiffure d’apparat 
(touffe de poils, si ce type existe) s’equivalaient. 

(1) Joleaud, op. cit., p. IX, 5 ; R. Vaufrey, L'arl rupestre nord-alricain, pi. XXXVIII et XXXIX. 

(2) Flamand, op. cit., p. 135 ; Vaufrey, op. cif., pi. XLVII, oil ces brides semblent bien nouSes sous 
le menton. 

(3) Rapprochement opire par Joleaud, op. cit., p. 201. 

(4) E. Laoust, Mots et choses berbtres, p. 245. 

(5) Frobenius-Obermaier, op. cit., pi. XXXVIII, fig. 6. 


HESPER1S. _ T. XXXV. _ 1 /2-19-18. 
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On ne saurait decider si la coiffure n’a ete qu’une aureole materialisee, 
une « realisation » du disque, contju le premier, ou si, au contraire, le disque 
n’est qu’une schematisation posterieure de la coiffure. Pour notre part, 
nous ne croyons guere a une calebasse primitive stylisee par le graveur. 
Dans un milieu primitif, le symbole pourrait bien avoir precede sa concre- 
tisation. Ce n’est d’ailleurs la qu’une impression. Au fond, il importe 
assez peu : disque ou coiffure, l’ornement veut exprimer une idee et une 
meme idee sous les deux signes, puisqu’ils sont employes de fa?on equiva- 
lente ; le seul point important c’est de trouver cette idee. 

Ecartons d’abord une similitude qui serait peut-etre trompeuse. On ne 
saurait confondre ce disque ou cette coiffure, represents par un cercle 
d’un dessin Ires regulier et reposant sur la tete dressee ou en position normale, 
avec un cercle irregulier ou un reseau (en forme de roue a rayons plus ou 
moins deformee) qui, sur des rochers du Fezzan, est placee soit devant des 
animaux (d’ordinaire sauvages) soit aulour de leur cou baisse vers le sol — 
(c’est le cas d’un belier de Tell Issaghen), ou qui, quelquefois, les entoure 
completement — quelle que soit l'explication de ce reseau (*). 

Fait important k noter ensuite : disque ou coiffure n’ornent jamais que 
des animaux domestiques ( 2 ) m&les ( 3 ) : belier, taureau, bouc (ce dernier 
beaucoup plus rarement) qui sont aussi trois animaux sacres en Egypte, 
ou des animaux apprivoisables : antilope, bubale, gazelle, en un mot des 
compagnons de l’homme. Sur eux, il n’y a pas a exercer une action magique 
pour les capturer ; l’explication donnee pour les figurations d’ animaux 
sauvages ne vaut pas. Une image d’El-Kharrouba, dans laquelle le belier 
semble suivre un homme, a ete interpretee par son decouvreur ( 4 ) comme 
« une stance de domestication pratiqu^e d’apres un rite religieux ou sacre ». 
A supposer que la conjecture s’impose, ce qui n’est pas le cas, elle ne peut 

(1) Fhobenius, Histoire de la civilisation africaine, fg. 34, 35, 36, p. 113 ; 37 et 38, p. 114 : pi. XXI 
et XXII, et cf. pp. 109-123. 

(2) Remarque de Frobenjus, op. cit., p. 104. Le cas du bubalus antiquus de Trik El-Beida ne fait peut- 
Hre pas exception : les homines pr£historiques ont pu essayer de l’apprivoiser (cf. Joleaud, op. ci(., 
p. 216). Jamais girates ou 616phants, par exemple, ne portent le signe en question. 

(3) Remarque de Flamand, op. cit., p. 331. D'aprfcs Vaufrey (op. cit., pp. 18, 19 et l£gende de la plan- 
che IV), il faudralt compter au moins une exception : le plus connu des billers de Zenaga, qui serait une 
brebis. ■ On volt nettement, dit-il, le t.-ayon dc la premiere mamelle. * Mals il faut supposer que ces mamelles 
sont vues de face et non de profil ; encore peut-on contester la nettetS du dit trayon. On se demande alors 
pourquoi il qualifie de belier le plus grand animal du Djebel Bes Seba, qui prfisente une anatomie assez 

voisine. Il est difficile de se montrer affirmatif , surtout en face de tant d’autres cas qui ne pr#tent gu&re 

(4) Le D’ Delmas, cit4 par Flamand, op. cf/., p. 138. 
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rendre comptc des gravures d’animaux isoles ou joints a des hommes en 
adoration. 

II paraitrait assez normal de supposer, d’apres ce que l’on constate en 
Egypte quand ces memes animaux emergent des tenebres prehistoriques 
et d’apres un fond de pensee commun a l’Asie anterieure proto-historique, 
que le disque a une valeur bio-astrale, sinon deja pleinement astrobiolo- 
gique (>). Autrement dit il exprime une relation, encore peu precise, entre 
la vie de l’espece et les maitres des forces vitales que sont les astres. II est 
remarquable qu’a Babylone le terme de bibbu, « qui signifie le mouton 
sauvage par opposition au mouton domestique, designe une planete en 
general ( 2 ) », par opposition au troupeau domestique des etoiles. 

Le disque pourrait representer aussi bien la pleine lune que le soleil ; 
associe aux divinites egyptiennes, il a tantdt Tune de ces valeurs, tantot 
T autre. Le cours de la lune a ete de longue date associe a la croissance de la 
vegetation : Osiris a des caracteres lunaires ; Sin, en Chaldee, est un dieu 
vivifiant. « Beaucoup de peuples agricoles, a-t-on remarque ( 3 ), observant 
que la rosee etait plus abondante par les nuits sans nuages, en ont conclu 
que l’humidite procedait de la Lune comme la secheresse du Soleil. » Les 
Bedouins d’Arabie estiment encore que c’est la Lune « qui engendre et 
nourrit les plantes vivaces qui forment la meilleure nourriture du cha- 
meau », tandis que le Soleil « tue les plantes et les animaux ( 4 ) ». L’Inde 
antique a meme considere la lune comme productrice de la pluie ( 5 ). 

Parmi les autres planetes, Venus, en tant « qu’ etoile du soir » ou « etoile 
du matin », est facile a remarquer et a fixe l’attention de peuples assez 
primitifs. Un conte mythologique des Wakaranga (Rhodesie meridionale) 
fait sortir les animaux de « 1’ etoile du soir » et les plantes de « l’etoile du 
matin ( 6 ) ». Les Mayas, au Mexique, avaient egalement lie la planete et la 
vegetation dans la personne du dieu Quetzalcoatl et dans le mythe de sa 
resurrection periodique ( 7 ). 

Se verra-t-on contraint d’attribuer une signification solaire au disque 

(t) Cest-4-dire, suivant la difference Stabile entre les deux Stats de pensSe par R. Berthelot, La 
pensie de VAsie et Vastrobiologie, pp. 54-55, que, dans la prcmiSre phase, 1’homme n’est pas encore arrive 
h forrauler une liaison mathSmatique entre les faits astronomiqucs et les phSnomSnes terrestres. 

(2) Dhorme, Les Religions de Babglonie et d’Assgrie, p. 80. Contenau ( Manuel d'arcMologie orienlale, 
t. IV, p. 1880) rend le terme par « chfcvre sauvage ■. 

(3) Berthelot, op. cit., p. 31. 

(4) R. Montagne, La Cioilisalion du dtserl, pp. 73-74. 

(5) Kansitaki Upanisad, I, 2, p. 15, Sd. Renon, cf. n. 9, p. 17. 

(6) Frobenius, op. cit., pp. 227-229. A remarquer que le site iranien de TSpS-giyan montre sur un 
cachet le bouquetin de la vegetation associe i> une Stoile. (Contenau, op, cit. p. 1724, fig. 986. 

(7) Berthelot, op. cit., p. 37. 




ou a la coiffure pour une autre raison ? On les trouve souvent accompagnes 
de lignes courbes divergentes, qui parfois restent separees, parfois se rejoi- 
gnent, et que Ton a expliquees tantot comme des rayons (hypothese solaire), 
tantot comme des plumes ou des feuilles, voire des fruits. Dans une gravure 
d’El-Komera, Joleaud a cru reconnaitre un « casque perce de trous nom- 
breux par lesquels semblent sortir toute une serie de pousses », ce qui l’a 
fait songer au « mythe egyptien de la resurrection vegetale d’ Osiris (*) ». 
C’est peut-etre preter beaucoup de precision a des dessins d’une lecture 
difficile et raccorder trop vite deux niveaux de pensee differents. 

On doit faire observer : 1° que plumes ou feuillages pourraient mate- 
rialiser les rayons, comme la coiffure materialiserait 1’astre, et qu’au fond 
les deux hypotheses se rejoignent peut-etre ; 2° que le soleil, si c’est lui, 
peut etre represente emettant des flammes, plutot que des rayons, auquel 
cas les plumes ou les feuilles n’existeraient que dans les interpretations des 
savants modernes : ce seraient simplement des images de flammes plus ou 
moins reussies. 

Samas est souvent represente en Mesopotamia avec des rayons qui sor- 
tent de ses epaules ; ils ont une forme ondulee : ce sont des « rayons de flam- 
me » ( 2 ). II est egalement symbolise par une roue k quatre rais entre lesquels 
tremblent ces rayons ( 3 ) ou par ce que M. Contenau appelle « deux etoiles k 
plans superposes », mais dont la seconde est constitute, en fait, par ces 
mtmes rayons ondules unis en faisceaux ( 4 ) : au centre, une circonference 
forme le coeur de cet ensemble qu’un regard rapide prendrait pour une 
fleur. Ne pourrait-on, dans ce deuxieme cas, tout aussi bien interpreter 
l’ensemble comme le soleil entoure de flammes (l’etoile en « petales ») et 
de rayons ? C’est plus tard que Ton verra Mardouk reunir k la fois l’etoile 
& huit branches d’Istar, les flammes du soleil, le croissant lunaire ( 5 ). Bien 
plus tard encore, des monnaies ou des steles puniques representeront par 
une sorte de rosace le soleil ou les astres (®). Aucune consideration graphique 


(1) Op. cit., p. 232. 

(2) Contenau, Manuel d' Archiologie orientate, t. II, p. 619 et fg. 423, 425, pp. 618 et 621. On ne saurait 
objecter 4 cette interpretation que nous concevons le rayon lumineux sous la forme d’une ligne droite ; 
la premiere representation de ce type dans une oeuvre d’art nous parait se trouver seulement en Egypte, 
dans l’art heretique atonien (milieu du xiv* siecle avant notre fere), qui a pu s’inspirer du hieroglyphe deter- 
minate Hi : rayonner. Le suastika, s’il figure reellement le soleil en mouvement, exprime les rayons par 
des lignes tordues. 

(3) Dhorme, op. cit., p. 61. 

(4) Contenau, op. cit., p. 806 et fg. 563, p. 805, stile du temps des rois d’Isin et de Larsa (2200-2100 
approximativement). 

(5) Id., p. 856 et fg. 855, p. 608, stile 4 pen pris contem porainc d’Hammurabi (v. 2000). 

(6) Gsell, op. cit., t. IV, p. 360 et n. 4. 
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ne s’opposerait done serieusement a ce que, de meme, dans les gravures 
rupestres, le soleil soit figure par des flammes. 

En troisieme lieu, il se peut encore qu’il n’existe aucun rapport entre le 
disque et les plumes ou feuilles, si l’on admet que telle soit Finterpretation 
correcte des figures. Le dessinateur superposerait simplement diverses 
marques d’honneur, de valeurs differentes. C’est ainsi que les divinites 
egyptiennes portent en plus d’un disque des plumes et des cornes, comme 
le crocodile Sobek, ou une tiare de roseaux entre des plumes comme 
Chnoum, ou des cornes, des plumes et une tiare, par dessus un disque 
lunaire inscrit lui-m6me dans un croissant, comme Khonsou. II est done 
egalement admissible de voir ici un disque astral sans rayons ni flammes 
(done sans marque proprement solaire) auquel se surajoutent des plumes 
ou des feuilles sans rapport avec lui. 

Nous concevons encore une quatrieme possibility : c’est qu’un signe 
astral designe le ciel. Ainsi, dans l’ecriture sumerienne la plus archai'que, 
Fideogramme representant une ytoile a engendre, par simplification, celui 
qui se lit a la fois ciel (ana, anu ) et dieu (dingir) (*). 

Si les emblemes rupestres representent vraiment un astre, ou le ciel, ils 
relevent d’une pensee deja religieuse, qui s’eleve au-dessus des realites imme- 
diates parmi lesquelles se meut d’ordinaire la magie, pour etablir un 
rapport subtil, puisqu’il est purement pense, entre Fanimal, l’astre ou le ciel. 
Sans ces ornements symboliques, le belier pourrait n’fitre que le support 
d’un acte magique ; avec eux, on ne saurait mettre en doute qu’il soit lie 
a des forces superieures. 

Ce ne serait pas encore une raison pour lui attribuer a lui-mfime un 
caractere sacre ; le signe pourrait marquer une simple protection de l’astre 
ou du ciel sur le troupeau. 

Mais, de l’Atlas saharien au desert de Nubie, en passant par le Fezzan, 
des rochers portent dessines devant des beliers (et aussi bien devant des 
bceufs, des elephants, des girafes) des hommes aux avant-bras dresses, la 
paume ouverte ( 1 2 ), dans un geste dont la valeur est bien connue par 
FEgypte, ou il est reste l’attitude de la priere jusqu’a la fin de la religion 
nationale ( 3 ). Sa repetition intentionnelle, la place des personnages suffi- 

(1) Cf. Autran, La prihistoire du chrislianisme, 1. 1, p. 50. 

(2) Plusieurs exemples dans Fbobenius, Histoire de la eivilisalion africalne, p. 112, fg. 31, 32, 33 et 
pi. XIX. 

(3) Peut-itre, 4 l'origlne, un geste de paix : les deux mains ouvertes et les bras lev6s, l’homme manifesto 
qu’il ne veut ni ne peut frapper d’une arme (* haut les mains » !). U s’abandonne. 



raient a montrer que, dans le monde nord-africain prehistorique, il expri- 
mait deja un acte d’adoration. Si, plus tard, il n’y est pas atteste dans la 
plus ancienne documentation historique, parce que les Carthaginois levaient 
un seul bras pour la priere, on peut admettre qu’il a contribue a former le 
celebre « signe de Tanit », d’interpretation contestee, sur lequel ont pu 
converger plusieurs lignes de pensee ( 1 ). 

Un fait a ete mis en avant dans le travail de Joleaud auquel nous nous 
sommes deja souvent reporte et dans un expose, plus court, mais plus 
recent, du meme auteur ( 2 ). Certains beliers seraient represents en train 
d’uriner (ou d’ejaculer ?) ( 3 ) : un a Zenaga, un a Bou-Alem, deux a Enfouss ; 
il en est de meme, par ailleurs, de certains taureaux. Des etres humains, 
dans la posture d’adoration ci-dessus decrite, accomplissent la meme 
fonction naturelle devant des beliers, meme si ceux-ci ne sont pas en train 
d’en faire autant ; ainsi deux hommes au Djebel Bes Seba et des femmes 
a Enfouss. 

Cette interpretation a ete vivement contestee, tout recemment, par 
Vaufrey ( 4 ), qui la qualifie « d’etrange histoire ». Il voit dans les traits 
invoqu6s des lignes de prolongation purement decoratives. On peut aj outer 
que les pointilles d’Enfouss sont sujets a discussion ( 5 ). Toutefois il existe 
d’assez nombreux exemples comparables pour d’autres animaux et, d’autre 
part, la theorie de la prolongation decorative ne parait applicable a aucun 
autre trait dans les figures de Zenaga et de Bou-Alem. Il ne semble pas qu’il 
y ait de doute possible pour l’homme du Djebel Bes Seba ( 6 ). Enfin, la 
theorie de Joleaud cadre avec de nombreuses coutumes, au point d’etre 
plus banale qu’ Strange. 

La posture d’adoration ne laisse pas de doute sur la valeur rituelle de 
l’acte et l’explication de celui-ci est aussi simple que connue. Si l’animal 

(1) Cf. les elements de la serie sulvante : hieroglyplic du « ka » |J ; dilerminatif 6gyptien > marque 
de joie ou d'£tonnement ; signe de Tanit. 

(2) Animaux totems nord-africains (< Actes du I" Congrcs des societfa savantcs de l'Afrique du Nord », 
1935). 

(3) L. Joleaud, op. cit., p. 327. Quand 11 s’agit d'iHres humains, il est souvent difficile de discerner sur 
des representations schema tiques si l'imagc, vue de face, est r6ellement ithyphalliquc ou manque scule- 
ment de proportion dans le dessin de l’organc. I’arfois l’ithyphallismc semble indiscutable. On constatera 
que l’homme assez rudimentaire du Djebel Bes Seba se retrouve plus schdmatisS chez des negres, nos 
contemporains, de Badiangara (Niger), dans des peintures rupestres (pi. CLVIII de Frobenius-Ober- 

(4) Duns son travail dejh cite, L'Arl rupestre nord-africain, m^moire 20 des « Archives de 1’lnstitut de 
FaliSontologie humaine », oct. 1939, pp. 19-20 et lfgendes des pi. XV et XXXIX. 

(5) Fhobenius-Obehmaier, pi. CXI.V. 

(6) En partlculicr sur la photographic et le releve pcint de Frobenius-Obermaier, pi. XCIII et XCIV. 
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urine, nous reconnaissons la un acte courant dans les rites de pluie et qui 
est encore en usage de nos jours en Afrique du Nord ; nous en donnerons 
tout a l’heure des exemples. Le belier est done tenu pour une puissance 
de pluie, peut-etre meme pour la source directe de la pluie ('). A Enfouss, 
on distinguerait meme devant lui « la pluie representee par des traits 
discontinus et des points ( 2 ) » ; les traits et les points s’y trouvent, en effet, 
mais peut-on dire Interpretation incontestable ? 

La representation de Facte appelle ou perpetue la manifestation de ce 
pouvoir ( 3 ). L’homme s’y associe ou, en l’exer?ant devant Fanimal qui ne 
s’y livre pas, l’engage a le faire ( 4 ). Dans les deux cas, il accomplit un acte 
rituel de haute importance, dans un pays ou, meme si le climat etait un 
peu plus humide qu’aujourd’hui, comme le suggere la faune, la nourriture 
du b6tail devait etre penible a assurer pendant les longs mois d’ete. Quant 
au belier, si, au degre de pensee de ses adorateurs, il est peut-£tre exagere 
de dire qu’il est un dieu de la pluie (et par consequent des phenomenes 
atmospheriques concomitants), il s’engage du moins sur la voie qui conduit 
aux specialisations divines de ce genre. 

S’il faut recourir a la deuxieme interpretation, la conclusion peut rester 
la meme ; des rites sexuels ont accompagne des ceremonies de pluie, par 
exemple chez les Jorouba d’lfe (Afrique Occidentale) ou les Wakaranga 
de la Rhodesie du Sud ( 5 ). Les Chaldeens ont prete la meme vertu aux 
accouplements des puissances celestes. « Lorsque les habitants d’Our sont 
victimes d’une secheresse persistante, ils supplient leur dieu et leur deesse 
de s’unir, ce qui ne peut manquer, par repercussion sur les elements, de 
provoquer la pluie ( 8 ). » On peut aussi faire un pas de plus dans la voie de 
la generalisation, et, en s’appuyant sur des faits tres largement repandus, 
penser a un culie de la force vegetative et creative ( 7 ), ce qui mettrait le belier 

(1) Les Athlniens des champs, au temps d’Aristophane, disaient encore, quand il pleuvait; que ■ Zeus 
pissait ii travers un crible » (Nuies, 373). Peuple d'artistes et de beaux esprits ! Les Sahariens nlolithiques 
auraient Itl excusables de faire sortir la pluie d’un biller. 

(2) Joleauu, Gravures rupeslres, p. 221. Les gravures rupcstres du Djebel Bani (connues seulement 
par de vieux estampages) en montreraient aussi un exemple. 

(3) Les * Manneken Piss » de notre moyen ftgc n’ont peut-ftre lait que perpltuer inconsciemment ecs 
viellles pratiques. 

(4) Ainsi les Australiens pensent provoquer la pluie en faisant saigner la cicatrice de leur subincision 
(I.oisy, Essai sur le sacrifice, p. 62). 

(5) Frobenius, op. cil., p. 141. II note que les Wakaranga sont, dans la vie ordinaire, un peuple chaste. 

(6) Contenau, Manuel, t. II, pp. 842-843. 

(7) En pleine civilisation Igyptienne, la thlologle d’Hlliopolis enseignera encore que le solell Atum 
a Imis en se masturbant le premier couple divin Su et Tefnut (Drioton-Vandier, op. cil., p. 82). 
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un peu plus haut dans l’echelle des numina rudimentaires, a cote du capride 
qui sert d’attribut au dieu de la vegetation sur les figurations sumeriennes 
archaiques et les tablettes cappadociennes ( J ). 


Nous croyons, en definitive, qu’on ne saurait se contenter d’une expli- 
cation totemique pour toutes ces figurations animales. Que de clans du 
belier, que de clans du taureau il faudrait supposer, d’ailleurs sans autre 
preuve, pour rendre compte de toutes les images deja connues ( 1 2 ) ! De 
toute fa?on, s’il s’agit d’animaux associes a des peuplades entieres, on n’a 
plus le droit de parler de totemisme au sens precis du mot. Les emblemes 
de nomes egyptiens, beaucoup plus varies, speciaux a chaque canton, sug- 
gerent plus normalement cette hypothese. Encore, en l’absence de rensei- 
gnements precis sur l’arriere-plan psychologique de ces representations, 
est-on en droit de ne pas se montrer affirmatif. 

Dans certains cas ( 3 ), la presence d’un felin pr6t & se precipiter sur les 
animaux, fait nettement penser a une intention de magie preservatrice. 
Mais ce sont des exemples comparativement rares et l’explication ne 
saurait rendre compte de la plupart des cas. 

Etudiant les gravures rupestres du Fezzan, Frobenius a cru pouvoir 
affirmer, d’apres divers indices, que les effigies d’animaux domestiques 
dtaient l’oeuvre d’une population de pasteurs groupee dans les basses vallees 
orientales de la region, tandis que les images de bfetes sauvages se ratta- 
chaient k un peuple de chasseurs qui nomadisaient sur les plateaux occi- 
dentaux ( 4 ). Si des suppositions analogues se montraient justifiees dans 
d’autres regions k beliers sacres, l’explication totemiste paraitrait encore 
moins defendable : le culte serait, en effet, commun a toute une vague de 
peuplement. 

Enfin, pour completer l’etude des figurations de belier, il faut signaler 
qu’on a trouve k Tamentit, dans le Sud oranais, une t£te de cet animal 
sculptee en ronde-bosse dans une roche eruptive ; elle fait corps avec une 

(1) Contenau, op. cit., pp. 624 et 819. 

(2) Gsell (op. cit., t. I, p. 253) voyait, lui aussl, dans les images du belier, la preuve que les Africains de 
ce temps • n’adoraient pas seulement des glnies locaux, des dicux de clans >. 

(3) Vaufrey, op. cit., pi. XVII, 2 (Rosfat el-Hamra), XXXI (Kel Mektouba de Ksar el-Ahmar). 

(4) Histoire de la civilisation a/ricaine, pp. 95-96 et 104, 
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sorte de tenon qui semble destine a la fixer ( x ). A quoi exactement ? Nous 
sommes sans doute condamnes a l’ignorer. « Faut-il dire une muraille de 
temple », se demandait E.-F. Gautier ? Mais nous n’avons aucun indice, a 
haute epoque, de monuments de ce genre. Au contraire, la pratique des 
tetes executees a part, pour etre ajustees ensuite a une statue ou a un 
relief, est bien connue dans l’art sumerien primitif ( 1 2 ). Ne serait-ce pas ici 
un cas analogue ? 


En un temps ou nos connaissances d’egyptologie etaient moins avancees 
et oil l’on repugnait h reporter tres loin dans le passe les gravures rupestres 
du Sahara, il a ete de mode d’expliquer leurs beliers par une influence du 
culte d’Amon. On s’evertuait alors a decouvrir des uraeus au-dessus du 
belier de Zenaga ; il y fallait de la bonne volonte ( 3 ) ! II en resultait qu’il 
fallait abaisser l’age de ces images au deuxieme millenaire avant notre ere. 
C’Stait encore une evaluation genereuse. Si l’on songe que le celebre oncle 
d’Amon, dans l’oasis de Siwa, aux portes de l’Egypte, n’entre dans l’histoire, 
avec un caractere amonien, qu’au vi e siecle avant J.-C., on peut croire qu’il 
n’aurait pas fallu moins de temps au dieu sorti de Thebes pour devenir 
populaire dans les parages de Figuig ! 

Gsell, qui avait soutenu l’hypothese egyptienne au tome premier de son 
Histoire ancienne de I’Afrique du Nord ( 4 ) y a renonce dans son sixieme 
volume ( 5 ), de meme que pour le taureau a disque assimild d’abord ^ 
l’Apis bien connu. Encore n’a-t-il pas recours aux faits egyptiens 
anterieurs au culte d’Amon que nous avons relev6s plus haut et 
qu’il aurait pu connaitre pour la plupart. Ceux-ci, qui plongent 
j usque dans la prehistoire, montrent que rien n’oblige a assimiler le belier 
saharien au dieu Amon, ni pour le faire descendre de ce dernier, ni, en sens 
inverse, pour faire surgir Amon de l’ouest. Certes, leurs images sont iden- 
tiques par la forme des cornes, qui les distingue des autres beliers du Nil. 

(1) E.-F. Gautier, op. cil., pp. 39-40. Une autre tite de belier en rondc-bosse a dtd trouvee ail Hoggur, 
associ£e ii des haches de pierre polie (M. Reygasse, Les Ages de la pierrc dans VAfriquc du Nord, in Histoire 
el hisloriens de VAlgirie, p. 58). 

(2) Contenau, Manuel, t. II, pp. 574, 583 et fg. 388, 592, 594. 

(3) Mt' me sentiment chez Odermaier, op. cil., p. 49. 

(4) Pp. 250-51 en particulier. 

(5) Pp. 126-128. 
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C’est seulement un indice que la race a cornes enroulees et plaquees existait de 
longue date dans le Sahara, meme si en Egypte elle est connue plus tar- 
divement que la race dotee de cornes horizontales. De fait, les naturalistes 
reconnaissent dans les animaux des gravures rupestres le mouton touareg 
actuel, « morphologiquement intermediaire entre le mouton et la chevre 
domestique (*) », done, selon toute vraisemblance, particulier au milieu 
saharien. Le disque, enfin, n’est pas un indice de basse epoque. II est 
deja connu de TEgypte neolithique ( 1 2 ) et figure, entre les cornes d’un 
taureau, sur une poterie predynastique ( 3 ). 

L’age approximatif de cette categorie de gravures rupestres est sujet a 
contestations et 1’on ne saurait trancher avec precision definitive une 
question dont discutent encore les prehistoriens. Un premier point ne fait 
pas de doute : on ne peut confondre ces images, ni comme execution, ni 
comme patine, avec les gravures plus recentes, grossierement executes, 
qui sont souvent accompagn^es descriptions libyques ou tifinagh, et dont 
les plus anciennes ne seraient pas anterieures au troisieme siecle avant notre 
ere ( 4 ). L’usage de ces gravures decadentes s’est perpetue jusqu’a nos jours 
dans le Sahara, avec une imperfection croissante qui en dit long sur le 
dSclin des populations ( 5 ). 

Un deuxieme point ne pr6te guere non plus a discussion : aux temps 
evoques, sur ces rochers, « des bubales, de grands ovidSs et des elephants 
vivaient en troupeau dans la region (aujourd’hui) semi-desertique de 
1’ Atlas. De pareilles modifications dans les conditions de vie ne vont pas 
sans la collaboration de millenaires ( 6 ) ». Sans doute 1’ elephant s’est-il 
maintenu en Afrique du Nord jusqu’h la conquete romaine ; mais ce fut 
forcement dans des regions arrosees, qui n’etaient plus les memes. Le 
bufle antique, espece eteinte ( 7 ), et la girafe, emigree vers le Sud, avaient 
disparu bien avant. 


(1) Jolkaud, Gravures rupestres, p. 217. 

(2) Moret, Le Nil, p. 46. 

(3) Fromenus, op. cit., p. 102, Ig. 27. L'unimal est, a tort, appcle biller dans la legendc. 

(4) Toutes les questions de patine et d’lnstruments de travail ont (5t6 etudiies de fa?on tris scientifique 
dans l’ouvrage posthume, d<5jii ci 16, de Flamand, Les Pierres icriles. 

(5) A ce point de vue, 11 est significatif de comparer aux gravures prihistoriques les dessins informes 
d’un Touareg moderqe public par Reygasse ( Contribution d Vitude des gravures... du Sahara central, « Cin- 
quantenaire de la Faculty des Lettres d’ Alger », 1932, pp. 448-490). 

(6) Id., Les Ages de la pierre dans V Afrique du Nord, p. 57. 

(7) Son nom latin de bubalus ne doit pas le faire confondre avec 1’antllope bubale actuelle. 
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Peut-on essayer d’etre plus precis, dans l’ordre de precision qu’admettent 
les faits de cette nature et qui n’est pas a un millenaire pres ? II ne faut 
certes pas oublier la remarque capitate de Reygasse : « Nos gravures n’ont 
jamais ete trouvees enfouies sous des foyers quaternaires et il n’est pas une 
seule decouverte qui permette d’etablir une relation indubitable entre une 
gravure rupestre et un foyer prehistorique quelconque ( l ). » Mais lui-meme, 
apres ces reserves, concluait en 1931 que l’on peut remonter a un « neo- 
lithique sans doute plus ancien que celui de l’Europe ( 2 ) ». En 1932, tenant 
compte des travaux d’Obermaier « sur l’age des « terres noires » post- 
glaciaires du Sud de l’Espagne et du Nord du Maroc, d’observations sur les 
niveaux neolithiques de Cadix, qui sont toujours en contact avec les 
couches superficielles de ces terres noires », il admettait que « le neolithique 
saharien pourrait etre rajeuni et situe chronologiquement entre 6.000 et 
5.000 ans avant notre ere, il serait contemporain du neolithique ancien des 
civilisations predynastiques de Badari ( 3 ) ». C’est precisement cette civi- 
lisation, nous le rappelons, qui fournit dans la vallee du Nil les premieres 
traces d’honneurs religieux rendus au belier. 

Joleaud, en 1933, pla^ait « l’epanouissement du culte des ovins de type 
touareg, domestiques sur place, dans le Sud-Ouest de la Berberie » au 
neolithique proprement dit », correspondant, en Egypte, a la civilisation 
du Fayoum,. entre 9500 et 7500 environ. Les images de briers se prolon- 
geraient d’ailleurs durant l’eneolithique ancien, j usque vers 5000 ( 4 ). Les 
deux evaluations se recouvrent en par tie. Plus recemment, M. Vaufrey ( 5 6 * ) 
ferait m6me commencer les gravures « naturalistes » vers 4500 seulement. 

La chronologie la plus prudente ( 8 ) nous suffit pour conclure : 1° que le 
culte du belier doit etre a peu pres aussi ancien en Berberie qu'en Egypte ; 
2° qu’a coup sur le belier rupestre saharien, quelle que soit sa coiffure sacree, 
ne doit rien au dieu Amon, qui etait encore a naltre ; 3° que ces concordances 

(1) Op. cil., p. 56. Les industries lithiques associees, (Uudiees par Vaufrey (op. cil.), ont 6t6 recucillics 
en surface et ne rcprtscntent done que les derniers occupants. 

(2) Ibid., p. 57. 

(3) Contribution..., pp. 532-533. 

(4) Gravures rupestres, pp. 233-234. 

(5) L’art rupestre nord-a/ricain, « Archives de l’lnstitiit de Palcontologic humnine », fasc. 20, 1930, 
p. 120. 

(6) La datation par l’£paisseur de la patine, tentde par Flamand, parait aujourd'hui bien incertaine. 

« De nombreux exemples, citds par des prdhistoriens divers, sont venns recemment dfmontrer que la patine 

provlent beaucoup plus du milieu et de l’intensit£ d’action des facteurs alterant la surface de la pierre, 
que de la dur<Se d’action de ces facteurs. ■ L. Joleaud et H. Alimen, Les temps prthistorlques, 19 15, p. 32. 
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entre peuples voisins et qui ont toujours communique, revelent un ensemble de 
conceptions communes. 

Au total, on est en droit d’affirmer que, des une epoque prehistorique, 
sur les millenaires de laquelle il est inutile de lesiner, puis, de fagon historique- 
ment conlrolee, depuis trois mille ans avant noire ere, VEgypte et la Berberie 
sont les palurages d’election des beliers sacres. II est hors de notre portee de 
decider si le culte en question a suivi les troupeaux de pasteurs orientaux 
(on ne saurait affirmer que la domestication du mouton soit issue de Test) 
ou si le dessechement du Sahara, dont l’influence sur le peuplement de 
l’Egypte est admise aujourd’hui par les egyptologues, a pu l’amener de 
Touest vers la vallee du Nil, avec ces populations au teint sombre que les 
Grecs appelaient des Ethiopiens. 

La persistance de Tadoration du belier est remarqua'ble dans les deux 
milieux. Mais tandis qu’en Egypte il partage le sort des cultes anciens pour 
disparaitre avec le triomphe du christianisme, nous pouvons le suivre bien 
plus bas dans notre Afrique du Nord. 


II. — LE CULTE DU BELIER AUX TEMPS HISTORIQUES 


Ce n’est pas que les documents aient toujours l’abondance et la precision 
voulues. Comme il est naturel, aucun texte ne nous permet de savoir ce 
qu'il en etait du temps des Carthaginois. Diverses figures trouvees en Afri- 
que du Nord, et qui seraient en general posterieures b la destruction de 
Carthage, represented un dieu a comes de belier enroulees sur les tempes, 
dont 1’ allure generate fait penser a TAmon greco-egyptien. A cette epoque, 
etant donne surtout la facilite avec laquelle le g6nie phenicien, plus adapta- 
teur qu’original en matiere d’art plastique, s’est approprie les creations 
des autres peuples, il est difficile de decider s’il s’agit la d'un dieu d'origine 
libyenne, ou du belier thebain qui avait eu le temps de se repandre de 
proche en proche, dans un pays tout prepare a 1’accueillir ( l ), ou du Baal 
Hammon carthaginois influence par les cultes locaux. Si des steles dediees 
h ce dieu portent des beliers, elles accueillent aussi bien des taureaux ; 

(1) Ainsi la supr£matie politique du clergc d’Amon dans le royaume nubien de Napata, oil regnait 
une dyna'stie libyenne (qui, de 751 ft 656, exerpa une domination plus ou moins totale sur l’Egypte), s’ex- 
plique peut-dtre plus facilement si les Libyens rdgnants reconnaissaient en Amon l’dquivalent d’une de 
leurs divinitds principales, 
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il n’y a aucune preuve que Baal Hammon ait jamais figure sous la forme 
d’un belier, ni, de fa?on generate, qu’il ait existe des dieux-animaux 
carthaginois ( 1 ). Toutefois, sur des bandeaux frontaux en argent ou en 
bronze, de caractere sacerdotal, trouves en Tunisie et dans l’Est de l’AIgerie, 
sur lesquels figurent aussi une deesse et le signe de Tanit, un dieu a cornes 
de belier doit etre le Baal en question si la deesse est bien Tanit, son associee 
habituelle ( 2 ). II serait aissez naturel qu’il y ait eu des fusions entre divi- 
nites importantes des deux peuples, du seul fait qu’elles etaient impor- 
tantes ( 3 4 ). De la meme fa?on s’expliquerait aussi la presence du taureau, 
vieille divinite libyenne egalement, sur les steles deja citees (*). Le plus 
clair, c’est que les documents figures de l’epoque punique sont deja d’esprit 
syncretiste et qu’en l’absence de textes epigraphiques, il est delicat de les 
interpreter. 

Les Romains se sont trouves en presence d’un pantheon composite, 
d’apparence punique, dans lequel, sans se soucier de demeler les elements 
proprement africains, ils ont « reconnu », selon leur habitude, les dieux qui 
leur etaient dej& familiers. Une inscription libyque de Tunisie ( 5 6 ) donne 
une idee du melange qui s’etait opere dans les esprits africains : elle associe, 
en triade, la carthaginoise Tanit, le libyen Tam, « le Maitre », appellation 
qui doit recouvrir Baal Hammon, mais peut-Stre aussi le dieu belier, et 
l’egyptien Bes, dieu nain grima?ant, qui detournait les mauvais esprits, 
devenu a basse epoque tres populaire, et a ce titre et comme protecteur 
des morts ( 8 ), et que les Africains avaient largement adopte. 

(1) Gsell, t. IV, p. 286. 

(2) Op. cif., p. 258. 

(3) Aujourd'hui que rien ne porte plus 5 soutenir l'origine amonienne du bftlier rupestre, on n’a plus 
besoin de discuter longtemps l’hypothftse de Gsell, selon laquelle l’Amon africain aurait facillte l'expan- 
sion du culte de Baal Hammon en vertu d’une confusion des deux noms (op. cit., t. IV, p. 282). La confusion 
n'existe que pour un Francois qui ne sait pas, de nature, prononcer le son ft. Au reste, si le dieu libyen avait 
portg le nom egyptien, il y aurait eu en presence un Imcn (Ammon est la forme greco-latine, cf. copte cumin 
et un Hammon. Certaines inscriptions portent, il est vrai (H) ammon, sans het initial (ibid, et t. VI, p. 144) 
ou font commcncer le mot par un 'ain. Mais i’affaiblissement de l’aspirfte est un caractftre bien connu du 
n£o-punique. La phongtique locale, sans compter les erreurs possibles de lapicides ignorants ou de races 
gtrangeres, permet d’expliquer la chute de l’aspirge sans qu'il soit ngcessaire de recourir ft une autre expli- 
cation. C’est en tout cas un phenomftne relativement tardif, qui doit fttre postftrieur ft l’adoption de Baal 
Hammon par les populations africaines. R. Dussaud considftre egalement que ■ les rapports souvent 
admis de Baal Hammon avec le dieu ggyptien Amon ne sont pas gtablis » (Les religions... des Phiniciens 
et des Syriens, coll. « Mana », t. II, p. 372). 

(4) A moins, comme l'a suppose Gsell (t. IV, p. 356), que les animaux ne soient 1ft que des images 
de victimes. 

(5) G. Marcy, L'Epigraphie berbire (« Annales de l’lnstitut d’Etudes Orientales de 1’Universitg d'Alger ■, 
t. II, p. 158). 

(6) Erman, La Beligion des 


Egypliens, p. 466. 




Certes, dans l’Afrique romaine, le dieu belier existait sans doute toujours, 
a ce qu’on pourrait appeler I’etat pur. Des steles a belier ont ete recueillies 
a El-Kantara et El-Gahra, c’est-a-dire encore dans le Sud algerien, a 1’est 
des regions les plus riches en beliers rupestres. Elies representent le plus 
souvent un etre humain qui pose une main sur l’animal et tient de l’autre 
une pomme de pin ; dans un cas, l’homme chevauche le belier ( 1 ). Toute- 
fois l’epigraphie ne fournit pas un commentaire precis de l’image. Si, 
reellement, le belier n’etait identifie la a aucune grande divinite, ce n’etait 
sans doute qu’un archaisme local. Un peu plus tard, Saint Augustin se 
montre persuade que les Egyptiens avaient seuls adore des animaux ( 2 ) ; 
il ne connaissait done, dans son propre pays, aucun cas de zoolatrie. 

En fait, dans l’Afrique impregnee de latinite, e’est a Saturne que sont 
associees, de fa?on frequente, les images de beliers. Dans la region des 
Syrtes, a Leptis Magna, peut-etre a Audjila, e’est le culte de 1’ Ammon 
greco-egyptien qui est atteste ( 3 ). 

En presence de ces syncretismes, des ecrivains latins de basse Spoque 
n’eurent done pas de peine a retrouver partout 1’ Ammon qu’ils connais- 
saient chez eux. La celebrite de 1’oracle libyque, assez dechu pourtant 
depuis le d6but de notre ere ( 4 ), tendait normalement k faire considerer 
son dieu comme pan-africain. Mais quand Servius rapporte que « les 
Libyens appellent le belier ammon ( 5 ) », il serait naif d’attacher une valeur 
linguistique a un tel renseignement, qui ne doit avoir d’autre base que 
1’assimilation de n’importe quel dieu a belier au dieu thebain, operation 
tout a fait habituelle a l’esprit d’un ancien. Servius, qui donne son com- 
mentaire de Virgile dans le dernier quart du iv e siecle, etait moins renseigne 
que nous sur l’Afrique indigene, depuis longtemps voilee aux yeux des 
Romains par leur colonisation. 

Saint Athanase, qui etait d’Alexandrie et qui vivait egalement au 
iv e siecle, pourrait avoir un peu plus d’autorite : de son temps, au voisinage 
du Delta et j usque dans la capitale, on devait rencontrer des Libyens, a 
vrai dire egyptises et hellenises depuis des siecles. Mais la phrase qu’il a 

(1) J. Cahcopino, Le limes de Numidie et sa garde sgrienne (« Syria <, t. VI, 1925, p. 49 sq). Cf. pi. IV bis, 
tg. 2, cctte stile au cavalier. Le didicataire s’appelle Julius Maximus, mais on sait avec quelle facility les 
Africains prenaient des noms latins. 

(2) Sermons, CXCVII, 1. 

(3) Gsell, op. cit., t. IV, p. 286 et VI, p. 143. 

(4) lb., t. VI, p. 169. 

(5) Ad Aen, IV, 198 : > Llbyes ammonem arietem appellant. • 
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ecrite et que Ton invoque d’ordinaire, ne dit pas necessairement ce qu’on 
veut lui faire dire. « Ai6os? Ttp-jSaxov 5 xxXoOaiv Sjuiovi 0^6v fyovoiv »( l ) a ete 
traduit : « Les Libyens considerent coinme un dieu le mouton qu’ils 
appellent ammon » ; mais on peut tout aussi bien lire : « Les Libyens ont 
pour dieu un mouton qu’ils appellent Ammon. » II est tout a fait indiffe- 
rent d’ecrire « %«ova » avec ou sans majuscule : le manuscrft original ne 
comprenait vraisemblablement, a cette epoque, ni separation de mots ni 
a fortiori de distinction analogue a une majuscule au debut d’un nom 
propre. 

II n’y a pas davantage a retenir une phrase de Macrobe ( 2 ) dont on s’est 
servi pour avancer que le belier libyque possedait le caractere solaire 
d’ Ammon. Gsell a deja fait observer ( 3 ) que cet auteur, semblable a certains 
mythologues du siecle dernier, est un maniaque du culte solaire. De fa?on 
plus precise encore, il « interprete les legendes de la mythologie en pai'en 
monotheiste, sectateur du soleil ( 4 ) » ; c’est done un devot, presque un 
theologien. H. Basset ( 5 ), qui croyait pourtant a l’interpretation ammo- 
nienne du belier rupestre, a reconnu qu’on ne saisissait aucun lien, dans le 
milieu berbere contemporain, entre les debris du culte solaire et le belier. 


C’est le moment de preciser un point que nous avons laisse en suspens 
en etudiant le disque porte dans certaines gravures par 1’ animal sacre. 
Nous avions dej& montre qu’il n’etait pas necessaire de le considerer 
comme un symbole solaire. Une seule consideration suffit, pensons-nous, 
a trancher la question. Le belier rupestre avait un lien tres probable avec 
la pluie, et ce lien s’est maintenu jusqu’h aujourd’hui sur certains points 
du monde berbere. Or il ne viendra jamais a la pensee d’un Africain de 
demander la pluie au soleil. Dans son pays, le regne du soleil c’est l’ete 
sans eau, l’herbe aneantie, les moutons qui broutent les pierres. Nergal 
en Mesopotamie, Sekhmet en Egypte, divinit6s destructives, ont incarne 


(1) Contra Gentes, 24, £crit en 318. Cf. Croiset, Histoire de la literature grecque, t. V, pp. 917-924. 

(2) Saturnales, I, 21 : ■ Aramonem, quem deum solcm occidentem Libyes extstlmnnt, arietlnis comibus 
fingunt. • 

(3) Op. clt., t. I, p. 249. 

(4) J. Bayet, Literature latine, p. 687. 

(5) Quelques notes sur V Ammon libyque, • Melanges R. Basset >, t. I, p. 10. 
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le soleil dessechant ( J ). Nous avons vu que tel est encore le sentiment des 
Bedouins d’Arabie et Ton peut se tier a leur conservatisme foncier. 

Sans pretendre definir de fagon sure la nature du belier libyque, qui a pu 
d’ailleurs s’enrichir au cours des siecles, nous pencherions volontiers vers 
la quatrieme hypothese que nous proposions plus haut : le signe astral, 
ou d’aspect astral, designerait le ciel. Signalons un petit bronze dahomeen, 
expose au Musee de l’Homme, et qui est un embleme de pretre du tonnerre : 
il represente un belier tenant dans sa gueule une hachette d’ou sort un fais- 
ceau d’eclairs. « D’apres la croyance dahomeenne, dit la notice de cet objet, 
le tonnerre est un belier qui promene sa fureur dans les nuages. » Les 
Wambugwe, Bantous de l’Afrique orientale, dans leurs rites de pluie, 
repandent dans toutes les directions le liquide contenu dans l’estomac 
d’un mouton ou d’un veau noirs ( 2 ). Nous invoquons ces faits dans la 
seule intention de montrer qu’un belier celeste, producteur de pluie, n’est 
pas une simple vue de l’esprit. Nous relevons cependant qu’ici encore des 
connexions existent vraisemblablement entre le Sahara prehistorique et 
l’Afrique noire moderne. Au demeurant, un Belier du Ciel, de l’Orage et de 
la Pluie, n’est pas plus surprenant que le Taureau du Ciel et de la Terre, 
qui, depuis les Sumeriens, a connu une belle fortune dans l’Orient anti- 
que ( 3 ). Peut-Stre notre belier n’est-il que le « pendant » saharien et 
occidental du taureau rupestre nord-africain, plus oriental, qui revSt 
lui aussi des ornements sacres et suscite la pluie de la meme fa?on primitive. 

Peu importe, au surplus, que nous nous trompions sur les caracteres 
exacts du dieu-belier ; il nous suffit de constater sa presence continue en 
Afrique durant les temps classiques ( 4 ). Nous ne serons done pas surpris 
de suivre encore ses traces durant les premiers siecles de la domination 
arabe, quand Fislamisation, peniblement etendue aux regions reculees, 
restait encore tres superficielle. En Tunisie, on relive des survi vances de 
son culte jusqu’auxi e siecle ( ). Un peu plus tard encore, en plein Haut- 
Atlas marocain, non loin de la zone oil nous retrouvons les conies qui ont 

(1) R. Berthelot, op. ctt., p. 35 et n. I. 

(2) Loisy, op. cit., p. 125. 

(3) Cf. Autran, La Prthlsloire du christianisme, t. I, p. 65-123. 

(4) Vaufrey (op. cit., p. 19, n. 3) precise avec raison qu’il n’y a * pas de parents anthropologique di- 
recte » entre les auteurs des gravures et les BerMres. Mais ce fait, d'importance d’ailleurs relative, 4tant 

donn£ la complexity du monde berbire, qui ne se laisse sans doute pas ramener k une origine unique, 

n’empgche aucunement une transmission de culte, d'aiiieurs evidente, 

(5) A. Bel, La Religion musulmane en Berbirie, t. I, p. 73. 
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conserve le theme du Ci/clope, ties auteurs musulmans, qui ignoraient les 
lointaines origines du belier sacre, out eu la surprise de le rencontrer. 
C’est El-Bekri, homrae du xi e siecle, qui le rapporte, d’apres un certain 
Moumen Ibn Youmer le Hoouarien ; le renseignement peut done remonter 
a une constatation operee au x e siecle. « Dans une montagne escarpee, a 
cote ties Beni Lemas, se trouve une tribu de Berberes idolatres qui adorent 
un belier ; aussi personne d’entre eux n’ose venir aux marches, a moins de 
s’etre deguise ( J ). » Cette crainte prouve que les attardes en question se 
trouvaient deja moralement isoles dans leur milieu, devots d’un culte 
mourant. Remarquable persistance neanmoins, car seul le christianisme, 
parmi les religions anterieures a T Islam, a resiste un peu plus longtemps, 
du moins en Tunisie. 

Ainsi s’eclairent certains faits actuels de 1’onomastique nord-africaine. 
On relevera avec interet le nom des Ida ou Izimer ( 2 ), « les gens du fils du 
belier », aujourd’hui simple fraction des Ida ou Mhamoud, mais qui cons- 
tituerent jadis une assez forte tribu. On sail qu’ils vinrent s’etablir dans le 
Haut-Atlas occidental a une date anterieure au xn° siecle ( 3 ). Assez pres de 
la, dans l’Aghbar, un village porte le nom de Wizamarn, « ceux des be- 
liers ( 4 ) », et chez les Gedmiwa, un autre se nomme Izammaren, « les 
beliers ». On releve aussi un Col du Belier, Amgerd Izimmer chez les 
Goundafa ( ). Toils ces noms occupent une zone voisine de celle des contes et 
recouvrent probablement celle des adorateurs du belier signales par El-Bekri. 
En remontant vers le nord-est, on rencontre encore, au sud de Demnat, 
les Ait Bou Oulli, « gens des ovins ». On rapprochera de ces appellations 
contemporaines deux noms releves au moyen &ge dans la region de Biskra, 
done un peu au sud de la region qui a fourni, an temps des Romains, les 
steles a belier etudiees plus haut. II s’agit d’un lieu dit Izemmerin, signale 

(1) Trad, de Slaxe, p. 305. Le texte ne permet pas de localiser rigoureusement ces criodules. Du moins 
voit-on, en gros, qu’il s’agit de la region situde entre l’Aghbar et les plaines de Marrakech (cf. dans I.evi- 
Phovenjal, Documents ineclits d’histoire almohade, la carte 1). 

(2) Orthographe officiellc, sans doute fautive, cf. 12. I.Aot'ST, Contribution a une etude de latoponymie 
du Haul-Alas, p. 16 du tire a part (« Revue des Etudes Islamiques 1939, III et IV ; 1940, I et II). Ce 
mot izimer, izimmer (oh le i-, indice initial de substantif masculin, n'appartient pas a la racine) n'est-il pas 
a rapprocher de l’hebreu biblique zemer : chevre sauvage (mot donne par Barrois, Manuel d'archtologie 
biblique, t. I, p. 343) ? 

(3) Liivi-PROVENfAE, op. cit., p. 65, extrait du Kihib al-Ansdb, qui appelle la tribu les Banou Yazimar. 
Sur la fraction actuelle cf. F. de La Chapklle, Les Tribus de haute montagne de V Atlas occidental (« Revue 
des Etudes Islamiques •, 1928, III, p. 351, n. 2 et 353). 

(4) R. Montagne, L’Aghbar et les liautes vallees du Grand Atlas (in « Hespdris », t. VII, 1927, p. 12). 


HESPERIS. _ T. XXXV _ 1/2-1948. 



114 


G. GERMAIN 


par El-Bekri ( J ) et (Tune tribu appelee tantot les Beni Izmerti, tantot les 
Izmerten ( 1 2 ). 

On peut, d’apres ces exemples, se demander si le nom arabe de Chaouia, 
« gens des moutons », donne en Algerie aux habitants de l’Aures, qui 
parlent encore berbere ( 3 ), et au Maroc a une population aujourd’hui 
arabophone, n’est pas la traduction d’une appellation primitive de meme 
nature. II est a remarquer qu’aucune de ces populations ne se distingue de 
ses voisins par des qualites eminentes dans Felevage du mouton. On serait 
done tente de supposer a ces denominations une origine religieuse. 


III. — SURVIVANCES CONTEMPORAINES 

Parmi les traditions nord-africaines qui prolongent jusqu'a nous les 
derniers bchos de Fadoration du belier, il faut peut-etre compter le genie 
cornu, qui preside aux eaux jaillissantes et aux puits dans les regions de 
FOued Rir, du Touat, d’Ouargla, du Fezzan, done au pied de l’ Atlas saha- 
rien, porteur des beliers rupestres, et qui malgre son titre arabe de Dhou 
El-Kornin, « le possesseur de deux cornes ( 4 ) » ne se confond pas avec le 
personnage du mfeme nom (Alexandre le Grand, a l'origine), qui figure dans 
le Coran ( 5 ). Peut-6tre aussi peut-on rapporter k un lointain souvenir du 
culte troglodytique la legende des Beni-Snuss qui montre une grotte hantee 
par un belier aux cornes d’or et d’ argent ( 6 ). En l’absence de rites vivants, 
il est difficile d’attribuer a ces faits une valeur precise. 

Le Maroc presente encore aujourd’hui, de fa?on tres courante, des per- 
sonnages de f6tes populaires v6tus de peaux de mouton, tout k fait 
analogues & ceux que Fon retrouve signales en Thrace, en Roumanie et 
au Caucase. C’est surtout chez les campagnards et dans le petit peuple 
des villes, Boujloud, « Fhomme a la peau », ornement des rejouissances 

(1) Trad, de Slane, p. 147. 

(2) La premiere appellation chez El-Bekri, p. 112, l’autre chez Ibn Khaldoun, Hisloire des Berbires, 
trad, de Slane, t. Ill, p. 186. 

(3) A en croire Frobenius ( Hadschra Makluba, p. 21), les habitants de Kabylie apporteraient toujours 
leurs offrandes aux pieds de billers rupestres, bien qu’ils ne sachent plus la signification de ces monuments. 
Cette affirmation sans rifirence precise a un lieu, chez un auteur a l’imaginatlon assez prompte, ne permet 
pas d’afflrmer qu’il y ait en Algirie des traces vivantes du culte en question. 

(4) Joleaud, Gravures rupestres, p. 271. 

(5) Sourate de la Caverne, pp. 82-98. 

(6) H. Basset, op. cit., p. 3. 
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carnavalesques dont s’accompagnent, de fagon peu orthodoxe, les grandes 
solennites de l’Aid el-Kebir ou de l’Achoura ( J ). Son role parait etre sur- 
tout de guerir ou de detourner les maladies, peut-etre meme les maux au 
sens le plus general du tenne. On ne signale nulie part qu’il ait avec la 
fecondite du sol les rapports de ses emules balkaniques. On a l’impression 
qu’il devient, de plus en plus, un simple bouffon de mascarade. Dans des 
regions surtout sahariennes, un monstre plus effrayant, un « ogre », se 
montre a l’Achoura sous des deguisements qui sont parfois de peaux ( 1 2 ). 

A Timgissin (Jbel Bani), cet ogre a une forme tout a fait singuliere : il 
est compose en realite de « deux individus attaches dos a dos et enveloppes 
dans un vieux burnous ( 3 ) ». Joleaud a ingenieusement rapproche ce groupe 
et un autre du meme type, qui se rencontre a Ouargla, d’une figure enig- 
matique gravee pres des beliers du Jbel Bes Seba dont il a et6 deja plu- 
sieurs fois question. Il voit la « deux personnages, chacun dans une peau de 
mouton sans cornes, mais dont les sabots bisulques depassent la longueur 
des bras et des jambes ainsi deguises, et dont un au moins urine ( 4 * ). Ces 
deux personnages sont entoures d’une meme enveloppe (•>). » L’etude de 
l’image fait admettre volontiers les deux etres adosses ( 6 ) et leur depouille 
de mouton, mais le reste de l’explication ne s’impose pas. L’enveloppe 
exterieure en question semble sortir d’entre les deux corps. De quoi, a 
cette epoque, pourrait-elle etre constitute, sinon d’une peau ? Or le dessin 
ne se prete pas a cette interpretation. On penserait plutot a des intestins 
deroules decrivant un cercle autour du personnage ( 7 ). 

L’image commence peut-etre a devenir interpretable si l’on se reporte 
& des faits decrits par Frazer ( 8 ) et releves dans un ensemble de peuples 
hamitiques du sud de l’Ethiopie et influences par eux : Galla, Bahima, 
Massai', Nandi, Akamba, Akikuyo. L’exemple le plus net se rencontre chez 

(1) De nombreux details ont ite reunis h ce sujet par M. E. Laoust, dans Noms et cirimonies des feux 
de joie chez les Berbtres du llaut et de V Anti-Atlas (• Hcsperis », t. I, 1921, et en tirage h part, pp. 72-79). 

(2) lb., pp. 70-72. 

(3) lb., p. 71. 

(4) On ne sait trop o£i il a vu ce dernier detail. 

(3) Gravures rupeslres, pp. 218 et 279. 

(6) Il est difficile d’y voir, avec Vaufrey, 16gende de la pi. XVI, des ovins divinises. L’ithyphallisme 
du personnage de droite est d’ailleurs tout humain. G.-H. Luquet (L'Art primilif, pp. 145-146) a propose 
ingenieusement de voir ici deux profils symetriques d’un meme animal, avec une queue unique. Mais les 
figures sont de sexe different ; il faudrait done supposer qu’elles aient ete retouchees plus tard. De toute 
fa? on, on ne peut guire expliquer l’enveloppe comme une queue. 

(7) Obermaier (op. cif., p. 95) voit dans cette partie du dessin « un etre de la nature du serpent » et 
estime que l’image, dans son ensemble, appartient au « royaume de la fantalste ». 

(8) Le Folklore dans I'Ancien Testament, edit, fran?., pp. 181-189. 
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ces derniers. Quand Fenfant attcint Fage de la circoncision, on celebre sa 
renaissance (au sens de seconde naissance, mais non pas, semble-t-il, 
apres une mort simulee) de la fa$on suivante. On immole un mouton ou 
une chevre. L’enfant se couche a cote de sa mere. On fait passer par dessus 
Fepaule, sous le bras de Fenfant, un cercle decoupe dans la peau de Fanimal, 
tandis que Festomac est jete sur Fautre epaule ; les entrailles son! passees 
autour de la mere et ramenees devant Fenfant. La mere « gemit comme si 
elle etait en travail ; une autre femme coupe l’intestin comme si c’etait 
le cordon ombilical et Fenfant pousse des cris de nouveau-ne (*) ». Le sens 
general de la ceremonie n’est pas douteux : Fenfant sort de Fanimal, nait 
de Fanimal, nait animal. Dans un peuple voisin, les Wachamba, quand le 
candidat k la circoncision revet un bracelet de peau de chevre, le pere dit 
dans sa priere a l’ancetre de la famille : « Nous t’apportons une chevre ( 1 2 ). » 
On peut ne pas etre convaincu par ce rapprochement si Fon examine 
seulement la gravure rupestre en question. Mais on lui accordera peut-etre 
unplus haut degre de probability, si Fon se reporte k deux images de 
Moghar et-Tahtani, qui n’ont pas jusqu’ici, a notre connaissance, retju 
d’ explication precise. 

La premiere ( 3 ) est une scene a quatre personnages : un belier emplume, 
a cr&ne globuleux ; une femme accroupie, les bras leves en adoration, sous 
le belier et dans le prolongement de ses pattes ; un enfant au-dessous de la 
t£te de Fanimal ; un homme emplume, peut-etre masque ( 4 5 ), qui tourne le 
dos & Fanimal, en posture d’adoration. Ce qui donne un aspect etrange a 
la scene, c’est que les lignes qui figurent la queue et les pattes du belier 
se prolongent, sans la moindre interruption, soit par les contours de la 
femme, soit (celles des pattes de derriere) a Finterieur de celle-ci, de telle 
fagon que I’animal el l’ etre humain sont d’un meme trace (“). On ne saurait 
assimiler ce procede a un entassement de personnages dh a la maladresse 
du dessinateur : Fhomme et Fenfant, tout en touchant au belier, en sont 

(1) Le Folklore dans VAnclen Testament , p. 183. 

(2) lb., p. 185. 

(3) Flamand, op. cit., pi. XLI et XL1I ; Frobenius-Obebmaier, pi. LXXII (dessin) ; Vaufrey, 
pi. IX (photographie). 

(4) Joleaud, Gravures rupestres, pp. 215-216. Les visages humains (Hunt raremcnt dessinds dans ces 
gravures, il est ditficile de dicider si l’absence de traits indique le port d’un masque, correspond ii un inter- 
dit ou marque seulement que le graveur a recule devant la t5che. 

(5) Ce qui empiche de suivre Vaufrey, qui voit 15 une sorte de « bon pasteur » portant la bite sur ses 
ipaules. Ce serait d’ailleurs en rialiti sur sa tite ; et, d’autre part, on ne confoit pas un « bon pasteur • 
accroupi. 
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normalement distincts. L’intention de l’artiste a bien ete de marquer que 
le belier et la femme ne font qu’un. La presence de l’enfant sous la tete de 
l’animal semble comporter aussi une signification : il est sous l’influence du 
belier. Quant a rhomme, qui se detourne, on croirait volontiers qu’il 
prononce une invocation destinee a assurer le succes de Faction en cours. 
De celle-ci, on ne voit que deux explications : 1° une hierogamie du belier 
et de la femme, comme il s’en pratiquait encore a Mendesdu temps d’Hero- 
dote (*) ; 2° un passage de la femme dans la peau de l’ animal. Dans un cas 
comme dans l’autre, la presence de l’ enfant signifierait qu’il est issu du 
belier, belier lui-meme. Le rite vise toujours a rattacher l’enfant a l’animal 
sacre. 

La deuxieme image ( 1 2 ) est une espece de monstre, que Flamand a qualifie 
de « momie accroupie », en marquant lui-m£me son doute par un point 
d’interrogation. Rien n’invite' a penser ni que les auteurs des gravures 
aient ete capables d’executer la partie chimique d’une momification, ni 
qu’ils aient connu le tissage necessaire pour les bandelettes ( 3 ). Il ne parait 
pas impossible de discerner un 6tre humain, effectivement accroupi, plie 
dans une peau et entoure de visceres enroules ( 4 ), sans que l’on puisse deter- 
miner, pensons-nous, quel aurait ete l’animal sacrifie. 

Il est d’une apparente temerite de commenter par des usages de l’Afrique 
Orientale contemporaine des figures sahariennes prehistoriques. Mais un 
intermediate semble bien exister. C’est la vallee du Nil qui le fournit, si 
du moins il faut accepter l’interpretation de certains rites donnee par 
Moret. Ils representeraient, selon lui, une renaissance par ou a trovers des 
peaux animales. 

Le hieroglyphe mes : naitre, enfanter, represente de fa$on incontestable 
un faisceau de trois peaux ; c’est le signe evident d’une association d’idees 


(1) XII, 46. Cf. le dieu Ptah s’adressant a Ramses II : * Je t’ai engendr6 dans tous tes mcmbres divins ; 
apres m’c'tre transforme en belier, maitre de Mendcs, j'ai possede ton auguste mere. ■ Ainsl un illustre 
pharaon laissait-il cxpliquer publiqucment sa ■ divine ■ naissancc. On dira aussi plus tard qu' Alexandre 
le Grand etait en rtalitc fils de Nectanebo, <|ui avait rcvdtu pour I'cngendrer la forme d'Amon il tdte de 
belier. (Moret, Mysleres igypticns, p. 196, n. 1.) 

(2) Flamand, op. cit., pi. XLIII et XLIV ; Frouknius-Obehmaier, pi. LXXIII ; Vaufrey, pi. IX, 2. 

(3) Ccrtalnes images d'iHres humains portent des lignes que l’on peut comprendrc soit comme des 
colliers et des ceintures, soit comme les bords d'un vfitement. 11 ne s’en suit pas que ces vStement pro- 
blcmatiques aient dll 6tre d’etoffe. 

(4) La gravure dtant inscrite sur une dalle horizontale, les photographies obliques ne permettent pas 
de contr61er trds exactement les dcssins et il faut done marquer 6videmment une prudente reserve. L’lnter- 
pretation de Vaufrey, qui voit la un felin au corps cloisonn£, se defend a la rigueur sur sa photographie, 
mais devient beaucoup plus difficile h soutenir devant les dcssins de Flamand et de la mission Frobenius, 




118 


G. GlillMAIN 


tres antique, qui s’eclaire par des textes de l’Ancien Empire. Ainsi cette 
stele du Louvre qui montre certains dieux « crees au debut des temps 
(sur) les peaux-berceaux primordiales d’Abydos ( 1 ) ». Ainsi les textes des 
Pyramides, quand ils designent par divers termes ces « peaux-berceaux » 
et, a la fois, des « cites de la peau », plurality qui donne a croire qu’ils « ont 
tres probablement amalgame des traditions deja anciennes a cette epoque 
et provenant de villes multiples ( 2 ) ». Ainsi les memes textes decrivant le 
defunt couche sur une peau de panthere. 

Au Moyen Empire, les figures font connaitre un rite osirien dans lequel, 
au debut., un homme passait a trovers la peau (Tun taureau on d’une gazelle. 
Un peu plus tard, le personnage est simplement enveloppe dans un linceul, 
« parfois iachete comme une peau ». On le voit replie dans une position 
accroupie, qui rappelle celle du foetus et de notre « monstre » de Moghar-et- 
Tahtani ( 3 ). Enfin, au temps des XVIII e et XIX e dynasties (1580-1200), 
l’officiant est couche dans un linceul. II est vrai que, depuis, Tinterpreta- 
tion de Moret a ete contestee : le personnage enferme dans une peau irait 
au sacrifice et constituerait une sorte de bouc emissaire. II n’y aurait pas 
de preuve evidente qu’il s’agit la de renaissance ( 4 ). 

Mais Moret invoquait aussi des textes, ecrits sur des cercueils du Moyen 
Empire, enigmatiques, il est vrai, mais qui s’eclairent si on les comprend 
comme lui. « II a passe pur sur la peau-berceau. » « Moi, je suis celui qui 
passa dans la peau. »« Je me suis couche dans la peau (de cynocephale) 
Kanemt. » « Faites ces rites de protection a l’interieur de la vache ( 5 6 ). » 

Enfin, la fete royale Sed comportait parmi ses objets rituels le shedshed 
ou seshed, qui etait peut-etre une peau-uterus («) servant a la renaissance 
du souverain ( 7 ). 

II semble bien, d’autre part, que la peau de bfite ait etc le linceul habituel 
des habitants prehistoriques de l’Egypte ( 8 ). On retournerait done, en 

(1) Moret, Mystircs tgypliens, p. 63. 

(2) P. 46. 

(3) I'K. 12 ct 13, pp. 48-19. 

(4) J. Vandikh, La Religion (gyptienne, p. 121, n. 2, s'oppuyuiU sur Khks, Tolcnglauber , pp. 370 sq. 
Dans son ouvrage poslhume ( Considerations sur les religions igyptiennes , Ncufchatel, 1946, p. 100), G. 
JivouiKK continue 3 interpreter la peau de tuureau comme un instrument de renaissance. 

(3) Pp. 365-366. Ct. pp. 31-32 sur la peau de vache dans laquellc renait Osiris. 

(6) P. 386, n. 1. 

(7) Cf. pp. 85-87, 1’expose du rite vedique de la (liksa, renaissance par passage dans une 
noire. 

(8) J. Vandier, ibid. 


peau d’antiiope 
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somme, a u'n fonds tres lointain (*) a travers les idees, plus savantes, 
qui associent peau et naissance, fort vraisemblablement aussi peau et 
renaissance. 

On ne serait point trop surpris de le retrouver a la fois chez les neoli- 
thiques de T Atlas, les indigenes de l’Est africain et, en ce qui concerne la 
sepulture dans une peau de bovide, chez plusieurs peuples bantous de 
l’Afrique du Sud ( 1 2 ). En definitive, dans le panneau du Djebel Bes Seba, 
s’agit-il d’une seconde naissance pre-initiatique du type de l’Est africain 
(mais rimage ne saurait suggerer une mere et son enfant), ou d’une cere- 
monie proprement reservee a une initiation (oil peut-etre l’initie serait 
associe avec son initiateur dans le rite de renaissance) ? Nous pencherions 
vers la seconde explication, mais il est naturel d’eviter toute affirmation 
trop tranehee. La suite des images reunies sur ce pan de rocher nous 
paraitrait interpretable de la fa?on suivante : l’homme du milieu, en ado- 
ration devant le grand belier de gauche, fait appel a sa puissance de fecon- 
dation en urinant devant lui, de fa?on a obtenir la renaissance des inities. 
L’association de la renaissance humaine a celle de la vegetation est une id6e 
accessible a des peuples primitifs. 

Notre Afrique du Nord ne connait pas aujourd’hui de pratiques sem- 
blables a celles de l’Est Africain ; l’islamisation des ceremonies de circon- 
cision s’y opposerait. Du moins fait-on passer parfois a travers une peau de 
mouton fraichement ecorche des enfants atteints de la variole (Tanant) 
ou d’eczema (encore Tingissin) ( 3 ). Vertu curative de la victime sacrifice, 
assez proche de la vertu palingenesique, et qui ne semble s’exercer qu’& 
l’egard des enfants. 

II y a mieux encore. Une observation de M. Laoust apporte un element 
d’autant plus interessant qu’il s’agit encore d’une tribu de 1’ Anti-Atlas, 
les Isafen, tres proche de celles d’oii proviennent les recits berberes paral- 
lels a l’episode du Cyclope. La scene est au village de Taliza, la veille de 
l’Achoura. Les hommes prennent en commun le repas du soir k la mosqu6e. 

« A Tissue du repas, ils recouvrent de peaux de chevres leurs cuisses et leurs 
reins nus » ; sous ce deguisement partiel, ils sortent du sanctuaire et se 

(1) Beau sujet d’etude pour I’ecole psychanalytique. 

(2) Basuto, Warundi (pour les rols seulement, dans une peau de taureau noir, apris dessicatlon au feu), 
Awemba (pour le squelette des rois, aprfcs decomposition). Chez les Banyaro, le rol St alt depose dans un 
puits ferme par une peau de vache (Loisy, Essai sur le sacrifice, p. 143). 

(3) Laoust, op. ctt., p. 79. 
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rendent chez Fun d’entre eux, qui a pour tache d’enflainmer chaque 
annee le bucher de FAchoura. Celui-ci se sert, a cet usage, d’« une longue 
baguette d’olivier qu’il consume par un bout, de fatjon qu’il reste un tison 
bien sec d’une coudee de long ». II l’allume chez lui, et de la se rend jusqu’au 
bucher, nu jusqu’au-dessus du nombril. Ici se termine la premiere par tie 
de la fete, dont le reste nous parait etre une ceremonie de purification par 
le feu. « Son sens, conclut M. Laoust, n’apparait pas avec nettete ( 1 ). » 

Mais si Fon se refere au schema de notre interpretation odysseenne ( 2 ), 
on ne pourra pas ne pas etre frappe de certaines analogies ; le repas rituel 
dans un enclos sacre, la mosquee se substituant ici, en depit de F Islam, a 
l’enclos initiatique (represente dans FOdyssee par la caverne) ; la sortie 
sous les vetements de peaux ; le long tison d’olivier, reduit et durci par un 
bout. Sans doute n’y a-t-il pas de coherence entre ces elements ; il est 
evident que le sens de leur succession est perdu, et pour les acteurs actuels 
tout autant que pour le spectateur. Ne serions-nous point pourtant, la 
encore, sur la piste, brouillee par les siecles, de quelque rite primitif 
assez analogue a celui que nous tentions de reconstituer, et cela au voisinage 
mfime de nos conteurs, non loin d’assez recents adorateurs du belier ( 3 ) ? 

Constatons encore, sans chercher a en tirer des conclusions rigoureuses, 
que les personnages de carnaval sont souvent associes, comme les officiants 
de Taliza, a de grands feux de joie ; qu’ils comptent parmi eux quelquefois, 
comme dans le Draa, FAnti-Atlas, le Haut-Atlas ou a Marrakech, un ogre 
entoure de torches, fixees a sa ceinture ou autour de sa tete ( 4 5 ) ; que les 
buchers des Zemmour, des Ait Mgild, dans le Maroc central, ceux des 
Beni Hassan et naguere des Saletins dans le Maroc occidental, ont ou ont eu 
une forme de cabane (•'). Sans pouvoir aujourd’hui retablir un ordre quel- 
conque dans ces elements epars, on retrouve la tout au moins comme 
une parente obscure entre Vogre, le feu, la cabane, les deguisements de peaux, 
le culte du belier, qui ajoute une atmosphere de vraisemblance a notre 
hypothese. II serait temeraire d’affirmer davantage. 

( 1 ) Laoust, Mats et cltoses berbcrcs, pp. 219 - 220 . 

(2) En attendant la publication de nos travnux definilifs, on en trouvera une premiere esquisse, 
pour ce qui conccrne le Cyclope, dans l’article cite en tite de la presente etude. 

(3) * Ces Egypans, dit Joi.kai.d (Animaux-totcms, p. 334), rappellent une gravure rupestre de l'Oued 
Cberia (Sud oranais) oil un personnage convert d’une peau de moullon ii manchettes vient de sacrifier un 
animal auq'uel le lie une ligne sur le dessin. » 

(4) Laoust, Feux de joie, p. 71. 

(5) lb., p. 10. 
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Ultimes remarques a l’egard des deguisements : M. Lods ecrit au sujet 
des vetements de peaux qu’affectionnaient les prophetes d’ Israel : « Les 
nomades s’habillaient rarement de fourrures. Ce pouvait etre la peau d’un 
animal sacrifie, dont le candidat a l’inspiration se revetait pour entrer 
en communion avec le dieu ( 1 2 ). » Transportant son observation dans le 
monde berbere moderne (*), nous relevons egalement qu’on n'y connait 
aucun vetement normal de ce genre ( 3 ), meme en plein hiver — nous 
l’avons constate de nos yeux dans le Haut et le Moyen-Atlas — dans des 
villages situes de 1 .300 a 2.000 metres, oil la neige est frequente et se main- 
tient parfois un certain temps. Cette absence, encore concevable chez les 
Semites du desert au froid vif, mais court, devient en ce cas tout a fait 
curieuse. Or bien des peuples, plutdt inferieurs aux Berberes, ont reconnu 
depuis des millenaires l’utilite de la fourrure. On peut done se demander si 
cette abstention ne provient pas d’un antique interdit, corollaire d’un usage 
rituel de la peau. 


Ives personnages de mascarades pourraient bien etre, en plein xx e siecle, 
les derniers representants d’une tradition multimillenaire et longtemps 
sacree. M. Laoust avait deja conjecture qu’ils rappelaient une « antique 
ffite du paganisme berbere au cours de laquelle un belier ou un bouc etait 
immole » et qu’ils se revetaient « de la toison de l’animal sacre pour s’iden- 
tifier avec lui ( 4 5 6 ) ». Mais il tendait a y voir un rite de renouvellement et de 
protection du troupeau. 

A quoi Westermarck objectait : « Oil est la preuve de la reincarnation 
presumee du dieu-belier mis a mort en un corps jeune et vigoureux ( ) ? » 
Si, en Egypte, le rite amonien releve par Herodote (®) peut s’interpreter 
dans le sens indique ici par M. Laoust ( 7 ), il est certain que, pour le monde 


(1) Op. cil., p. 516. 

(2) Dans 1’antiquite, divers textes (groupes dans Gsni.i., Herodote, p. 161) signalent qnc des I.ibyens 
s’habillaient de peaux de ch6vrcs. Au xv< siecie, les Zenaga du Hio de Oro ctaient souvent vet us de cuir. 
(Gomes Eanf.s de Zurara, Chronica de descobrimienta c conquista de Guinf, ch. LXXVI, trad, par II. 
Ricahd, Les Porlugais et le Sahara atlanlique au XV' siicle, in « Etudes, notes et documents sur le Suhara 
Occidental presentes au VII« Congri'S de l'lnstitut des Ilautes Etudes Marocaines », 1930, p. 104.) 

(3) Saul de mauvaises chaussures, au poil tourrn) au dehors, Irequentes dans le Moyen-Atlas. 

(4) Feux de joie, pp. 77-78. 

(5) Surwiuaiiccs paiennes, p. 199. 

(6) II, 42. 

(7) Avec une evolution, de la vivification du troupeau ii l’entrctien de la vie du dicu. 
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berbere, Tobjection reste entiere. Le sacrifice du mouton dans la fete 
musulmane dite, en Afrique du Nord, Aid el-Kebir, a son explication 
suffisante dans 1’ Islam ( l ) et, a travers lui, se rattache a d’anciennes con- 
ceptions semitiques d’ orientation differente ( 2 ). 

II nous semble que dans le sens vers lequel nous penchons en definitive : 
Belier-Ciel dispensateur de la pluie, fecondateur de la vegetation, restaurateur 
des etres humains a un moment critique de leur existence (circoncision ? 
initiation plus fermee ?), les monuments prehistoriques, les coutumes 
actuelles, replacees dans leur contexte africain, apportent au contraire 
une serie d’indices qui paraissent manquer en faveur de l’autre hypothese. 

« L'agnelle et le belier qui vont ensemble » sont invoques en tete d’une for- 
mule pour appeler la pluie ( 3 4 ), qui se prononce encore aujourd'hui sur les 
bords de I’oued Noun, immediatement au sud de Y Anti-Atlas. Les details de 
cette invocation ne sont pas tous limpides, mais elle contient l’idee de faire 
grandir les arbres et germer la verdure. Elle associe sans aucun doute, 
en meme temps que le dieu des Musulmans nomme en t&te, un couple, 
peut-6tre un accouplement d’ovins ( l ), avec la venue de la vegetation. 

Quant aux rapports entre la provocation de la pluie et l’action d’uriner, 
les faits contemporains en conservent aussi des traces. Au cours des pro- 
cessions faites pour obtenir la pluie, c’est un presage particulierement 
favorable si l’animal qui en est un des personnages principaux (ane & 
Demnat, vache noire dans le Moyen-Atlas ou,la region de Marrakech) ( 5 6 ) 
vient a uriner. II arrive mfime aux hommes de se mettre de la partie : 
chez les Beni Mahsen de la region de Taza, un notable urine sur un plat 
de couscous et, si le liquide filtre a travers les trous du couscoussier, l’annee 
sera pluvieuse ( 8 ). 


(1) A. Bki., La /''('Is des sacrifices en Berbirie (« Cinqunnt. de la I’ac. des l.ettrcs d’ Alger », p. 97 et n. 2). 

(2) I.ons, op. cil., pp. 337-340 ; Authan, La prehisloire du Christianisme, eh. VII tout entier. 

(3) I.aoust, Mots et chases berberes, p. 203. Interpretation large du dfhut, p. 110 ; l’auteur traduit : 
« par l'agneau et le l»61ier rchinis », mais le sens et le genre du premier mot tayhela sont nbsolument certains ; 
cl. M. I.aoust, lui-mdme, Cours de Bcrbbre maracain , Dialectes du Sousa, p. 76, et Destaing, Vocabulaire 
francais-berbire, s. v. brebis. 

(4) Le verbe mun, appliqug aux deux animaux, signilie < alter de compagnie > ; le substantif deriv'd 
asmun • compagnon » prend aussi, dans le lungage courant, le sens d’> amant ». II n’est pas impossible 
que le verbe ait ici un sens fort et fasse une allusion polie a l'accouplement. L’union sexuelle d’dtres humains, 
pratiqude intentionnellement dans les champs, est un rite d’dveil de la vdgdtation bien connu, signal^ 
parfois chez les Berbdres, alnsl 4 Douzrou, toujours dans 1" Anti-Atlas (Laoost, op. cit., pp. 191-193). 

(5) Laoust, Mots el choses berbbres, pp. 215, 245 ; Legey, Essai de folklore marocain, p. 26. 

(6) Joleaud, Gravures rupestres, p. 240. 
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Precisons que la vallee du Nil et FAfrique pastorale libyenne, dont la 
richesse en moutons et en terrains de pature a frappe Homere et Pindare, 
paraissent avoir ete les seules, dans les temps recules, a glorifier le belier. 
Nulle part ailleurs, autour de la Mediterranee ou dans l’Orient classi- 
que (*), on ne retrouve de traces decisives d’un pared culte. 

Fait curieux : seule la Grece (en dehors de Fepisode odysseen dont 
l’etude me ramene ici a FAfrique et qui semble avoir passe, avant d’attein- 
dre l’lonie, par des peuples oil la magie du nom tenait une place impor- 
tante) ( 1 2 ), a presente amon enquete deux souvenirs obscurs d’une antique 
association du belier avec le renouveau de la vegetation. C’est, d’une 
part, la legende de Phrixos, fils de Nephele (la Nuee), soustrait a un sacri- 
fice, destine a ramener la fertility des champs, par le Belier volant a la 
Toison d’Or ; de l’autre, la procession pour l’apaisement de la canicule 
faite chaque annee sur le Pelion par des jeunes gens couverts d’une toison 
de mouton, ceremonie pratiquee encore aux environs du premier siecle 
avant notre ere ( 3 ). 

De toute fa$on, imbue si l’on voyait dans ces deux faits des restes de 
cultes prehelleniques, l’anteriorite appartiendrait a l’ensemble egypto- 
libyen, etant donne le peuplement relativement recent des lies Egeennes, 
puis du continent grec ( 4 ). Les conditions geographiques faisaient aussi 
que l’elevage du mouton, dans la plupart des regions helleniques, ne 
pouvait pas atteindre la grande extension qu’il connait en Afrique du Nord. 

A nos yeux modernes, les beliers des troupeaux africains evoquent 
plutot la force entetee que Fintelligence ou la gr&ce, et nous sommes 
tentes de juger tres rudimentaire l’etat d’esprit des pasteurs qui Font 
revere. Mais l’homme a jpartout commence a s’elever vers des perspectives 


(1) La M6sopotamie archaujue associe lc holier (accompagae parfois <lc la brebis, Contenau, op. cil., 
p. 1987) a des figures anthropomorphiques de dieux de la vegetation ou a lours embkimes (Id. pp. 198:1 et 
1998, avee fig. 1073. p. 2131), paralUlement au capride bicn connu ; mais le belier figure en atlribut, il ne 
represente pas lc dieu a lui seul. 

(2) C'est ainsi qu’ont dit s’expliquer a l'origine les efforts du Cyclopc pour savoir lc vra i nom de son 
prlsonnier, connaissancc qui ddsarmerait celtii-ci de tout pouvoir surnatiirel. et le soin quo prend Ulysse 
pour cacher ce detail en apparence insigntfiant. I.’episode du nom n’apparait che/. nucun people dans les 
contes paralldles a l’episode en question. C’est une addition cpii a dll s’operer dans un de ces pays orientaux 
ou la valcur magique du nom est res tee longtemps entiere, oil la tlifioric de cette vnleur a ete longuemcnt 
exposee (et la forme la plus nette s'en trouve en Egypte). 

(3) Pseudo-Dictfarque, in Geographi Graeci Minores, id. Muller, t. I, p. 107. Cette oeuvre, dont la dale 
n’est pas sflre, semble se placer entre lfil et 86 avant notre ire. 

(4) Du moins, c’est ce que stiggere l’etat actuel de nos connaissanccs, sans qu’il faille attrihuer rien 
d’absolu ii des evaluations que des dfcouvertes peuvent toujours transformer. 



plus hautes par les simples moyens que son entourage lui presentait. En 
particulier, il s’est attache aux animaux ou aux plantes qui assuraient sa 
subsistance, comme aux phenomenes atmospheriques necessaires a la 
vegetation. A l’apprehension des famines, a des espoirs encore tout materiels 
se melait aussi, on peut le penser, une sorte de confiance en des forces 
superieures, sans laquelle tout effort pour se les rendre favorables aurait 
d’avance paru vain. Telle est la voie qu’ont suivie les Africains, et il serait 
peu genereux de refuser toute valeur religieuse a ce mouvement de leur 
pensee, sous pretexte que l’objet de leur culte a l’odeur forte, la voix rauque 
et l’oeil peu etincelant. 


Gabriel Germain. 



NOTE SUR EE PEUPLEMENT DE TANGER 
A E’EPOQUE ROMAINE 


Tanger est la ville la plus anciennement connue du Maroc. Mention en 
est faite au vi e s. par Hecatee de Milet qui cite « Thinge, ville des Libyens ». 
Nous retrouvons son nom avec de legeres variantes chez les geographes 
anciens : Strabon ( 1 11 ), Pomponius Mela ( 2 ), Pline l’Ancien ( 3 ), Ptolemee ( 4 ), 
dans YItineraire d’ Antonin (“), chez Marcien d’Heraclee (apud Stephane 
de Byzance) ( 6 ), chez le Geographe de Ravenne ( 7 ). 

Ancien comptoir carthaginois certainement mais peut-Stre aussi dej& 
colonie phenicienne ( 8 ), Tanger devient une des capitales des rois maures 
d’apres Gsell ( 9 ), ou plutfit d’apres M. Carcopino le centre d’un Etat dote 
d’une organisation autonome ( 10 ). C’est ainsi qu’Ascalis, qui en 81 av. 
J.-C. y soutint avec ses freres un siege contre Sertorius ( u ), est appele par 
Gsell « un roi » ( 12 ), « probablement apparent^ a la famille des rois mau- 
res ( 13 ) », par M. Carcopino un « chef indigene » qui « a gouvernd, soit pour 
son compte, soit sous la suzerainete plus ou moins nominale de Bocchus I er , 
la region deTingi alors dej£ nettement mise k part, par sa situation maritime, 
du reste du royaume de Mauretanie ( 14 ) ». 


(1) III, 140 : Tingis de Maurusie, et XVII, 3, 6 : Tiga. 

(2) I, 5 : Tinge, oppidum peroetus ab Anteo , ut ferunt , condition. 

(3) V, 2 : Tingi... a Claudio Caesare, cum coloniam faceret, appcllatum Traducta Julia. 

(4) IV, 1, 3 ed. MOIler : Tingis Caesarea, et VIII, 13, 3. 

(5) Ed. Cuntz, Leipzig, 1929, p. 1, n« 4, 1 ; p. 2, n» 9, 1 ; p. 3, n" 23, 1. — Tingi, p. 1, n“ 8, 4 ; p. 3, 
n° 24, 5 ; p. 78, n° 495, 5. 

(6) Geogr. Gr. Min., I, 563 : Tingis de Maurusie. 

(7) Ed. Finder et Parthey, III, 9 : civitas Tingit ; III, 11 : civitas Tingi colonia ; V, 4 : Tingi colonia — 
Tingi • dans Isidore de SiiviLi.E (Etym., XIV, V, 12). 

(8) Gsell, Uistoire ancienne de I'A/rique du Nord, II, pp. 168-169, et IV, p. 13, 'note 4. 

(9) Ibid., V, p. 255, note 4 et V, p. 131. 

(10) Carcopino, Le Maroc Antique, pp. 174-175. 

(11) Plutarque, Sertorius, 9. 

(12) Gsell, op. cit., V, p. 225, note 4. 

(13) Ibid., VII, p. 272. 

(14) Carcopino, loc. cit., p. 175. 
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Sertorius vainquit lcs troupes de Sylla, s’empara de Tingi, ou Ascalis et 
ses freres s’etaient refugies ; il devint maitre de tout le pays environnant 
et traita bien les indigenes, puis retourna en Espagne, oil il fut assassine 
en 72. 

Que devint alors Tanger ? La ville retomba sous l’autorite des rois 
Maures, autorite plus nominale que reelle. Gsell ecrit (*) : « Ce sont encore 
des cites qui s’administrent elles-memes... Elies conserverent leurs insti- 
tutions municipales, tres probablement des magistrats appeles sufetes, un 
senat, une assemblee des citoyens. Plusieurs d’entre elles obtinrent un droit 
que Carthage leur avait refuse, celui d’emettre des pieces de bronze avec 
leur nom ecrit en punique : monnayage qui atteste leur autonomie. Des 
monnaies de Lixus et de Tingi portent meme l’indication expresse qu’ elles 
ont ete frappees par les citoyens, par la cite. » 

En 38 av. J.-C., alors que Bogud guerroyait en Espagne contre les par- 
tisans d’Octave, les habitants de Tingi se revolterent contre lui et il ne put 
reprendre possession de la ville ; les habitants, en recompense de leur 
rebellion, reQurent d’Octave en 38 le droit de cite romaine ( 1 2 ), echappant 
ainsi k Tautorite de Bocchus II, qui s’etait fait confirmer par Octave la 
possession du royaume de Bogud. 

Ainsi, remarque M. Carcopino ( 3 ), « les choses se passerent comme si, 
dans toute cette histoire, la region de Tingi avait toujours garde, par 
rapport a une Mauretanie a laquelle elle adherait territorialement, son 
statut special et une tradition d’independance... Sous Bocchus I er (105- 
70), elle eut un prince a elle qui n’etait pas le roi. Sous Bogud (70-38), elle 
interdit au roi, par un soulevement qui lui ferma le detroit dont elle com- 
mande le passage, le retour dans son royaume africain ( 4 ). Sous Bocchus II 
(38-33), elle est officiellement soustraite a son pouvoir. En resume, jus- 
qu’en 38 av. J.-C., Tingi apparait comme un centre non pas de residence, 
mais de dissidence royale. » 

Jusqu’& l’annexion de la Mauretanie, elle est done en principe soustraite 
a l’autorite de Bocchus, et vraisemblablement rattachee a l’Espagne si, 

(1) Gsell, op. cil., V, p. 131 ; cf. Muller, N umismalique de I’ancienne Afrique, Copenhague, 1860, 
t. Ill, pp. 144-146 et 150-151, et Charrieh, Description des monnaies de la Numidie et de la Mauretanie, 
Mflcon, 1912, pp. 73-74. 

(2) Dion Cassius, 48, 45. 

(3) Carcopino, foe. cil., p. 176. 

(4) Il aurait pu h )a rigueur, quoique moins aisement, passer par Gadis et Lixus. 
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comme s’y accordent tous les critiques ( 1 ),'il faut lui appliquer comme aux 
trois colonies d’Octave (Zilis, Babba et Banasa) ce que Pline dit expres- 
sement ( 2 ) de la deuxieme d’entre elles : « regum dicioni exempta et iura 
in Baeticam petere iussa ». 

Enfin Claude l’eleva au rang de colonie ( 3 ). 

Quel etait alors le nom de Tanger ? 

« Traducta Julia », selon Pline ( 4 ). Plusieurs critiques taxent l’auteur 
latin d’inexactitude, estimant qu’il a confondu Tanger avec la ville espa- 
gnole toute proche de Tarifa. La chose est fort possible, mais il peut se 
faire aussi que deux villes differentes aient porte le meme nom : la chose 
n’est pas sans exemple, dans les provinces espagnoles notamment. Quoi 
qu’il en soit, Tanger portait certainement depuis Octave le nom de Julia, 
atteste sur des monnaies frappees sous Auguste : « Julia Tingi » ( 5 ) et 1’epi- 
graphie la connait sous le nom de « Colonia Julia ( 6 ) », Claude ayant du 
lui conserver, quand il 1’eleva au rang de colonie, le surnom que portait 
le municipe cree par Auguste. 

D’apres M. Carcopino ( 7 ), Tanger dut 6tre sous l’Empire, au moins de 
temps a autre, la residence du procurateur qui avait fixe sa residence 
ordinaire k Volubilis. Mais la ville ne reprit son importance politique que 
sous Diocletien. On sait que c’est au debut du regne de cet empereur que 
M. Carcopino fait remonter 1’ evacuation et l’abandon definitif de Volubilis. 
En s’appuyant sur le temoignage des dedicaces imperiales, M. Carcopino 
ecrit : « Ainsi nos series d’epigraphie romaine s’arretent a Volubilis exacte- 
ment au point ou elles commencent a Tanger. Tout se passe comme- si, 
dans le mSme temps, sous l’impulsion de Diocletien, la vie imperiale 
s’ etait renovee a Tanger, et, par antithese, eteinte k Volubilis ( 8 ). » 

En 298, c’est a Tanger, d’apres les renseignements fournis par la Passio 


(1) Ct. notamment Mommsen au C. I. VIII, p. 835 et Aliiertini, Les Divisions adminislratioes de 
VEspagne romaine, p. 41, n° 2. 

(2) Pline, V, 2. Gsell rappelle k celte occasion (ibid., VIII, pp. 203-204) ce qu’on sait aussi par Pline 
(III-19), que les Icositani, c’est-ii-dire les citoyens romains domiciles dans la cit4 d’Icosium, Alger, etalent 
rattachSs ii la colonie d’llicl en Espagne cit6rieure, et que ces rattachements remon talent vraisemblable- 
ment pour les colonies k l'Spoque mime oil elles lurent fondles dans une contrie qui n’4talt pas une pro- 

(3) Pline, V, 2. 

(4) Ibid. 

(3) Charrier, loc. cit., p. 74, n“ 132-133. 

(6) C. I. L., VIII, 10985. 

(7) Carcopino, loc. cit., pp. 185-186. 

(8) Ibid., p. 940. Il est vrai qu’il n’a pas £t£ pratique de louilles syst^matiques k Tanger. 
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de St Marcel, que reside le represenlant des prefets du pretoire dans le 
diocese d’Espagne (dont faisait partie la Tingitane). Mais la presence du 
vicaire a Tanger etait-elle passagere et fortuite — due peut-etre aux 
necessites de la guerre contre les Maures — ou reguliere, ce qui est le point 
de vue de M. Carcopino ? ( 4 ) Dans ce cas, Tingi aurait etc, depuis la tetrar- 
chie, la capitale du diocese d’Espagne, mais il est curieux que la tradition 
litteraire ne nous cn ait livre aucun autre echo. 


Apres ce rapide coup d’oeil jete sur I’histoire de Tanger, nous allons 
essayer de rechercher a quelle province 1’apparente a l’epoque romaine sa 
population, dans la mesure ou nous connaissons celle-ci par l’epigraphie. 

Le sol de Tanger a livre jusqu’a present 43 inscriptions ou fragments 
d’inscriptions latines ( 2 ) : 25 ont ete publiees dans le recueil des Inscriptions 
laiines du Maroc, par M. Louis Chatelain ( 3 ), 15 par le meme auteur dans 
le Bulletin de la Societe Nationale des Antiquaires de France ( 4 ) et 3 par 
M. Louis Chatelain egalement dans le Bulletin archeologique du Comite ( 5 ). 

Independamment des tuiles et briques portant le nom de l’empereur 
Auguste (®), cinq peuvent 6tre datees de fa?on plus ou moins precise : elles 
remontent. a 51 ap. J.-C. ( 7 ), 103-114 (»), 291-292 ( 9 ), 296 ( 10 ), 345 ( u ). 
Une autre ( I2 ) parait Stre de tres basse epoque sans que l’on puisse pre- 
ciser davantage. Trois enfin sont chretiennes ( 13 ). Si le n° 20 est de 345, les 
deux autres (n 08 19 et 22) paraissent remonter a peu pres a la meme epoque 
k cause de la presence du simple monogramme constantinien non accoste 
de A et a comme cela se pratiquera a la fin du iv e siecle ( I4 ). 


(1) Ibid., pp. 416 et suivantos. 

(2) II s'ugit ici des inscriptions edit^es. Trois autres viennent dVtre d<Scouvertes par la mission arciido- 
logique americaine. Elies sont encore inddites (juillet 1947). Nous aurons 1’occasion d’en reparler. 

(3) Ease. 1, Paris, Oeuthner, id. 1942. Je dd>ignerai ce recueil par l'ubrdviation I. L. M. 

(4) 1934, pp. 160 k 165. 

(5) Juin 1942, pp. 340-341. 

(6) I. L. M„ n° 24. 

(7) IS. A. C., loc. el/., n" 1. 

(8) I. L. A/., n” 4. 

(9) Id., n* 3. 

(10) Id., n" 1. 

(11) Id., n« 20. 

(12) Bull, de la Soc. des Antiq. de France, loc. cil., n” 3. 

(13) I. L. A/., n°‘ 19, 20 et 22. 

(14) Cf. Caucopino, La Fin du Maroc romain ( Melanges de l'Ecole de Rome , 1940, pp. 433-434). 



NOTE SUIl LE PEUPLEMENT I>E TANGER A I.’ftPOQUE ROMAINE 


129 


Nous rencontrons un procurateur pro-legat ( 1 ), deux affranchis ( 2 ) et 
six militaires ( 3 ) qui nous retiendront peu, car ces personnages n’etaient 
pas originaires de Tanger. 

Les deux affranchis sont C. Aurelias Herma ( 4 ) et Q. Aelius Faustio ( s ). 
Le cognomen Herma ou Her mas est Ires frequent ; il designe des hommes 
libres et presque aussi souvent des esclaves ou des affranchis (®). 

Le cognomen Faustio est beaucoup plus rare : on le rencontre une fois 
en Pannonie Superieure, a Dernovo-Brege ( 7 ) ; tous les autres Faustio ne 
se trouvent qu’en Italie, a Bari ( 8 ), a Alba chez les Eques ( 9 ), a Brindisi ( 10 ), 
a Pouzzoles ( u ) et a Tibur ( 12 ). 

Les militaires sont Antonius Proclinus, eques ex vexillatione alae Fla- 
oiae ( 12 ), Vellicus, miles numeri Germanorum et signifier alae Ammiorum ( 14 ) 
[Anlo]nius Dex[ter\, sesquaeplicarius alae Primi(sic) nalione... literals ( 1S ), 
Pius Rohavus et Cadamus, veterans ( 16 ), et Valerius Seiierus ( 17 ). 

Une inscription de Kutlovica en Mesie Inferieure( 18 ) nous fait connaitre 
un L. Antonius Proclinus. 

Vellicus se rencontre a Saponara en Lucanie ( 19 ) ( Vivedius Vellicus), et 
peut-etre aussi dans le Norique, entre Leibnitz et Bruck ( 20 ) ( Velleco ). 

Nous n’avons retrouve nulle part ni Antonius Dexter, quoique le gentilice, 
aussi bien que le cognomen, soit tres frequent, ni Cadamus, ni Piustf) 
Rohavus. Le gentilice Pius est tres rare, atteste settlement ft Rome ( 21 ) 


(1) 1.1.. .U.,n°4. 

(2) /</., n" 11 et Hull, de la Soc. des Antiq. de France, loc. cil., n" 1. 

(31 Id., n“ 8, 9, It), 13 et fouillcs amftricnines inedites. 

(4) Id. n° 11. 

(5) Hull, de la Soc. des Antiq. de France, loc. cil., n° 1. 

(«) Notnmmcnt, C. I. L„ II, 1733-4349; III, 1947-9998; V, 967-2385-4401-7757; VIII, 1028; IX, 
805 ; X, 1094-1403 g 25-1732-3746-5938-6336-7640 ; XII, 4470 ; XIV, 665-730-1602-2731, et trds probu- 
blement aussi II, 1195 ; III, 1770-2120-1881 ; XII, 3202 et Annte dpigrapli. 1928, n° 109. Sigmilons notam- 
ment a Pet tan en Pannonie Superieure (Amitfe epigraph. 1934, n" 227)un Atuielius) Herm(a ? on es 7) 
adjutor tabulariorum, 

(7) C. I. L., Ill, 10812. 

(8) Id., IX, 295. 

(9) Id., IX, 3909. 

(10) Id., IX, 6393. 

(11) Id., X, 2414 et 2919. 

(12) Id., XIV, 3756. 

(13) I. L. M„ n° 8 et C. I. I... VIII, 21814. 

(14) Id., n° 9 ct C. I. L., VIII, 21814 a. 

(15) Id., n° 10. Pour I'etbnique, on peut songcr a Hulenus ou h Carnulenus-. il s'agirait done d’un Gaulois? 

(16) Id., n* 13. 

(17) Fouilles am^ricaincs inedites. 

(18) C. I.L., 111,7451. 

(19) Id., X, 276. 

(20) Id., Ill, 5425. 

(21) Id., VI, 24230-38742. 


HESPERIS. 


T. XXXV. _ I /2-1948. 
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et a Nesce nel Cicolano chez les Eques ('). Quant au cognomen Rohavus, i’ 
est inconnu. 

Le nom de Valerius Severus est fort banal et se retrouve un peu partout 
8 fois en Narbonnaise, 7 fois en Espagne et en Cisalpine, 5 fois dans les 
provinces balkaniques et danubiennes, 4 fois a Rome, plus rarement dans 
le reste de FItalie, plus rarement encore en Afrique, mais par contre il est 
atteste k Volubilis au i er siecle ( 2 ). 


En dehors de ces militaires et de ces affranchis, les noms propres concer- 
nant la population proprement tangeroise sont au nombre de 32, En voici 
la liste : 


1. [A]ELIVS ou [AVRJELIVS [EPA- 
PJHRODITVS ( 3 ). 

2. Q. AELIVS Q. F. GAL. VERE- 
CVNDVS ( 4 ). 

3. ANTON IVS HERMES ( s ). 

4. ANTONIA I AN VAR I A (*). 

5. L. ANTON IVS PVER ? (’). 

6. ANTONIA SATVRNINA ( 8 ). 

7. AVRELIA MAXIMA (»). 


(1) Id., IX, 4141. 

.(2) I. L. M„ n°* 116 et 129. 

(3) Bull, de la Soc. des Anliq. de France, loc. cit., n° 4. 

(4) Ibid., n° 1. C’est le seul personnage dont soit indiquee la tribu. Etant donne que c'est dans la tribu 
Galerla qu’Octave a inscrit toutes les colonies romaines ou latines qu’il a constitutes en Espagne, M. Car- 
copino (Bull, de la Soc. des Anliq. de France, loc. cit., p. 165) tcrit : « Par lk est vtrifite l’hypothtse que j’ai 
tmise, avec d'autres indices k l’appui, dans mon mtmoire Volubilis regia Jubae, que Tingi, colonie romaine 
d'Octave, fut par ses soins rattachte a l’Espagne et le demeura jusqu'a la reduction, sous Claude, de la 
Maurttanie en province romaine. • Un lapsus calami s’est glisst dans ce texte : Tingi a 6tt tlevte au rang 
de colonie par Claude (Pllne, V, 2 ; cf. supra) ; elle avait re?u d’Octave, en 38 av. J.-C., le droit de citt 
romaine (Dion Cassius, 48-45 : Tot? re Tufftravo^s roXtxeG 18607),) devenant ainsi une « commune 
de citoyens romains • (Gsell, loc. cit'., VIII, p. 241). 

(5) I. L. M„ n» 2 et C. I. L„ VIII, 10985. 

(6) Bull, de la Soc. des Antiq. de France, loc. cit., n» 5. 

(7) I. L. M„ n° 12. 

(8) Id., n° 17 et C. I. L„ VIII, 21815. 

(9) /. L. M„ n» 18. 

(10) Id., n" 11. 

(11) Id., n» 20. 

(12) Bull, de la Soc. des Antiq. de France, loc. cit., n» 6. 

(13) Ibid., n« 2. 

(14) B. A. C„ loc. cit., n° 3. 

(15) I. L. M„ n° 14. 

(16) Id., n» 22, et C. /. L., VIII, 21816. 

(17) I. L. M„ n » 12. 

(18) Id., n- 17 et C. I. L., VIII, 21815. 


8. AVRELIVS NATALIS ( 10 ). 

9. AVRELIA SABINA (»). 

10. BLANDA ( l 11 *). 

11. CAECILIVS PVLTAR IVS( 13 ). 

12. CASSIA SATVRNINA ( 14 ). 

13. COSCON IVS CAL VS ( ls ). 

14. CREMENTIA ( 1B ). 

15. DVPL ICAR IVS ? ("). 

16. FAB I A ( w ). 
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17. FABIVS...ES ( l 11 ). 

18. FRONTON I ANYS ( 2 ). 

19. L. L VC IN VS ( 3 ). 

20. MAIORVS ? ( 4 ). 

21. MARCVS FIRMVS ( 3 ). 

22. NASO (0). 

23. POTENT IANVS ( 7 ). 

24. T. C. RVTILIVS SECVNDVS ( 8 ) 


25. M. SAL INATOR QVADRATVS ("). 
2(4. SEMPRONIA PRISCA ( 10 ). 

27. SILIVS CRISPVS (?) ( u ). 

28. VALERIA BASTVLA (■>*). 

29. [VJALERIVS [E]VTYC... ( 13 ) 

30. [VJALERIA [R]OGx\TA (“). 

31. VALERIA SVAVLA ( 15 ). 

32. [VOLVISIVS MARTIA[LIS] (*•). 


Le but de la presente note est de rechercher si ces noms se retrouvent 
dans d’autres parties du monde romain et si ces rapprochements nous per- 
mettent de jeter quelque lumiere sur les origines ethniques de la population 
romaine de Tanger. 

1. Aelius Epaphroditus ne se retrouve qu’a Martos en Betique (L. Aelius 
Epaphroditus d’Andura, localite inconnue)( 17 ) et a Rome, oil nous rencon- 
trons un F (?) Aelius Ephproditus (sic)( 18 ) et des personnages prenommes 
Titus ( 19 ) et Publius ( 20 ). Un certain nombre d’entre eux paraissent 6tre des 
affranchis imperiaux. Leur gentilice, qui est celui de l’empereur Hadrien 
et d’ Antonin le Pieux apres son adoption, le laisse presumer, de m6me que 
leurs prenoms, Publius etant celui d’ Hadrien et Titus celui d’Antonin. 
Le cognomen grec denote lui aussi une origine servile. 

1 bis. Aurelius Epaphroditus se rencontre une fois a Pola en Cisalpine ( 21 ), 
une fois sur un sceau de Naples ( 22 ), une fois & Lambese( 23 ) et plusieurs fois 


(1) Ibd., n» 17 et C. I. L„ VIII, 21S15. 

(2) I. L. A/., n° 1 et C. I., VIII, 9988. 

(3) Bull, de la Soc. des Anliq. de France , loc. cit ., n» 12. 

(4) Ibid., n” 11. 

(5) Ibid., n° 3. 

(6) I. L. M., n» 19. 

(7) Id., n» 22 et C. I. L., VIII, 21816. 

(8) B. A. C„ loc. cit., n° 1. 

(9) I. L. M„ n» 7 et C. I. L„ VIII, 10986. 

(10) Bull, de la Soc. des Anliq. de France, loc. cit., n“ 7. 

(11) I. L. M„ n° 19 et C. I. L., VIII, 21817. 

(12) Fouilles amdrlcaines inedites. 

(13) I.L.M., n»16. 

(14) Fouilles amiriinines inedites. 

(15) B. A. C., loc. cit., n° 2. 

(16) I.L. A/.,n“ 10. 

(17) C. J. L., II, 1693. 

(18) id., VI, 9262. 

(19) Id., VI, 10680 a-1 0901 -10930. 

(20) Id., VI, 8981-10832-16948-34234. 

(21) Id., V, 128. 

(22) Id., X, 8059, 66. 

(23) Id., VIII, 2822. 
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a Rome oil certains d’entre eux semblent etre des affranchis comme ceux 
qui ont le gentilice Aelius. Trois sont sans prenom ( J ) ; un affranchi est 
prenomme Caius ( 2 ) ; un affranchi imperial, Marcus ( 3 ). 

2. Q. Aelius Verecundus n’est atteste qu’a Rome, chez des militaires : 
Tun est le commandant d’une turme < Yequites singulares ( 4 ) ; l’autre, 
...renus, L. fil. Aelius Verecundus est un veteran, originaire de Mursa — 
Eszeg en Pannonie Inferieure ( 5 ). 

On rencontre egalement a Rome une Aelia Verecunda ( G ), 

3. Anlonius Hermes : C’est le nom de deux personnages, tous deux 
prenommes Marcus, a Rome ( 7 ) et a Ostie ( 8 ). 

4. Anlonia Ianuaria : Le nom, sous la forme masculine, est atteste une 
fois & Misene (®), trois fois a Rome ( l0 ) : Cnaeus en 70 ap. J.-C., Marcus, 
soldat de la 5 e cohorte des Vigilesen 210, et Marcus encore, de la 7 e cohorte 
pretorienne, originaire de Laodicee en Syrie. On le rencontre beaucoup 
plus frequemment en Afrique : a Constantine ( u ) (deux personnages dont 
le premier est un Marcus, affranchi imperial), a Mastar en Numidie ( 12 ) 
(Lucius), h Tlemcen ( 13 ), oil un personnage de ce nom est prefet de Yala 
exploralorum Pomariensium Severiana, dans la region d’Ain Fourna en 
Proconsulaire ( 14 ) (Publius), probablement aussi h Machdjuba en Byza- 
cene ( IS ). 

Ce nom se retrouve aussi dans l’epigraphie de Volubilis ( 16 ), L. Antonius 
Ianuarius, pere du decurion L. Anlonius Lucianus et d’un edile qui se 
cflnfond peut-6tre avec le precedent, mais qui doit etre plutot un autre 
enfant. Enfin il est a noter que ce cognomen a ete porte par un autre per- 


(1) Id., VI, 13082-13308-21934. 

(2) Id., VI, 13083. 

(3) Id., VI, 8480. 

(4) Id., VI, 3237. 

(3) Id., VI, 32640, 43. 

(6) Id., VI, 8625. 

(7) Id., VI, 18254. 

(8) Id., XIV, 1135. 

(9) Id., X, 3675. 

(10) Id., VI, 200.VI.13-1058.V.75-2627. 

(11) Id., VIII, 7075-7197. 

(12) Id., VIII, 6369. 

(13) Id., VIII, 9909. 

(14) C. M. C„ n° 209. 

(15) C. I. L., VIII, 598, Anlonius lamia... 

(16) I. L. M„ n- 85 et 118. 
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sonnage de Volubilis, Aurelius Ianuarius , qui figure sur deux inscriptions 
grecques idenliques (*). 

Sous la forme feminine, ce nom se retrouve deux fois a Rome ( 2 ), deux 
fois en Italie, a Atina en Lucanie ( 3 ) et a Cagliari en Sardaigne ( 4 ), une fois 
a Lambese ( 5 ), une fois a Timgad ( 6 ), une fois a Henchir-Bouibet en Byza- 
cene ( 7 ), une fois enfin a Volubilis egalement ( 8 ), oil il s’agit de l’epouse de 
l’indigene Mimanar. 

Ce nom, si l’on neglige les inscriptions de Rome, la ville cosmopolite oil 
se coudoient des habitants de toutes les parties de l’Empire, apparait done 
comme plus specifiquement africain. On notera la presence frequente au 
moins du cognomen a Volubilis. 

5. Anlonius Puer ? Puer a ete interprets par M. Chatelain comme un 
nom commun. Mais l’age du defunt etantdonne d’une fa?on tres precise 
(8 ans 9 mois et 23 jours), puer constituerait un pleonasme — ce qui est 
d’ailleurs fort admissible. Mais on peut aussi le considerer comme un cogno- 
men, tres rare, mais pas absolument inedit, puisqu’une inscription de 
Laudun, pres de Nimes( 9 ), fait connaitre un L. Pompeius Puer, affranchi. 
Cette inscription est a rapprocher d’une de Reyna en Betique ( 10 ) oil figure 
une Terentia Puella. Dans les deux cas, les editeurs du Corpus interpretent 
Puer et Puella comme des cognomina. 

6. Antonia Saturnina : Nous retrouvons ce nom trois fois k Rome ( u ) 
(sans prenom et avec les prenoms Quintus et Marcus), & Cagliari en Sar- 
daigne ( 12 ) (avec le prenom Marcus et un deuxieme cognomen : Pisciculus ), 
a Misene ( 13 ) (Caius, faisant partie de l’equipage d’une trireme, heritier et 
probablement compatriote d’un soldat de marine natif de Cilicie), a 
Paestum( 14 ) en 148 avec le prenom Lucius sur un diplome militaire, k 

(1) C. I. L., VIII, 21000 ct 21901. 

(2) Id., VI, 12033-13751. 

(3) lit., X, 345. 

(4) Id., X, 7051. 

(3) Id., VIII, 3400. 

(6) II. A. C„ fivrier 1047, p. XXXI, n» 6. 

(7) C. M. C., n" 166. 

(8) C. I. L., VIII, 21878. 

(9) Id., XII, 2771. 

(10) Id., II, 1036. 

(11) Id., VI, 19936-5641-12012. 

(12) Id., X, 7622. 

(13) Id., X, 3662. 

(14) A. E„ 1933, n° 149. 
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Zalatna en Dacie ( 4 ) avec le prenom Marcus, a Cilli dans le Norique ( 2 ), 
plus frequemment en Espagne : sans prenom a Tarragone ( 3 ), Lucius 
a Cordoue ( 4 ) et a Tarragone ( 5 ). 

Mais ce nom se retrouve surtout en Afrique, comme le cognomen per- 
mettait de le presumer : a Mactar en Byzacene ( 6 ) un Lucius, a Auzia en 
Cesarienne ( 7 ) sans prenom, a Lambese deux Lucius differents ( 8 ), le second 
etant un soldat natif de Baga'i en Numidie, et peut-etre un troisieme 
encore ( 9 ), M. Antonius Sat(urninus ?), enfin a Sala, sur la base de M. 
Sulpicius Felix ( 10 ) Q. Antonius Tranquillus Salurninus. 

La repartition des Antonia Salurnina confirme ce que laissait prevoir 
le cognomen Satuminus, c’est-a-dire l’origine africaine de ceux qui portent 
ce nom. En effet.sil’on en retrouve une a Rome( u ), une a Pouzzoles ( 12 ), 
deux en Espagne (une a Carmona en Betique ( ,3 ) et une a Isona en Tarra- 
conaise ( 14 ), cette derniere etant une affranchie), il n’y en a pas moins de 
six en Afrique, a Lambese ( J5 ), a Henchir-Markuna en Numidie ( 18 ), & 
Madaure ( 17 ), & Arzew en Cesarienne ( 18 ), a Tebessa en Proconsulaire ( 19 ). 
La sixieme enfin, tante de trois clarissimes, est connue par deux inscrip- 
tions de Numidie, a Constantine et dans le territoire des 'Abd en-Nour ( 20 ). 

Ce nom appelle quelques observations : a c6te de son abondance en 
Afrique, on a note sa frequence relative en Espagne, et, une notable partie 
des cdtes de cette province ayant ete occupee par les Carthaginois, on peut 
se demander si les Espagnols qui portent ce nom sont des emigres d' Afrique 
ou, au moins dans certains cas, des autoch tones ayant emprunte aux occu- 


(1) C. I. L„ III, 1279-1280-1281-1283-1284 et 1285-7838 et 7839. 

(2) Id., Ill, 5191. 

(3) Id., II, 4149. 

(4) Id., II, 2257. 

(5) Id., II, 4194. 

(6) Id., VIII, 637. 

(7) Id., VIII, 9150. 

(8) Id., VIII, 3403-2569, 15. 

(9) Id., VIII, 2567, 63. 

(10) B. A. C., 1930, pp. 171 sqq. 

(11) C. I. L., VI, 16814. 

(12) Id., X, 2086. 

(13) Id., II, 1381. 

(14) Id., II, 4470. 

(15) Id., VIII, 3415. 

(16) Id., VIII, 4245. 

(17) Id., VIII, 4691. 

(18) Id., VIII, 9776. 

(19) Id., VIII, 16577. 

(20) Id., VIII, 7032 et 8280. 
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pants puniques ce cognomen religieux oil, sous une forme la tine, se retrouve 
la devotion a Baal-Melquart. II ne faut pas oublier cependant que pour 
68 exemplaires de Saturninus ou Saturnina dans la peninsule iberique 
(guere plus qu’en Cisalpine (66), beaucoup moins que dans les provinces 
balkaniques ou danubiennes (188), ou il ne peut guere s’agir que d’une im- 
migration africaine (*), on en trouve 537 dans les deux premiers volumes 
du tome VIII du C. I. L. 

7. Aurelia Maxima : C’est un des noms les plus repandus dans le monde 
romain, mais il est nettement localise dans les provinces balkaniques et 
danubiennes. Inconnu en Espagne, il n’apparait qu’une fois en Gaule, k 
Vaison ( 1 2 ), une fois a Canossa en 223 ap. J.-C. dans la liste des decurions 
de Canusium ( 3 ), une fois a Vibo dans le Bruttium ( 4 ). Deux autres Aurelius 
Maximus d’ltalie sont des soldats et peuvent done 6tre originaires d’une 
autre province : ce sont un veteran k Misene ( 5 ) et un soldat de la flotte 
pretorienne de Misene ( 6 ) different du precedent. Un cinquieme personnage 
du mfeme nom, a Pouzzoles ( 7 ) est, avec quatre autres Aurelii, heritier d’un 
Aurelius Abitus, soldat de la 10 e cohorte pretorienne, originaire de Thrace 
( natione Bessus natus regione Serdica Vico Magari). On peut presumer que 
Y Aurelius Maximus dont il est question est soldat lui aussi, parent et 
compatriote d’ Aurelius Abitus. Quant au sixieme que l’on rencontre en 
Italie, a Turin ( 8 9 ), il est exarque d’un numerus de Dalmates Divitenses. 

L’origine apparait done, chaque fois qu’on peut la connaitre, nettement 
balkanique et danubienne. 

Nous n’avons aucun renseignement sur les sept personnages de ce nom 
que nous trouvons en Afrique, k Constantine (®), k Timgad ( 10 ), dans le 

(1) Cf. Andri Lecocq, Le Commerce de l’ Afrique romaine , « Bulletin de la Socliti de Giographie et d’Ar- 
cheologie d’Oran ■, dice mb re 1912, p. 508 : • Les textes epigraphiques nous font connaitre un tris grand 
nombre d’Afrlcains dans les provinces danubiennes... Beaucoup de Maures, e'est-h-dire d'habitants de 
la Mauritanie Tingitane surtout, sont itablis dans les provinces (danubiennes) ». 

(2) C. I. L„ XII, 1381. 

(3) Id., IX, 338.3.44. 

(4) Id., X, 67. 

(5) Id., X, 3544. 

(6) Id., X, 3543. 

(7) Id., X, 1754. 

(8) Id., V, 7000. 

(9) Id., VIII, 7227. 

(10) Id., VIII, 2403.1.34. 
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territoire des 'Abd-en-Nour en Numidie^), a Arsenaria en Cesaricnne sous 
Elagabal ( 2 ), a Lambese (un L. Aurelius Maxim{us ?) et un autre Lucius ( 3 )), 
enfin a Volubilis ( Aurelius Samili Maximi filius ( 4 )). 

Comrae il fallait s’y attendre pour une ville ou aifluaient des habitants 
de tout l’Empire, Rome en connait un tres grand nombre. En dehors du 
chevalier M. Aurelius Antislius Maximus ( 5 ), tous paraissent etre de 
petites gens ( 6 ), parfois des allranchis ( 7 ), notamment des affranchis 
imperiaux ( 8 ), la plupart du temps des soldats ou des veterans ( 9 ) ou 
leurs parents, comme ce Quintus ( 10 ) qui est vraisemblablement le frere 
d’un pretorien. 

Plus interessantes sont les inscriptions au nombre de sept qui, concer- 
nant toutes des soldats de Rome, nous renseignent sur leur origine. Elies 
confirment les observations que nous avons faites a Pouzolles et a Turin. 
T. Aurelius Aelius Maximus T. fil. signifer des equites singulares ( 1 11 ) 
est de Mursa — Eszeg en Pannonie Inferieure, Aurelius M. fil.Ael. Maximus 
pretorien ( 12 ) est de Carnuntum — Petronell en Pannonie Superieure, 
M. Aurelius Maximus pretorien ( 1:i ) est d’Adria, aux confins de la Cisalpine 
et de rillyrie. Enfin les deux M. Aurelius M. fil. FI. Maximus mentionnes 
sur la meme inscription ( u ) sont tous deux de Philippopoli en Thrace. 

Par contre, trois autres soldats sont du proche Orient : T. Aurelius 
Maximus armorum custos natione Surus ( 15 ), C. Aurelius Maximus preto- 


(1) Id., VIII, 8270. 

(2) Id., VIII, 9696. 

(3) Id., VIII, 2635-3433. 

(4) A. E., 1942-1943, n° 21. 

(5) C. I. L„ VI, 1594. 

(6) Id., VI, 8425-13154. 

(7) Vraisemblablement le Marcus de l’inscription C. 1. I.., VI, 13280. 

(8) C. I. L„ VI, 2010, II, 8-9087-17920-34643; pour ce dernier, Aurelius parait litre un cognomen, le 
personnage s’appelant ...ennius Aurelius Maximus. 

(9) A. 1940, no 75, sous Elagabal ou SiSvtre Alexandre, et C. I. L„ VI, 3455-3574-32890-32916 b 4- 
32923 b 14-3549 epoux d’une femme portant le mdme gcntilice et le momc cognomen, 33008-1059, 11 centu- 
rion de la 2« cohortc des Vigiles en 210 post J.-C., 1057.1.85 soldat de la 5* cohortc des Vigilcs en 210 ega- 
lement — 2460 vdttfran de la 2" cohortc prdtorienne — 2565 soldat de la 5' cohorte pretorienne, epoux 
d’une AurOlla Ulpia donl le cognomen dOccle une origine danubienne : que l’on songe aux villes fondees 
par Trajan dans les provinces du Danube, les deux Colonia Ulpia Trajana (Sarmizegetusa et Poctovio), 
Ulpiana (pres de I.ipljan) et Ulpia Scupi (Skoplic). 

(10) C. I. L., VI, 2364. 

(11) Id., VI, 3214. 

(12) Id., VI, 32640.1.8. 

(13) Id., VI, 32536 c II, 29. 

(14) Id., VI, 32543, 13 et 14. 

(15) "ld., VI, 33009, 
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rien, de Coropissos en Cilicie (’), et M. Aurelius M. fit Ad. Maximus 
pretorien, de Damas ( 2 ). 

Etant donne les remarques qui precedent, nous ne nous etonnerons 
pas que ce soit dans les provinces danubiennes et balkaniques que les 
Aurelius Maximus soient les plus nombreux, en Dalmatie surtout ; viennent 
ensuite la Pannonie, puis la Dacie. Voici leur repartition : 

Dalmatie : a Salone trois sans prenom ( 3 ) dont le dernier est un soldat, 
et un Titus ( J ), a Bihac ( ) deux dont le second est un soldat, a Sarajevo 
un veteran ( 6 ), a Runovich un Quintus, duumvir ( 7 ), a Gardun ( 8 ), a 
Taschlydja ( 9 ), a HomoIje( 10 ), a Castel Stafileo un negotiator a militiis ( u ), 
a Cadina-Glavizza un soldat de la 3 e cohorte des Alpini( 12 ), a Josephsthal 
un centurion de la legio II Adjutrix sous Diocletien ( 13 ). 

Pannonie Inferieure : a Szlankamen ( ll ), & Alt-Ofen (Aquincum) oil le 
nom se retrouve six fois dans quatre inscriptions ( 15 ) (les deux dernieres 
nous font connaitre, la premiere un veteran de la Legio II Adjutrix, la 
deuxieme un duumvir de la colonie entre 305 et 307 post. J.-C.), fi Adony 
un veteran ( le ), dans une localite incertaine encore un veteran de la legio II 
Adjutrix ( 17 ), a O-Buda un personnage sans prenom ( 18 ). 

Panonnie Superieure : & Lowasz-Patona le fils d’un soldat de la legio I 
Adjutrix Q 9 ), a Vienne un Marcus ( 20 ), et dans une localite incertaine un 
personnage sans prenom ( 21 ). 

Dacie.- deux a Karoly-Fejevar, Carlsburg ( 22 ), deux a Varhely ( 23 ) (le 


(1) hi., VI, 32523.IL3, 

(2) Id., VI, 32624 cl 16. 

(3) Id., Ill, 81)18-81)83-8672. 

(4) Id., Ill, 2222. 

(5) Id., Ill, 10034 au m' sicclt 

(6) Id., Ill, 8374. 

(7) Id., Ill, 1010. 

(8) Id., Ill, 2723. 

(It) Id., Ill, 8320 oil 6331. 

(10) Id., Ill, 14617, 4. 

(11) Id., Ill, 14027. 

(12) Id., Ill, 2748. 

(13) Id., Ill, 10060. 

(14) Id., Ill, 3253. 

(15) Id., Ill, 3591-10528-10474-1 

(16) Id., Ill, 10327 Aurelius Me 

(17) Id., Ill, 3678. 

(18) Id., Ill, 14341, 4. 

(10) Id., Ill, 10936. 

(20) Id., Ill, 4564. 

(21) Id., Ill, 3908. 

(22) Id., Ill, 1100 et 1110-1218. 

(23) Id., Ill, 1534-1524. 


e, 14927. 


(sic). 
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second peut etre le fils du premier), deux a Torda ( 1 ), un a Also-Ilosva ( 2 ), 
un a Verespatak ( 3 ) et un a Tiho ( 4 ) (lecture tres incertaine). 

Mesie: a Dermanci un Marcus cavalier de la legio I Italica en215 post 
J.-C. ( 5 ), a Belgrade un veteran de la legio IV Flavia ( 6 ), a Makres un 
veteran ( 7 ), a Dereslij un Marcus sur un diplome militaire en 224 post 
J.-C. ( 8 ) a Kostolatz un Marcus, soldat a la fin du n e siecle ( 9 ). 

Norique; a Zollfeld ( 10 11 ) (lecture tres incertaine), a Cilli ( u ) un Aurelius 
Maximus civis Surus ex regione Zeugma (pres de l’Euphrate), que nous 
rapprocherons des deux Syriens de ce nom que nous avons deja rencon- 
tres a Rome. 

On sait qu’apres les guerres danubiennes, un certain nombre d’entre les 
Barbares furent, a titre de colons ou de soldats, internes par Marc-Aurele a 
l’interieur de l’Empire, en Dacie, en Pannonie, en Mesie, en Germanie, 
m6me en Italic, que notamment il prit a sa solde 10.000 Jazyges et que 
Commode installa, pour defendre la frontiere, d’autres barbares comme 
f^deres ou comme colons ( 12 ). C’est la probablement Torigine de la plupart 
des personnages dont nous venons de nous occuper et de ceux, militaires 
pour la plupart, que nous avons trouves a Rome et en Afrique. Ils portent 
d’ailleurs frequemment le prenom de Marcus qui etait celui de Marc-Aurele 
et de Commode apres son accession au trdne, ou — moins souvent — celui 
de Lucius, qui etait le prenom originel de Commode. Mais on peut songer 
aussi a des peregrins devenus citoyens, avec tous les habitants de l’Empire, 
sous Caracalla (h qui son pere donna en 196 le nom de M. Aurelius Anto- 
ninus), mais dans cette hypothese on comprendrait moins bien comment 
la plupart des personnages que nous avons etudies sont domicilies pre- 
eminent dans les provinces balkaniques et danubiennes, ou originaires 
de ces provinces. 

(1) Id., Ill, 7688.11.13 et IV.12. 

(2) Id., Ill, 803. 

(3) Id., Ill, 1260. 

(4) Id., Ill, 838. 

(5) Id., Ill, 12394. 

(6) Id., Ill, 1665. 

(7) A. 1938, n" 99. 

(8) Id., 1939, n» 124. 

(9) C. I. L„ III, 14507 dex a 46. 

(10) Id., Ill, 11546. 

(11) Id., Ill, 11701. 

(12) Cf. Ilistoire romaine dans la collection « Histoire ginirale », publiie sous la dir. de Gustave Glotz ; 
t. Ill, Le Ilaut-Empire par Lion Homo, Paris, 1933, pp. 570 et 572. 
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Sous la forme feminine, c’est dans ces provinces egalement que ce nom 
se retrouve le plus frequemment, mais — fait a noter — presque uniquement 
en Dalmatie, a Salone (*) ou nous en trouvons quatre comme nous y avions 
trouve deja quatre Aurelius Maximus, a Krka (Veglia) ( 1 2 ), a Teplju ( 3 ), 
a Vrlika ( 4 * ), a Gardun ( 3 ) oil s’etait trouve un Aurelius Maximus ; il 
s’agit de la fille d’un soldat de la 8 e cohorte V olunlariorum civium Roma- 
norum. Enfin le nom se retrouve aussi a Sopot en Mesie Superieure ( 6 ). 

Des Aurelia Maxima se rencontrent aussi a Adria ( 7 ) aux confins de la 
Cisalpine et de F Illy rie, d’oii etait originaire le pretorien de l’inscription 
C. I. L. VI, 32536 c 11.29, et a Rome cinq fois ( 8 9 10 11 ). 

Pour les femmes comme pour les hommes, l’origine ethnique, quand 
elle est mentionnee, nous ramene encore une fois aux provinces balkaniques 
et danubiennes. C’est ainsi que nous trouvons a Rome (®) Aurelia Maxima 
nata municipio Apuli (Apulum en Dacie — Karoly-Fejervar, Carlsburg, 
oil est attestee la presence de deux Aurelius Maximus), epouse d’ Aurelius 
Maximus, militiac petitor. 

Quant a l’Afrique, nous y rencontrons trois femmes de ce nom, deux 
Lambese ( ]0 ), une a Bougie (”). II est fort possible que ce soit des filles de 
militaires. 

8. Aurelius Natalis : ce nom est tres rare et n’est atteste qu’une fois a 
Pouzzoles ( 12 ) et deux fois a Rome ( 13 ). 

9. Aurelia Sabina : le nom d’ Aurelius Sabinus nous permettra les mSmes 
observations exactement que celui d’ Aurelius Maximus — et pour les 
m&mes raisons vraisemblablement : abondant dans les provinces balka- 
niques et danubiennes, d’ou il semble etre originaire, abondant aussi k 
Rome ou il est porte frequemment par des militaires, il est k peu pres 
absent du reste de l’Empire. 

(1) C. 1. L., Ill, 2527-8726-8921-8930. 

(2) Id., Ill, 3131. 

(3) Id., Ill, 9836. 

(4) Id., Ill, 13211. 

(SI Id., Ill, 9732. 

(61 Id., Ill, 14539. 

(7) Id., V, 2319. 

(8) Id., VI, 13100-13358-32880 socur dc deux evocali Aug., 34623 affrancliie, 3549. 

(9) C. I. L„ VI, 3549. 

(10) Id., VIII, 3459-3460. 

(11) Id., VIII, 8943. 

(12) Id., X, 2147. 

(13) Id., VI, 32523.1.22 M. Aurelius M. fil. aug. Natalis priUorien en 183-181 ap. J.-C., 37163, 
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II existe dans le Norique, a Cilli (*) oil le personnage est ciuis Sums ex 
regione Zeugma et seinble etre proche parent de Y Aurelius Maximus qui 
figure sur la meme inscription et qui est originaire du meme pays (cf. supra), 
en Retie a Regensburg ( 2 ), en Dacie a Torda ( 3 ) et a Karoly-Fejervar, 
Carlsburg ( 4 ) ou il s’agit d’un primipilaire, en Mesie Inferieure a Tomes ( 5 ) 
ou sont mentionnes deux personnages de ce nom dont i’un est heritier d’un 
veteran de la legio XI Claudia Pia Fidelis, et en Pannonie Inferieure a 
Dobrince ( 6 ) (lecture douteuse) et a Eszek ( 7 ) : ce dernier est le tuteur des 
enfants d ’Aurelius Abello veteran et d’ Aurelia Sabina, fille, probablement, 
de 1’ Aurelius Sabinus dont il est question. 

IIs sont nombreux egalement a Rome ( 8 ). Plusieurs sont des soldats ou 
appartiennent a des families de soldats ( 8 ). 

Les Aurelius Sabinus dont la nationality est connue sont originaires 
naturellement des provinces danubiennes : c’est le cas d’un eques singularis 
nal(ione) Nor(icus)( i0 ) et d’un pretorien originaire de Cibalae — Vinkovce 
en Pannonie Inferieure ( u ). 

C’est aussi le cas du seul personnage de ce nom que Ton rencontre en 
Afrique, pres de Lambese ( 12 ), M. Aurelius M. fil. Sergia ( Iribu ) Sabinus 
de Carnuntum en Pannonie, prefet de la legio III Maximiniana, aux 
environs de 238 ap. J.-C. ( l3 ). 

En dehors des exemples precites, le nom ne se rencontre qu’a Shaqra 
en Syrie sous Caracalla ( M . Aurelius Tiberius Sabinus ( 14 ), sur une gemme 
d’une localite incertaine d’Italie( K ))et a Piperno Vecchio dans le Latium ( 16 )- 


(1) Id., Ill, 11701. 

(2) Id., Ill, 6571. 

(3) Id., Ill, 76S8.11I.13. 

(4) Id., Ill, 1101. 

(5) Id., Ill, 7554. 

(6) Id., Ill, 10204. 

(7) Id., Ill, 10271. 

(8) Id., VI, 261-10200 affranchi imperial, 12068 (lecture douleuse), 13210-13211-13212-13213-34641. 
(0) Id., VI, 1056b.II.80 soldat dc la 1'* cohorte des Vigilcs cn 205 ap. .J.-C., 32506 pretorien, euoaifus 

August i, 32880 bis beau fils d’un autre Aurelius Sabinus evocatus Augusti, 273 chevalier romain, fils dc 
M. Aurelius Iiassinus centurion et excrcitator d'un numerus d 'equiles singulars. 

(10) Id., VI, 32844. 

(11) Id., VI, 32536 c 1.28. 

(12) Id., VIII, 2675. 

(13) A propos dc cette inscription et du martclagc du nom de la legion, cf. Cagnat, L’Arniee romainc 
d' Afrique, Paris, 1013, pp. 158 160. 

(14) A. E., 1036 : n° 140 (inscription greeque). 

(15) C.I.L..X, 8061,8. 

(16) Id., X, 6435. 
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Les Aurelia Sabina se trouvent naturellement surtout a Rome et dans 
les differentes provinces du nord-est, la Dacie, a Gyalu oil une femme de 
ce nom est 1’epouse d’un veteran (’), la Dalmatie, a Salone ( 2 ), le Norique, 
entre Leibnitz et Bruck oil il s’agit de l’epouse d’un veteran de la legio... Pia 
Fidelis ( 3 ), la Retie, a Treuchtlingi ( 4 ), la Pannonie Superieure, il Wiener- 
Neustadt ( 5 ), la Pannonie Inferieure a Stuhlweissenburg (epouse d’un 
decurion de l’aile I des Thraces ( 6 )) et il Eszeg (epouse d’ Aurelius Abello 
veteran ( 7 ) ; nous avons vu plus haut que leurs enfants ont pour tuteur un 
Aurelius Sabinus, probablement leur grand-pere), enfin a Alexandrje 
d’Egypte oil il s’agit de 1’ epouse d’un ancien soldat de la legio II Traiana 
fortis Germanica Severiano ( 8 ). 

Si nous negligeons trois inscriptions de Rome ( 9 ), de Guelma ( 10 ) et de 
Villa Vigosa en Lusitanie ( u ) relatives a Vibia Aurelia Sabina, fille de Marc- 
Aurele, l’epigraphie de Rome nous a conserve le souvenir de quatre Aurelia 
Sabina ( 12 ) : la derniere est originaire de Luna en Etrurie. Nous trouvons 
encore une femme de ce nom a Lyon ( ,3 ), une en Cisalpine, Abrega ( u ) 
et une en Espagne, a Tarragone ( I5 ) : cette derniere est l’heritiere et pro- 
bablement la parente de Yevocalus M. Aurelius Vidorinus natif de Julia 
Emona — Laybach en Pannonie Superieure. 

10. Blanda : cognomen qui, sans 6tre tres frequent, se rencontre quelque- 
fois, et surtout pour designer des affranchies, particulierement en Cisalpine, 
a Verone ( 16 ) (vraisemblablement affranchie), a Monza ( I7 ), A Milan ( 18 ) 
(affranchie), a Altino en Istrie ( 19 ) (affranchie), et & C6me ( 20 ), mais aussi 


(1) Id., Ill, 818. 

(2> Id., Ill, 2237. 

(3) Id., Ill, 5409. 

(4) Id., III. 5921. 

(>) Id., Ill, 14098. 

(6) Id., 111,3351. 

(71 Id., Ill, 10271. 

(8) Id., Ill, 14138, 2. 

(9) Id., VI, 1020. 

(10) Id., VIII, 5327. 

(11) Id., II, 133. 

(12) Id., VI, 13373-13374-13000 9120. 

(13) Id., XIII, 2077. 

(14) Id., V, 308. 

(15) Id., II, 6087. 

(16) Id., V, 3692. 

(17) Id., V, 5751. 

(181 Id., V, 5900. 

(19) Id., V, 2189. 

(20) Id., V, 5290. 
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a Pouzzoles ( 1 11 ), a Ostie ( 2 ) (vraisemblablemenl affranchie) et a Vicovar 
dans le Latium ( 3 ). 

Le nom apparait beaucoup plus rarement en dehors de 1’Italie, a Salon 
en Dalmatie ( 4 ) (affranchie), a El Castillon en Betique ( 5 ) (vraisemblable 
ment affranchie), en Gaule chez les Volques Arecomiques ( 6 ) et a Arles ( 7 ) 
enfin en Proconsulaire a Khamissa ( 8 ) et a Madaure ( 9 ). 

11. Caecilius Pultarius : ce nom ne se retrouve nulle part. Le gentilici 
Caecilius est particulierement commun h Volubilis, oil sur les 66 bases oi 
dedicaces honorifiques du recueil Chatelain des Inscriptions Mines di 
Maroc (fasc. 1) qui ne sont pas consacrees a des empereurs ou a des membre: 
de la famille imperiale, 19 ( 30 ) nous presentent cegentilice ( n ). Quant ai 
cognomen Pultarius, il ne se retrouve que trois fois en Lusitanie (a Vilh 
Vi?osa( 12 ), a Lisbonne( 13 ) oil il s’agit d’un esclaveet a Terena( 14 ), et deu> 
fois en Afrique a Cirta ( u ). 

12. Cassia Saturnina : le nom ne se rencontre sous la forme masculint 
qu’en Afrique, a Auzia en Cesarienne ( 16 ) ( Cassius Salur(ninus‘ ?) fils d’ur 
veteran ex-decurion), au Keff en Proconsulaire ( 17 ) avec le prenom Quintus, 
enfin au Maroc m£me, a Sala( 18 )en 144 ap. J.-C. avec le prenom Caius, 
Mais il est un peu plus repandu, et sur une aire geographique plus vaste, 
sous la forme feminine, k Rome ( I9 ), k Caroly-Fejervar, Carlsburg en 
Dacie ( 20 ) et en Gaule a Culoz ( 21 ). 


(1) Id., X, 2311. 

(2) Id., XIV, 1305. 

(3) Id., XIV, 3473. 

(4) Id., Ill, 8786. 

(5) Id., II, 2021. 

(6) Id., XII, 2811. 

(7) Id., XII, 942 (£pltophe chrttienne). 

(8) Gsell, Inscriptions latines de VAlgirie, I, n» 1867. 

(9) Ibid., I, n» 2719. 

(10) I. L. M., n°’ 84 ii 149 inclus. 

(11) On peut songer k des descendants d'indigenes de 1’ Africa Vetus ou & des descendants d’Espagnols 
ayant refu des Caecilii Metelli gouverneurs de ces provinces — ou griice h eux — le droit de cite. 

(12) C. I. L., II, 148. 

(13) Id., II, 314. 

(14) A. E., 1936, n» 105. 

(15) C. I. L., VIII, 6968-7624. 

(16) Id., VIII, 9052. 

(17) Id., VIII, 1686. 

(18) B. A. C., 1930, pp. 171 sqq. 

(19) C. I. L„ VI, 14554. 

(20) Id., Ill, 1230. 

(21) Id., XIII, 2532. 
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13. Cosconius Calus ou peut-etre Caius ( 1 11 ) ne se retrouve nulle part. Si 
Ton pouvait admettre la lecture Gal\l]us, on rapprocherait ce nom de ceux 
de Cosconius Gallus soldat a Vintimille en Ligurie ( 2 ) et de P. Cosconius 
Gallus, fils de Publius, originaire d’Arsa en Betique, soldat de la legio X 
gemina, a Ciudadeja dans la province de Zamora en Espagne ( 3 ). Quant au 
gentilice Cosconius, il est assez frequent dans tout FEmpire. 

14. Crementia : ce cognomen n’apparait — et encore assez rarement — 
qu’en Afrique, soit comme sobriquet d’homme a Setif ( 4 ) ( Annaeus Sal- 
uianus qui est Cremenlius) ou de femme a Cherchell ( s ) ( Grania Marcellifia 
quae est Crementia, fille d’un ex-decurion d’une aile de Thraces), soit comme 
nom ’unique a Khamissa en Proconsulaire ( 6 ), soit encore comme cognomen 
proprement dit, mais uniquement en Proconsulaire, a Khamissa ( 7 ) ( Ser - 
vilius Crementius), a Madaure ( 8 ) (Q. Cluvius Cremenlius), a El Kef ( 9 ) 
(Ponponius (sic) Crementius). Notons cependant a Timgad un Corfizius 
Crementius au iv« siecle ( 10 ). 

15. Duplicarius : k la suite de M. Chatelain, nous interpretons comme 
un nom propre le Duplicarius dont L. Antonius Puer (‘l) est le fils, mais ce 
nom ne se retrouve nulle part ailleurs. Peut-etre faut-il le consider comme 
un nom commun, mais il serait assez etrange que l’on mentionn&t le titre 
d’un personnage dont le nom n’est pas indique. 

16 et 17. Fabia et Fabius... es : Les Fabii sont nombreux partout, 
notamment k Sala ( u ) ou sur 38 « amici » de M. Sulpicius Felix, il n’y a 
pas moins de 8 Fabii. 

18. Frontonianus : Cognomen qui parait surtout oriental et africain, 
que l’on rencontre en Dacie, k Karoly-Fejevar, Carlsburg ( 12 ) (C. Julius 
Frontonianus veteran de la Legio V Macedonica) et k Szamos-Ujvar en 
216 ap. J.-C. ( 13 ), a Ephese sur deux inscriptions grecques (Claudius Fron- 

(1) Lecture de C. M. C., n" 603. 

(2) C. /. L., V, 7819. 

(3) A. E„ 1928, n» 179. 

(4) C. I. L„ VIII, 8525. 

(5) Id., VIII, 9378. 

(6) Gsell : Inscript, tat. de VAlgfrie, I, n° 4006. 

(7) Ibid., I, n” 1885. 

(8) Ibid., I, n° 2071. 

(9) C. I. L., VIII, 16279. 

(10) . Revue des Etudes Ancicnnes », tome 

(11) B. A. C„ 1930, pp. 171 sqq. 

(12) C. /. L., Ill, 987. 

(13) Id., Ill, 12539. 


L (1948), p. 93. 
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tonianus sous le regne de Pupien ( 4 ) et L. Cornelius Frontonianus ( 2 ). Or 
le retrouve en Afrique, a Haidra en Byzacene ( 3 ) ( Varius cognomine Fron- 
tonianus) et a Hammam-Meskutin en Numidie en 211 ap. J.-C. (C. Julius 
Frontonianus magisler Thibilitanorum ( 4 ), mais il n’est pas absent d’ltalie, 
ou on le rencontre a Histonium chez les Frentani ( 5 ) et a Ortona chez les 
Marses ( 6 ). 

19. Lucinus : Si ce nom est assez frequent comme cognomen (notam- 
ment a Madaure en Proconsulaire ( 7 ) ou comme nom unique, il est tres 
rare ou meme inusite comme gentilice. Comme nom unique, citons quelques 
exemples rencontres sur un vase du musee de Bregenz en Retie ( 8 ), a 
Salone en Dalmatie ( 9 ), a Milan ( l0 ) ou il s’agit vraisemblablement d’un 
esclave, a Aquilee en Istrie (”), enfin a Rome ( 12 ) (lecture douteuse). 

20. Maiorus (?), nom tres rare, atteste a Bene en Ligurie ( ]3 ) (Sex. Maiori 
M. fil.), peut-6tre a Vienne en Gaule ( 14 ) ou Maiori peut etre soit le genitif 
de Maiorus, soit le debut du cognomen Maiorianus), et peut-etre a Mayence 
en 21 1 post J.-C. ( 15 ) (L. Maiorius Cogitatus). 

21. Marcus Fitmus : L’editeur note ( 16 ) que le prenom Marcus est ecrit 
en toutes lettres, et il est tres curieux de constater que sur une inscription, 
marocaine egalement, de Banasa ( 17 ),le meme prenom est ecrit aussi en 
toutes lettres. Firmus serait done un gentilice, tres rare assurement, qui 
ne se rencontre qu’& Pouzzoles ( 18 ) (P. Firmus Leniinus et P. Firmus 


(1) Dessau, Inscript, lat. select., n“ 8839. 

(2) A. £., 1930, n» 78. 

(3) C. I. L„ VIII, 434. 

(4) Id., VIII, 5504 ct 18828. II peut s’agir du meme personnage qu’a Karoly-Fcjervnr en Dacie (C. I.L., 
III, 987 ; cf. supra), pulsque cc dernier nvatt appartenu a la legio V Madedonica ct tpic la presence de cctte 
legion est attests en Numidie (cf. Cagnat, L’armee romaine d' Afrique, Paris, 1913, p. 115), et notamment 
ii Guelma (C. J. L., VIII, 5349) a 15 km. is vol d'oiseau de Hammam-Meskutin. Une inscription recemment 
ddcouverte (B. A. C., mai 1945, pp. xvm et xix) a fait connailre la presence d’un centurion de la legio V 
Macedonica k Banasa en Tingitane. 

(5) Id., IX, 2881. 

<('.) Id., IX, 3814. 

(7) Gsei.1., Inscript., lat. de I'Algfrie, I, n“ 2206-23.36-2352-2420-2423-2450-2652. 

(8) C. I. L., Ill, 6010, 122. 

(9) Id., Ill, 9404. 

(10) Id., V, 5990. 

(11) Id., V, 1595 (inscription ehriHienne). 

(12) Id., VI, 26375. 

(13) Id., V, 7732. 

(14) Id., XII, 2123. 

(15) Dessau, Inscript, lat. select., n" 4796. 

(16) Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1934, p. 161, n" 3. 

(17) B. A. C., mni 1945, pp. XVIII et XIX. 

(18) C. I. L„ X, 2026. 
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Coenus), a Igg en Pannonie Superieure I 1 ) ( Firmus Provius) et a Karoly- 
Fejervar, Carlsburg en Dacie ( 2 ) (M. Firmus Bassiamis et M. Firmus 
Severus). 

Mais peut-etre pourrait-on interpreter Finscriptionenfaisant de Marcus 
un gentilice : il est atteste a Pouzzoles ( 3 ) (C. Marcus Gemellinus pere et 
fils), et a Alexandrie d’Egypte en 199 ap. J.-C. ( 4 ) ( Marcus Fuscus decurion 
de Yala veterana Gallica). Enfin Fediteur du tome VI du C. I. L.„ dans 
Findex, renvoie de Marcus gentilice a Marcius, et precisement il existe a 
Rome ( 5 ) un Sex. Marcius Firmus. 

22. Naso : Cognomen assez rare (c’est celui du poete Ovide), attests une 
fois au tome XIV et au tome II (lecture douteuse), 4 fois aux tomes VIII 
et IX, 5 fois aux tomes III et X, 7 fois au tome XII, 8 fois au tome V. Il 
parait done se rapporter surtout a la Cisalpine et a la Narbonnaise. 

23. Potentianus : Cognomen tres rare, a Aquilee en Cisalpine ( 6 ), & 
Rome ( 7 ) oil il s’agit d’un veteran, et, sous la forme feminine, k Segni dans 
le Latium ( 8 ). 

24. T. C. Rutilius Secundus( 9 ) : Ce nom ne se retrouve nulle part ailleurs, 
mais a Rome ( 10 ) a existe une Rutilia Secunda. 

25. Salinator Quadraius : N’est pas atteste ailleurs ; le gentilice Salinator 
est assez frequent dans le Latium (12 exemples), mais, sauf A Rome (3 exem- 
ples dont un patron et son affranchi), on ne le retrouve dans aucune autre 
region de l’ltalie ni de l’Empire. 

26. Sempronia Prisca : Se rencontre uniquement a Baeza en Tarra- 
conaise ( n ) (peut-etre s’agit-il d’une affranchie). Deux Sempronius Priscus 
sont connus dans l’epigraphie de FItalie, a Varese en Cisalpine ( 12 ) sur un 
cachet en bronze et k Policastro en Lucanie ( 13 ) (L. Sempronius L. fil. 
Pom(ptina tribu ) Priscus 6dile et duumvir). 

(1) Id., Ill, 3797. 

(2) Id., Ill, 7809. 

(3) Id., X, 2697. 

(4) Id., Ill, 14 oil 6581.1.23. 

(5) Id., VI, 220C5. 


(8) Id., X, 5995. 

(9) Il nous semble qu il faille lire non T. Grutilius (« B. A.C. », I6v. 1946, p. 10), mais T. C. Rutilius 
(. B. A. C. », juin 1942, p. 340 et « A. F s 1942-1943, n° 43). 

(10) C. I. L„ VI, 18020. 

(11) Id., II, 3342. 

(12) Id., V, 8110, 49. 

(13) Id., X, 461. 


HESPERIS. _ T. XXXV. 1/2-1948. 
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27. Silius Crispus (si toutefois les deux elements du nom se rapporten 
au meme personnage, ce qui est loin d’etre sur) : ce nom ne se rencontn 
pas ailleurs. 

28. Valeria Bastula : On ne retrouve ce nom nulle part ailleurs. L( 
cognomen Bastulus, extremement rare, est atteste uniquement en Itali< 
& Mirabella chez les Hirpins (') par deux inscriptions qui sont probable 
ment relatives au meme personnage. Ce cognomen est d’ ailleurs un ethni 
que, les Basluli etant un peuple du S.-E. de la Tarraconaise, au S.-O. de: 
Bastetani auxquels ils etaient etroitement apparentes. L’interet de Tins- 
cription recemment decouverte a Tanger est de nous renseigner sur l’ori- 
gine de cette femme qui est dite Cordubesis — de Cordoue. De toute fa?or 
done, qu’il s’agisse de son cognomen ou de son ethnique, son origine espa- 
gnole est hors de doute. 

29. Valerius Eutycus (variante orthographique de Eutychus ) : ce nom est 
difficile k localiser, car il apparait presque uniquement k Rome et dans des 
ports dont la population est plus ou moins ^cosmopolite, comme celle de 
Rome. 

Dans cette ville, nous en rencontrons douze ( 1 2 ) : six sont prenommes 
Lucius, quatre Marcus, deux sont des affranchis, deux autres paraissent 
dtre l’un un affranchi, l’autre un fils d’affranchi. Aucun renseignement ne 
nous est donne sur leur origine possible. Le mdme nom est atteste a Pouz- 
zoles ( 3 ), a Marseille ( 4 ), a Ostie (deux personnages dont l’un est un 
affranchi ( 5 ) et dont l’autre parait l’etre lui aussi ( 6 )). En dehors de ces 
villes cosmopolites, un Valerius Eutychus se rencontre a Ravna en Mesie 
Superieure ( 7 ), un autre prenommd Lucius k Kostolatz, dgalement en 
Mdsie Superieure ( 8 ). 

Sur le fragment d’inscription de Tanger, apres IT du genitif apparait 
une barre. II n’est pas impossible qu’il faille lire Eutych... ( 9 ). II pourrait 
done s’agir alors aussi bien d’Eulyches ou d ’Eutychianus que d ’Eutycus. 

(1) Id., IX, 1100 et 1142. 

(2) Id., VI, 452 en 109 ap. J.-C., 7937-14288-14735-17458-24456-27063-28000-28001-28040-28088-36491. 

(3) Id., X, 3044. 

(4) Id., XII, 464. 

(5) Id., XIV, 1701. 

(6) Id., XIV, 1716. 

(7) Id., Ill, 14587. 

(8) Id., Ill, 14217, 5. 

(9) Voir le fac-simile dans Michaux-Bellaire, Tanger el sa zone, p. 406. 
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Le premier nom est plus rare, et, sauf a Nimes ( 1 11 ), n’apparait guere qu’en 
Italie, a Rome (deux personnages dont le premier est un affranchi ( 2 ) et 
dont le deuxieme Test vraisemblablement aussi ( 3 )), a Catane ( 4 ) et a 
Cumes en 251 ap. J.-C. ( 3 ). Eutychianus est rare aussi, atteste a Pouzzo- 
les ( e ), a Bovillae dans le Latium en 169 ap. J.-C. ( 7 ), a Viddo en Dalmatie ( 8 ), 
a Aquilee en Cisalpine ( 9 ), enfin a Milan ( 10 ). 

30. Valeria Rogala : Ce nom est specifiquement africain, atteste k 
Kasbait en Mauretanie Sitifienne ( u ), a Zarai' en Numidie ( 12 ), a Miliana ( 13 ), 
a Sidi-Mohammed ben A'issa en Tripolitaine ( 14 ), a Beni-Ziad en Numidie ( l5 ), 
a Arzew en Cesarienne ( i6 ), a Lamoriciere en Cesarienne ( n ), enfin, ce qui 
est le plus interessant, a Volubilis( 18 ) et k Sala sur la base de M. Sulpicius 
Felix ( 19 ). C’est la deuxieme fois que nous retrouvons le m6me noma Tanger 
et a Sala (cf. n° 12 : Cassia Saturnina). Notons a cette occasion que nous 
trouvons un Fabius et une Fabia a Tanger (n 08 16 et 17) et 8 Fabii a Sala, 
4 Valerius ou Valeria k Tanger (n 08 28 k 31) et 11 a Sala, ce qui parait bien 
attester certains liens de famille entre la population de Sala et celle de 
Tanger, liens expliques selon toute vraisemblance par des relations commer- 
ciales entre les deux ports de la Tingitane. 

31. Valeria Suaula : N’est atteste nulle part ailleurs ( 23 ). Le cognomen 
ne se retrouve qu’une fois a Emerita en Lusitanie ( 21 ) ( Antonia Suavola), 


(1) C. I. L., XII, 3974. 

(2) Id., VI, 15304. 

( 1) Id., VI, 23475. 

(4) Id., X, 7099. 

(5) Id., X, 3699, 2, 24. 

(6) Id., X, 2678. 

(7) Id., XIV, 2408. 1 1.4. 

(8) Id., Ill, 1881. 

(4) Id., V, 8440. 

(10) Id., V, 5894. 

(11) Id., VIII, 8675. 

(12) Id., VIII, 4534. 

(13) Id., VIII, 9624. 

(14) C. Af. C., n° 27 b 1, 11. 

(15) C. I. L„ VIII, 6650. 

(16) Id., VIII, 9771 et 9773. 

(17) A. E„ 1928, n° 69. 

(18) C. I. L„ VIII, 21835. 

(19) B. A. C„ 1930, pp. 171 sqq. 
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mais la Valeria Suav(u)la ou Suav(o)Ia de Tanger est G. Ting, ce qu’il 
faut probablement developper en : gentis Tingitanae. 

32. Volusius Martialis : Un seul personnage de ce nom existe ailleurs, a 
Rome ( J ). 


CONCLUSION 

Peut-on tirer de cette etude quelques indications sur Torigine des habi- 
tants de Tanger k l’epoque romaine ? Celles-ci resteront assez vagues. 

La premiere remarque est que, contrairement a ce qu’on pouvait atten- 
dre, vu la position geographique de Tanger, I’influence espagnole y est 
tres peu sensible ; elle ne peut guere dtre relevee d’une fa?on certaine que 
pour Valeria Bastula, pour le cognomen Suav(u)la , peut-6tre aussi pour 
le cognomen Pultarius et pour Sempronia Prisca, a la rigueur pour Cassia 
Saturnina et Antonia Saturnina. Mais pour ces deux femmes, le cognomen 
Saturninus incline a songer plutbt a une origine africaine. 

L’influence gauloise est a peu pres nulle. 

II est curieux de constater, par contre, que plusieurs noms de Tanger 
( Frontonianus , surtout Aurelia Sabina et Aurelia Maxima ) se retrouvent 
avec le maximum de frequence dans les provinces balkaniques et danu- 
biennes. Nous formulerions volontiers l’hypothese que les habitants de 
Tanger qui peuvent revendiquer cette origine ne sont que des descendants 
assez lointains de ces orientaux et que ceux-ci ont dti servir comme mili- 
taires en Afrique bien avant que leurs descendants essaiment a Tanger ( 1 2 ). 

Ce sont, en effet, les provinces africaines qui nous paraissent avoir joue 
un rdle essentiel dans le peuplement de Tanger, Caecilius Pultarius, les 
Saturnina, Antonia Ianuaria etant presque certainement et Crementia et 
Valeria Bogota etant certainement des Africains. N'oublions pas qu’au 
moins trois des noms de Tanger se retrouvent a Sala. 

Tres important aussi est le role joue par l’ltalie, d’ou paraissent origi- 
nates Potentianus, Sempronius Priscus, Lucinus, Aurelius Natalis, Anto- 

(1) Id., VI, 26392. 

(2) Aurelia Sabina et Aurelia Maxima appartiennent peut-6tre aussi a des families p£r£grines qui ont 
refu le droit de cit£ d'un des empereurs portant le nom d’ Aurelius, de Marc-Aurile a Caracalla. 
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nius Hermes, Aelius Verecundus. C’est du Latium que provient presque 
certainement Salinator Quadratus. II n’est pas sans interet de remarquer que 
le nom qui figure sur la plus ancienne inscription de Tanger, en 51 post 
J.-C. (T. C. Rutilius Secundus ) ne se rencontre qu’a Rome. 

Tanger parait done avoir ete en rapports etroits avec lTtalie — ce qui 
est naturel pour une vieille colonie — et avec les provinces d’Afrique, 
peut-etre avec les provinces danubiennes et balkaniques, beaucoup plus 
qu’avec la Gaule et mfime qu’avec l’Espagne. 


Jean Marion. 


ABRfiVIATIONS : 


A. E. = Annie Epigraphique (supplement de la Revue Archeologique). 

B. A. C. = Bulletin archeologique du Comili des travaux hisloriques. 

C. I. L. = Corpus Inscriptionum Latinarum. 

C. M. C. = Cagnat, Merlin, Chatelain, Inscriptions lalines d’Afrique. 
I. L. M. = Louis Chatelain, Inscriptions lalines du Maroc, 



LES JUIFS D’lFRAN 

(Anti-Atlas Marocain) 

Situation actuelle - Cimetieres - Ancetres * Tombe de Yousef ben Mimoun 


I. — INTRODUCTION 

Au Maroc et ailleurs, on a beaucoup parle d’lfran et de ses Juifs. Ceux-ci 
seraient installes dans la region depuis des siecles. Un de leurs tombeaux 
porterait meme une date anterieure a l’ere cliretienne. 

On sait que la palmeraie d’lfran etait, autrefois, placee sur une des 
routes commerciales du Soudan. C’est, notamment, YOffaran de Valentim 
Fernandes (1506-1507), Ylfran de Leon (in Ramusio, 1606), YUfaran de 
Marmol (1667), YOufran de Venture de Paradis (1844). 

La Chapelle pretend (mais comment le sait-il ?) que c’est la que regna, 
« a une epoque indeterminee, le roi juif Ephrati » (1934, p. 28). 

Cenival et La Chapelle (1935, p. 55) ont donne la traduction d’un acte 
espagnol de 1499, d’apres lequel, le 15 fevrier de cette annee-la, Hamet, 
caid d’lfran, preta serment de vassalite au gouverneur de la Grande 
Canarie. Ce document ne parle pas des Juifs. 

Au xvi e siecle, Leon (in Massignon, 1906, pp. 158-159) ne cite pas Ifran 
parmi les mellahs de son temps (*)1 


(1) M. le Mldecin-Gcneral Epaulahd, qui prepare une nouvelle traduction de la Description de I’A/rique 
par Jean Leon L'Afbicain, sur l’ldition de Ramusio (Venise, 1550), veut bicn m’icrlre k ce sujet, le 2 d6- 
ccmbre 1948 : 

■ Le silence de Leon ne prouve pas qu’il n’y avait point de Juifs k Ifran au d6but du xvi« sificle, cnr 
il etait normal qu'il y en edt. Leon ne parait en avoir fait mention que lorsqu’ils avaient dans la locality 
une importance marquee. 

» II parle peu des Juifs dans son ouvrage. En ce qui conccme les Juifs du Sud, il dit quelques mots de 
ccux du Tafilalet, et il parle d'une conversation qu’il a eue avec un vieux Juif de Messa. C’est tout. 

» Notez qu’EL-BEKRi n’a (lui-m6me) fait mention des Juifs qu’i F6s, k Jaddo, dans le J. NetoUsa et k 
Sijilmasa — et il en dit un mot chaque fois. 

■ Les Juifs n’itaient guere plus int£ressants que les esclaves, dont il n'est jamais question en dehors de 
leur valeur marchande. • 
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Aucune precision, done, sur l’origine de ces Juifs, aujourd’hui installes 
— depuis quand ? — a Ifran. 

Quant-aux donnees, souvent legendaires, reunies par certains auteurs 
et, en particulier, par Nahum Slouschz (in « Archives Marocaines », vol. V, 
VI et XIV), elles se peuvent resumer ainsi : 



Carle du sud-ouest tnnrocnln, 

(La zone en pointilli', autour de Gouliniine, 
reprdsente 1’Oued-Nonn.) 

« Dans la longue bande de territoires presahariens qui s'etend d’Alexan- 
drie a Tembouchure de Toued Dra, ...on retrouve partout des traditions 
locales y attestant l’existence ancienne de populations sedentaires 
juives, auxquelles serait liee l’introduction de certaines techniques (metal- 
lurgy, forage des puits) » (Colin, 1945, p. 59). 

En 1921, un article de J. Goulven, dans « Hesperis », reprend tous ces 
elements sous le titre : Note sur les origines anciennes des Israelites du 
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Maroc. Quelques lignes, page 325, m’ont pousse a entreprendre la presente 
etude : « Dans le vieux cimetiere d’lfrane, la tombe de Youssef ben Mimoun 
remonterait a l’annee 3756, soit a l’an 4 avant J.-C. » 

Mais l’auteur ne donne pas ses sources. II est exclu qu’en 1921 il ait pu 
se rendre lui-meme a Ifran. Peut-etre ses renseignements sont-ils de meme 
origine que ceux dont il dit plus loin (p, 329) : « Voila les indications que l’on 
se transmet de generation en generation dans la communaute d’lfrane, et 
qui nous ont ete rapportees par le grand rabbin de Sale. » 

Ce n’est done pas de l’information directe. En 1936, un journaliste de 
Casablanca, M. Boutet, venait a Ifran et laissait, dans les archives du 
poste des Affaires indigenes, une lettre (ecrite a son retour a Casablanca, 
et que l’on trouvera ici, en annexe), une note succincte sur les inscriptions 
du cimetiere, quelques lignes dactylographies intitulees. : Le Mellah 
d’ Ifran, cinq pages enfin dactylographies sous le titre : Traduction du 
recit des Nisrafim d’Oufran. 

Cependant, aucun de ces textes ne decrit de visu les tombes, pas plus 
que les inscriptions que pourraient porter les steles. 

C’est dans le but de tenter d’eclaircir ces obscurites qu’a l’automne 1947 
j’ai demande au lieutenant Rene Pellabeuf, chef du poste des Affaires 
indigenes d’ Ifran de 1’ Anti-Atlas, de bien vouloir entrer en rapport avec 
les Juifs du mellah et de les interroger. 

Le lieutenant Pellabeuf m’a obligeamment communique les archives, 
ainsi qu’une liste en hebreu (et sa traduction arabe), etablie par le rabbin 
d’ Ifran, et donnant les inscriptions d’une vingtaine de tombes anciennes. 

Le jeudi 29 janvier 1948, enfin, je me rendais a Ifran. Le lieutenant 
Pellabeuf m’introduisit aupres du rabbin et des anciens du mellah, me 
conduisit avec eux a la synagogue, puis au cimetiere, dressa le plan et prit 
les photos joints a cet article. 

Je lui demande de trouver ici 1* expression de toute mon amicale recon- 
naissance. 

II. — SITUATION ACTUELLE DES JUIFS D’lFRAN 

Le mellah ne se distingue guere des autres agglomerations voisines, en 
pise, habitees par les Berberes. 

37 foyers seulement y subsistent, groupant 146 ames. Cette communaute, 
jadis florissante, est done bien dechue. C’est le sort des ghettos du Bani 
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(Tamanart, Aqa, Tata) ou je n’ai plus denombre, en 1945, que 34 families, 
la ou Charles de Foucauld, en 1883, en comptait 46 (Monteil, 1946, p. 393). 

Cependant, c’est toujours d’lfran que bien des Israelites de Mogador, 
et d’ailleurs, tirent leur origine. Les principales families d’lfran, sur place 
ou emigrees dans le Nord, sont les suivantes : 

qadus, siisdn, bu-ganim, tedgi, sebbag, ssreqe, 

'el-elqebbas, zammar, ssarrdf, kohen, abi-lbol, zzazfrani, 

'afrlyal, arblbo, abi-qasseis, u-heyyun, hnafo, llewi, rabboh, 
lharrdr, qiduslm, ifergdn. 

A noter que, comme je Tai observe dans les ghettos du Bani, les Juifs 
d’lfran parlent arabe (ou plutot, judeo-arabe) entre eux, berbere pour 
leurs relations commerciales avec les Chleuhs au milieu desquels ils vivent, 
hebreu pour le culte, et enfin argot hebraique ( tallasunt ) devant un goy ou 
etranger suspect. 

III. LES CIMETltRES JUIFS D’lFRAIM 

L’insecurite, les persecutions ont amene les fideles a changer plusieurs 
fois d’emplacement. 

1) Au debut, ils enterraient leurs morts sur la rive sud de l’oued, a 
moins d’un km. du mellah ac- 
tuel, en un lieu qui est redevenu 
aujourd’hui leur cimetiere et 
qu’ils appellent : Imizara, mot 
que les Juifs de Fes emploient 
dans le m&me sens et que 
Brunot (1940, p. 129) rattache ) 
a l’hebreu mso « caverne, et 
cimetiere ». Les Juifs d’lfran 
pretendent que ce terme se tra- 
duit en arabe (sic) par Tfri. 

II n’y a la qu'une faible eleva- 
tion de terrain denude, sansmur 
ni enceinte, ou les sepultures ne 
sont marquees que par des pierres disjointes dont certaines, bris6es et sou- 
vent deplacees, portent des inscriptions. 



1. Tombe de Yosef b. Minion. — 2. Tointie 
d’Elie le Gallleen. — 8. Tertre des 50 Martyrs. 
— 4. Zone interdite (« toh »). 

(D’apres le Lieutenant I’kllabeuf. ) 
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Trois points, cependant, sont dignes de remarque : 

— a l’entree, les deux tombes les plus anciennes : celle de YSsef bar 
Mimun, et celle du pseudo Elie le Galilcen ; 

— sous un tertre voisin, les restes des 50 hannisraflm, martyrs brules 
vifs en 1775 (») ; 

— au centre, enfin, un emplacement repute malefique et d’acces inter- 
dit a tous, appele simplement iuh (milieu) ou encore : tuh hammizdra (le 
milieu du eimetiere). II y aurait la des tombes de rabbins veneres. En tout 
cas, cet endroit ne presente rien de particulier au regard. 

2) Chasses par les persecutions, les Juifs ont ensuite enterre leurs morts 
a un autre endroit, appele ag w mm w ad (« rive », en berbere) et ou l’on ne 
voit plus rien aujourd’hui. 

3) Puis ils ont utilise le lieu-dit bu-sswdb, aux ported du mellah actuel. 
II n’y reste plus rien non plus. 

4) Plus tard, vient un tertre, dans l’actuel mellah, appele lemgira (peut- 
etre doublet de l’arabe mgara, du judeo-arabe mizdra, tout cela signifiant : 
« caverne »). L& encore, rien ne subsiste. On sait seulement, par tradition, 
que les morts ont et6 mis la sur sept couches de cadavres superposes. 

5) Enfin, et aujourd’hui encore, c’est le temps d’elmizdra. 


IV. — LA TOMBE DE YOUSEF BEN MIMOUN 

A la synagogue, le hazzgn (rabbin) me remet un beau papier calligraphic 
de sa main, et m’aide & le traduire en arabe. En voici la transcription : 

« tuufa heahhdm heeanao kimuhar (abr. de : kevod 
moreno hardv) rebbi yusef bar mimun, rahmet-AUah 
zalih, snat qarennot li-ilif harbizi, ziza (abr. de : zihutu 
yagm e aleno, amen !) ; wiho pitah hammieara. » 


(1) Voinot (1948, pp. 83-84) cite, parnii les cas fm/ireWs dc sanlons Juifs invoqufe par les musulmans : 
■ Miarale Anesra/ime. — A Oufrane des Chtouka. Une rouda ou cercle dc pierres, dont une porternit unc 
date en hdbreu. II y aurait un cimetttre et un mellah dans les parages. Les renseignements sur le saint 
prgsumfe sont des plus vagues et trfes douteux... La date est incertaine ; d’aucuns disent environ 2100 de 
l’£re juive ; d’autres, une annle hebralque remontant 4 21 slides avant l’fpoque nctuelle. (Enquite.) > 

II y a 14 visiblement confusion entre la tombe de Yosef bar MimOn et i’emplacement du cimetiire des 
martyrs brOIis ( miZarat hannisrd/rm). 
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Ce qui signifie : « Est mort Ie grand, le modeste, gloire a notre Maitre, 
le Rabbin Yousef bar Mimoun — que Dieu lui fasse misericorde ! — en 
l’an « Q.R.N.W.T. » du 4 e millenaire. Que ses merites nous protegent ! 
Amen ! Sa tombe est situee a 1’ entree du cimetiere. » 

La valeur numerique des 
lettres est connue : Q/100, 

R/200, N/50, W/6, T/400, soit, 
au total : 756. La date complete 
est done : 3.756 (puisqu’elle est 
dans le 4 e millenaire), ce qui 
correspond & Tan 5 avant J.-C. 

Cette date de 3.756 est bien 
celle que donne Goulven. C’est 
aussi celle qui a et6 indiquee a 
M. Boutet a son passage a Ifran 
en 1936 (>). 

Je vais aussitbt apres au ci- 
metiere, avec le lieutenant Pellabeuf et cinq anciens, dont le hazzan. 

La tombe est a l’entree. C’est un tertre rectangulaire de 1 m. 90 de long 
sur 0 m. 90 de large et 0 m. 70 de haut. De gros cailloux le recouvrent. 
Sur le c6t6, un orifice est menage pour les bougies rituelles. Sur le devant, 
une pierre verticale porte une inscription dont la figure ci-dessus offre le 
fac-simil6. 

On lit nettement le nom : « Rabbi Yusef bar Mlmun » et, peut-etre, le 
mot : « rahmet » (misericorde)... mais e’est tout. Pas de date ; en tout cas, 
pas de date lisible ou visible. Mes compagnons juifs m’assurent que la 
pierre a ete mutilee par les bergers, que le temps a efface les signes, et 
qu’on pouvait jadis lire la date. 

Tout ce qu’on peut dire, e’est done qu’il s’agit d’une tradition ancienne, 
qui n’a que la valeur que Ton peut accorder a ce genre de choses. 

On peut, en particulier, faire trois remarques : 

1) L’expression rahmet Allah eallh, si tant est qu’elle ait vraiment 

(1) C’est, sans doute, toujours k la mi'rne tombe que taisait dija allusion Lawrence Harris, lorsqu’il 
£crivalt (With Mulai Hafid at Fez, London, 1909, p. 190) : ■ In an old cemetery in the Sus country, it is 
said, there is an inscription on a tombstone, which dates back far beyond the destruction of the Second 
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de Yosef b. Mimon. 
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figure sur la stele, est evidemment musulmane, done ne saurait etre ante- 
rieure au Christ ; par contre, le mot bar (fils de -) est arameen. 

2) S’il y avait, a l’origine, une date, ce ne pouvait etre, de toute fagon, 
celle de 3756. « En effet, en l’an 5 av. J.-C., les Juifs ne comptaient pas 
encore a partir de l’annee de la creation du inonde. Ce n’est qu’au moyen- 
age que cet usage a remplace le « comput des actes notaries », e’est-a-dire 
l’ere des Seleucides. A l’origine, les Juifs mettaient simplement le nom du 
souverain regnant. » 

3) On peut penser enfin que les Juifs d’lfran pouvaient esperer se sous- 
traire aux persecutions des Musulmans en faisant valoir que leur arrivee 
dans la region etait largement anterieure a 1’ Islam. 

C’est dans un but analogue que « les Karaites de Crimee avaient recule 
d’un millenaire la date portee sur les tombes de leurs anefitres. Ils mon- 
traient ainsi aux Russes que, leur venue en Crimee etant anterieure 5 la 
mort du Christ, ils ne pouvaient etre tenus pour responsables du supplice 
du Calvaire ». 

Les deux passages entre guillemets reproduisent les reflexions que m’a 
faites, a son passage a Rabat, le 30 aout 1947, M. Georges Vajda, hebra'isant 
distingue, chef de la Section arabe a l’lnstitut de recherche et d’histoire 
des textes a Paris. 


V. — LES AIMCETRES DES JUIFS D IFRAN 

Les Juifs actuels d’lfran affirment que leurs anefitres vinrent de Pales- 
tine, par la bordure saharienne, au temps de Nebuhadnes?ar (Nabucho- 
donosor). 

Ils auraient longtemps vecu en troglodytes. Ce sont ces grottes, nom- 
breuses dans la region, qui ont donn£ son nom a Ifran, ou plutdt, comme 
ils disent et ecrivent, ufran — jJnsiN, pluriel du mot berbere F/ri, qui 
signifie « grotte, caverne ». 

Les fideles se sont transmis pieusement les noms et, en general, les 
dates de deces des plus marquants de leurs ai'eux. Malheureusement, 
tous leurs rouleaux de parchemin ( slfer ) ont ete pilles et brhles par les 
Musulmans, certains il y a moins d’un demi-siecle. 

Aussi convient-il d’ examiner avec precaution la liste que l’on va lire. 
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Elle a ete dressee en hebreu par le hazzdn pour le lieutenant Pellabeuf, qui 
Pa fait traduire en arabe. Elle coincide grosso modo avec celle qui figure, 
en fran?ais, dans les archives du Poste, et qui doit avoir la meme origine. 

Noms et dates sont, soi-disant, ceux qui figurent sur les steles. Mais, 
comme les deux tombes que j’ai vues de pres ne portaient aucune date, 
il est probable que les autres dates, anterieures au x e siecle de notre ere, 
n e se sont conservees que par tradition. 

Les rabbins voyageurs vendent, a travers le Maroc, de pieux recits, 
analogues a celui-cr, sous le titre : Inscriptions des tombes des saints d’Oufran 
(mehteb qibarut hassedlqlm uf ran). J’en ai releve un, en faisant l’inventaire 
de la valise du hazzan isra'Tl, originaire d ’Igudar Mndbha (Taroudant), 
a son passage a Tiznit le 14/3/1944. 

Je ne reviens pas sur la premiere, la plus ancienne de toutes, celle de 
Rabbi Yusef bar Mlmun, 3756/5 av. J.-C. 


Ere chrEtienne 

23 sepultures sont « datees » : 1 du i er siecle, 1 du m e , 3 du v e , 2 du vi e , 
4 du vn e , 5 du vin e et 7 du ix e siecle. Tous ces morts sont des rabbins ; 
seule, la derniere tombe est celle d’une femme. En voici la liste : 

7 er siecle. 6/3767. ealli haggallli. Cette tombe ne porte ni nom ni date, 
ni inscription. D’apres la note de M. Boutet (1936), il s’agirait d’un « cab- 
baliste, Elie le Galileen, venu de Palestine, peut-etre fondateur de la secte 
Eleenne et disciple du maitre Simon bar Yohay, qui vivait au debut de 
Pere chretienne ». 

En realite, comme me le fait observer M. Georges Vajda (voir, ci-dessus, 
IV, in fine), & Paris, le 7 mai 1948, le mot ealli est different du nom d’Elie, 
lequel s’ecrit 'elyaho, avec un ' alef . D’autre part, « tout ce fonds de legendes 
sur les vieux cabbalistes remonte vraisemblablement a la fin du xvi e s., 
epoque des tournees des emissaires palestiniens, a la suite du reveil cabba- 
listique de Safed, qui se rattache au grand maitre Isaac Lurya ». 

III e siicle. 239 J.-C. yusef bar sebbat. 

V e si tele. 491 — ismaeel et son fils. 

493 — susan ben amgar. 

493 — y°hudd sibeuni. 
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V7 e siecle. 544 

— u-zals bar zakki sibzuni. 

(?) 

— slomo ben zabbu (thaumaturge). 

VII e siecle. 626 

— zizdz bar Sebbdl. 

647 

— d dwi<l ben issil. 

652 

— meszild bar imlsa. 

690 

— issu bar ddwid. 

V/// e siecle. 709 

— smuel bar yazqub. 

739 

— slomo bar yazqub. 

740 

— slomo bar meszud. 

745 

— - yusef bar meszud zamar. 

750 

— naftall ' afriyel . 

JX e siecle. 839 

— izls bar musi. 

839 

— y°huda ' afriyel . 

840 

— y°huda bar mdmo. 

840 

— yazqub sebbag. 

853 

— yusef essreqe. 

894 

— slomo bar izls. 

896 

— Idlla samha bat ndftali hnafo. 

11 y a, d’ autre part, encore cinq tombes anciennes, mais que nul ne sait 
plus dater. Ce sont celles de quatre rabbins : 

salom 

bar mehluf u-heyyun. 

mehluf 

u-heyyun. 

musi bar y°huda. 

slomo 

bar izls sebbag. 

et d’une femme : 


sazida 

kento. 

Dans tous ces noms, des formes arabo-berberes repandues dans tout le 
Maroc voisinent avec les classiques Jacob, Joseph et Juda. Un des noms 
de famille, 'afrlyet, intrigue. Une fraction des Oulad Musa (Rgeibat du 
Sahel) s’appelle les « ahel 'afreyyet »... Certains noms, enfin, tel susdn ben 
amgar font penser a des Berberes juda'ises ( x ). 

(1) Ismael Hamet (Li 

ps Juifs du Nord de VAfrique (Noms et Surnoms) ■, in C.-R. des Stances et Com- 
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La filiation cst marquee presque toujours par le mot arameen bar, 
rarement par l’hebreu ben ou le berbere u. Pour Fun des noms de femme, 
« fille » est l’hebreu bat. 

Enfin, il faut mentionner le tertre des martyrs, sous lequel reposent les 
restes des 50 Juifs que fit bruler, en 1775 (date « traditionnelle » encore), 
le pretendant berbere Bu-Tahlaist, c’est-a-dire : l’homme au bat. 

Ce personnage etait ainsi nomme, dit le recit des archives d’lfran, « en 
raison de l’espece de matelas rembourre d’amulettes qu’il portait cons- 
tamment sur le dos ». 

II aurait surpris 60 Juifs d’lfran sur le souq des Ait Bou-Bker (chez les 
Ait Ba-'Amran, actuellement en zone espagnole d’Ifni), et leur aurait 
donne le ehoix entre la conversion et la mort. Dix reussirent k s’enfuir. 
Les cinquante autres furent brides vifs avec leur rabbin, Yehuda ben 
Naftall. Ils sont veneres aujourd’hui sous le nom de hannisrafim, c’est-a- 
dire les « flambes ». 

De Bu-Tahlaist, en arabe Bu-Hlasa, le colonel Justinard (1930, p. 79), 
ecrit : 

« Lors de la siba qui suivit la mort du sultan Sidi Mohammed 
ben Abdallah, une tradition, qui n’est confirmee par aucun texte, place 
l’apparition d’un pretendant chez les AitBamrane. Venu de l’est par Isaffen 
n Ait Haroun et Amanouz, un certain Bou Hallais aurait groupe tous les 
Guezoula et cherche k passer dans le Nord pour s’y faire proclamer sultan. 
II disait Stre Moulai Liazid. A Ifrane, il massacra tous les Juifs. Puis il 
descendit dans l’Azaghar. Il s’y heurta au leff Aoggoua, groupe surtout 
autour des Massa et des Chtouka. Et le pretendant alia se faire tuer a 
El Aouina, entre Tiznit et Aglou. » 


ville, a dit quc Afriat serait la contraction d 'Ephrati, nom du roi qui rlgna il 1/ran ( Eplirall de la tribu 
A’ Ephraim), dans le Sous. A/eriat signitie ■ loquet , en berbere et il est passe avec ce sens dans la langue 
par lee de TIemcen, sous la forme arabis£e feriaf. » 


Goutimine-Paris, 1948 
Vincent Monteil 



ANNEXE 


Casablanca, 13 fevrier 1936. 

« ...Les gens d’Oufrane quitterent la Palestine au temps de Niboghat 
Nissar (Nabuchodonosor) pour gagner ce point du Maroc, represente par 
les traditions comme un des lieux ou souffle l’Esprit. 

» Un prophete, Aile Galile (Elie le Galileen) — voir les documents ci- 
joints — leur apprit la seconde destruction du Temple. 

» Ifrane, dans les traditions juives, a re?u le nom de « Petite Jerusalem » 
ou de « 2 e Jerusalem ». 

» Les livres de la communaules ont ete detruits, il y a 33 ans, au cours de 
la guerre des Ait Mzal et des Hilala. Tous les mellahs furent, d’ailleurs, it 
cette epoque, evacues jusqu’aux Ait Baha. 

» Les caracteres que j’ai releves a Ambed Tizmaguiden, pres de Aouinet 
Torkoz, sont certainement (les chemoi hakodich (des signes saints) 
employes par les cabalistes ; de meme pour de tres nombreux autres signes 
du Djebel Taskaliouine. A noter que les tombes qu’ils decorent abritent 
des saints inconnus des musulmans. 

» II serait interessant d’avoir, aupres des Oufranis, quelques renseigne- 
ments sur Rbi Haim Vetal, rabbin mort et enterre en Palestine, dont le 
tombeau aurait disparu pour se trouver, miraculeusement, aujourd’hui 
sur un djebel entre Noun et Dra, oil se trouveraient egalement les pages 
egarees du Talmud de Jerusalem. » 

« Signe : Boutet. » 


HESPERIS. _ T. XXXV. 1 /2-1948. 
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LE DIVYAN DE SEMU’EL HANNAGID 

consider'd comme source pour I’histoire espagnole. 


La publication du Dlwdn hebreu ( J ) de Semu’el Hannagld alias Abu 
Ishaq Isma'Il ibn Nagrela de Cordoue (993-1056) ( 1 2 ) n’a nullement provoque 
jusqu’ici, parmi les arabisants et les medievistes, l’interet qu’elle meritait. 
Voici que soudain se revelent des oeuvres poetiques dont la valeur intrin- 
seque est incontestable et qui enrichissent considerablement notre con- 
naissance de la litterature hispano-hebraique k l’epoque classique ( 3 ). 
Sans doute, le grand recueil poetique offre-t-il aussi de precieux materiaux 
pour l’histoire juive, surtout pour la biographie de l’auteur, qui se distin- 
gua autant comme poete que comme erudit et homme d’Etat. Cependant 
les non-hebraisants auront peut-etre pressenti qu’avec le dlwdn du Nagid 
s’ouvre une nouvelle source pour l’histoire de l’Andalousie au xi e s'. : plu- 
sieurs faits historiques interessants, passes sous silence dans les sources 
arabes accessibles jusqu’a ce jour, ont ete conserves dans le recueil poeti- 
que hebreu. C’est ici l’exemple classique du tort que peut causer k la science 
une insuffisante collaboration entre les representants des diverses branches. 
Ce reproche ne vise aucunement les seuls arabisants ou medievistes ; les 
hebraisants ont aussi, a plusieurs reprises, manifesto un penchant marquS 
pour le splendid isolation et de ce fait se sont prives d’importantes connais- 
sances et decouvertes dans les domaines voisins. 

Tout bien considere, le dlwdn du Nagid ne represente pas une trouvaille 


(1) Diwan 0 / Shemuel Hannaghid , Oxford, 1934. D. S. Sassoon, l'cditeur du dlwan, en donne une des- 
cription d£taiU6e dans le catalogue de ses manuscrits « Ohel David » (Oxford, 1932), pp. 451-460. 

(2) La date de sa mort citie ordinairement est 1055 ; sur la rectification donnge ici, voir mon article 
hebreu Milhemol Semu’el Hannagld ( The Wars 0 / Semu'el Hannagld) public dans la revue « Zion •, I, 
Jerusalem, 1936 (pp. 261-283 ; 357-376), pp. 373-374. L’article est cltt ci-dessous en abrlgd The Wars. 

(3) L’itude d^taillde de ces podmes du point de vue artistique est encore k faire. Pour un jugement 
general sur le Nagid comme poMe, voir mon essai SemiYel Hannagld kimeS66rer (Annuaire ■ Keneset », 
vol. II, 393-416), Tel- Aviv, 1936. 
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entierement nouvelle. Des fragments de cette oeuvre avaient deja paru au 
siecle precedent, et quelques erudits, notannnent A. Harkavy et H. Brody, 
s’etaient employes a les publier ; Harkavy avait le plus contribue a l’inter- 
pretation historique du texte existant (>). Toutefois 1’abondance des 
materiaux nouveaux dans l’edition de Sassoon etant fort grande, ce ne fut 
qu’apres sa publication que devint manifeste la valeur du dlwdn comme 
source historique. En outre, des textes deja connus apparurent sous un 
autre jour lorsqu’on les compara aux nouveaux. 

L’edition de Sassoon divise les poemes en trois parties, a l’instar du 
manuscrit original. II n’y a guere que la premiere qui puisse etre consideree 
comme source historique ; l’editeur, sans raison suffisante d’ailleurs, 1’ap- 
pelle « Ben tehillim », alors qu’en realite elle fait connaitre le dTivan reel du 
poete, e’est-a-dire le recueil de ses poemes divers, contrairement a ses trois 
livres de vers sur des themes particuliers ( 1 2 ). Le dTwdn nous apparait 
comme une sorte de journal poetique du Nagld ; e’est qu’en effet il faisait 
le recit en vers des incidents notables de sa vie, racontait ses experiences 
personnelles et disait ses humeurs passageres. II fit commencer la copie 
de ces poemes par son fils bien-aime Yehosef alors que celui-ci n’avait que 
neuf ans et demi ; leur ordre ne fut done pas systematiquement determine ; 
mais comme le gar?on transcrivait les poemes au fur et a mesure qu’il les 
recevait, et que, de plus, il mettait la date dans l’argument, en tete de la 
plupart des textes historiques, la chronologie des evenements est ainsi 
assuree, m6me lorsque, dans l’edition de Sassoon, la date fait defaut ou est 
incorrecte. 

Le dlwan nous permet aussi de comprendre la personnalite du Nagld 
mieux qu’aucun autre document. Et il serait certainement temps d’ex- 
ploiter exhaustivement l’extraordinaire quantite de sources qui le con- 
cernent, et de les confronter avec ses poemes ( 3 ). Tout en lui serait digne 

(1) Editions prfeedentes des poemes : A. Harkavy, Studicn und Mitiheihingen, vol. I, St-Petersbonrg, 
1879 ; H. Hrody, Kol Urey rabbi Srmu'rl lianmujUl, Varsovie, 1910 ; etude historique : A. Harkavy, 
Letoledot rabbi Semu’el llannutjid (recueil « Mousse!,, de I.. ItAimiMowrrz, pp. 1-56), St-Petcrsbourg, 1902. 

(2) Sur le Ben tehillim et le Diwan, voir The Wars, 374-376. 

(3) J'ai public une bibliographic des sources arabes et h£braiqucs relatives au Nagld, ainsi qu’une 
liste des editions de ses oeuvres et des recherches sur sa vie et son activity litteraire dans la revue h6braique 
« Qlryat sefer ,, XIII, Jerusalem, 1936, 373-382. La bibliographic devrait etre compietee maiptenant par 
les nouveaux fragments des ■ Memoires • de 'Abdallf,h,''roi de Grenade, publics par E. LF.vl-PROVF.NfAL dans 
« Al-Andalus », vol. VI (1941), 231-293 ; cf. en outre les additions a Particle The Wars par A. Akavya, 
H. Lic.iitf.nstkin ct moi-memc (revue ■ Zion •, II, 90, 183-187, 1937) et moil esquissc dc la carri6re de 
Yehosef, fils du Nagid, dans la revue « Mc’dzcnayim ■, VIII, 48-58, Tcl-Aviv, 1939. 
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d’etude : l’homnie politique, le soldat, le guide qu’il lut pour son peuple, 
le poete, le docteur de la Loi, le polemiste religieux, le linguiste et l’exe- 
gete, pour ne citer que les aspects marquants de son activite. 

Nous nous proposons de considerer ici les poemes du diwan uniquement 
comme source de Fhistoire politique et militaire de l’Andalousie et nous 
etudierons done la destinee du poete seulement dans la mesure oil elle est 
en rapport avec cette histoire, en laissant de cote les details trop person- 
nels ou les faits de la vie courante comme, par exemple, les affaires de fa- 
mille, ses relations avec des personnalites juives eminentes de son temps, 
ses maladies, etc. 

On trouve notamment des renseignements historiques importants dans 
certains poemes de guerre du Nagld ; puisqu’ils ont ete reeopies 
par Yehosef, ils peuvent passer pour authentiques. Selon une coutume en 
honneur chez les Juifs espagnols, meme dans les diwdn-s hebreux, 1’ ar- 
gument de chaque poeme etait redige en arabe. Dans les anciens frag- 
ments du diwan de notre poete, tous les en-tetes sont effectivement 
en arabe (*), mais Fedition de Sassoon, basee sur une recente copie 
executee a Salonique en 1591, ne les presente que dans la traduction 
hebraique. Sous cette forme, ils sont malheureusement souvent imprecis, 
incomplets et delectueux ; les deformations des noms propres sont fre- 
quentes, sans que Ton sache si elles sont imputables au copiste ou & l’edi- 
teur moderne. On peut corriger maintes erreurs en se referant aux sources 
historiques, meme lorsque Foriginal arabe d’un argument fait defaut ; 
et pourtant, la teneur exacte en reste parfois incertaine. A la fin de cet 
expose, nous donnerons une traduction aussi fidele que possible des argu- 
ments qui nous sembleront presentef quelque interet historique ; dans les 
arguments les plus longs, on omettra les passages ne contenant pas de ren- 
seignements historiques (cette omission sera indiquee par des points de 
suspension). La traduction franQaise sera basee sur Foriginal arabe toutes 
les fois qu’il existe, sinon elle sera faite sur les textes hebreux de Sassoon. 
En dehors de ces sommaires, les poemes eux-memes contiennent des 
renseignements plus ou moins detailles sur des evenements historiques. II 
faut savoir, il est vrai, interpreter ces textes du point de vue historique ; car 

(1) Dans les textes publics par Harkavy (supra, 230, n. 1) et plus ricemment par J. Marcus (revue 
> Mi /.rah u-ma arab % IV', .Jerusalem, 1930, 305-318), ainsi que dans tous les (ragments du diwan prove- 
nant de la celibre Genlza du Caire. 
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ce n’est ici ni la narration ni la description qui doivent prevaloir a nos yeux, 
mais la reaction intime du poete aux evenements. Toutefois la represen- 
tation stylisee, la rhetorique, la generalisation, la transposition dans 
Fabstrait du concret rendent parfois difficile Interpretation des faits. On 
a fusionne ici la documentation puisee dans les arguments ou dans les 
textes correspondants, et completee eventuellement par des references 
provenant d’autres sources. On voudra bien ne considerer ce qui suit 
que comme un recueil de materiaux pour Fhistorien ignorant Fhebreu 
ou comme une etude destinee a inciter les hebra'isants a d’autres inves- 
tigations. En 1936, j’ai publie en hebreu un travail sur les campagnes 
de Semu’el Hannagld : je me permettrai d’en reproduire ici les conclusions 
essentielles avec de legeres modifications ( x ). 


Semu’el, rejeton d’une riche et noble famille juive, fut oblige de quitter 
Cordoue avec un flot d’autres refugies apres la prise et le sac de la ville, 
en 1013, par les troupes berberes. II se fixa d’abord a Malaga et, petit a 
petit, & force de tenacity, il gagna une haute situation a la cour de la dynas- 
tie berbere des Sinhajites, a Grenade. II n’y a pas lieu de discuter ici les 
informations juives et arabes, en partie contradictoires, concernant son 
ascension ( 1 2 ). II est avere qu’en Fan 1020, il occupait un poste important 
dans l’administration des finances de Grenade puisque nous apprenons 
qu’en cette annee il perdit sa place( 3 ). La faveur du prince devait cepen- 
dant le mener encore plus haut ; ce n’est pas une vantardise quand, dans 
un poeme de 1038, il affirme que son adversaire Ibn 'Abbas le haissait 
parce qu’il 6tait en grace aupres du souverain ; void comment, & cette 
occasion, il fait allusion a sa fortune : « Ibnc Abbas a vu l’estime du roi 
pour moi, que chaque affaire du royaume et chaque projet sont decides 
par moi, et qu’une resolution, tant que je ne l’ai pas prise, n’est pas 
une resolution. » (Sassoon, n° 10, 13-14). 

(1) Voir le titre supra, p. 163, n. 2. Une Edition critique du dlwdn basic sur toutes les sources manus- 
crites et abondamment commence n’existe pas encore. L’idition de A. M. Habekmann (Tel-Aviv, 1945- 
1947) contient les textes des podmes pourvus de point-voyclles. 

(2) Sur les sources juives, voir The Wars, pp. 266-267, ainsi que les revues « Zion ■, II, 1937, 185-186 et 
■ Tarbiz >, VII, 1936, 300-301. La plus importante source arabe pour i'hlstoire de l’ascension du Nagid 
se trouve dans Les ■ Mfmoires • de 'Abdallah, id. L£vi-Provencal, « Al-Andalus », VI, 241-243, 258-263, 
1941. 

(3) Voir le texte arabe precidant son poeme dans l'idition de Harkavy, p. 97. 
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Comme kdlib et vizir (*), il etait noininalement le subordonne du roi ; 
mais en fait il dirigeait, souvent a sa guise, les affaires de FEtat. Ibn 
' Idarl declare expressement que le roi de Grenade l’avait « eleve au-dessus 
de tout rang ( 2 ) ». Il se peut que le Nagld ait atteint l’apogee de son influence 
sous le roi Habbus (jusqu’en 1038) ; cependant les poemes du dTwan ne 
nous rapportent rien de son activite a cette dpoque. Il semble que jusqu’a 
l’avenement de Badis au moins il n’ait pas commande de troupes, alors 
qu’a partir de 1038 sa participation aux expeditions militaires occupe une 
partie importante de son temps ( 3 ). 

Ne nous etonnons pas si les auteurs arabes actuellement connus passent 
sous silence l’activite militaire du Nagld; la cause de leurs omissions sur ce 
point, il faut sans doute la chercher dans leur depit de voir un infidele a la 
t&te d’une armee musulmane et remportant . les plus grands triomphes. 
Le Nagld etait-il le commandant superieur des troupes de Grenade ou 
seulement l’egal des autres generaux ? Il est difficile de se prononcer. 
On peut toutefois affirmer qu’il etait a la t6te de forces militaires consi- 
derables pour l’epoque. Au cours de Fune de ses campagnes il 6crit, sans 
doute avec quelque emphase : 

« Des dizaines de milliers [d’hommes] me suivent, qui m’obeissent 
comme a leur pere.' » ( 93 , 2.) 

Il partait en guerre presque chaque annee h la saison chaude, et lorsque 
les circonstances Fexigeaient, on prolongeait les hostilites jusqu’en hiver. 
Entre 1038 et 1056, annee ou mourut le Nagld, on ne compte que deux 
annees oil les poemes du dlwdn ne relatent aucune campagne. Si les sources 
arabes passent sous silence cet aspect de son activite, comme nous l’avons 
deja dit, elle est en revanche bien connue de son co'mpatriote juif Mose 
Ibn 'Ezra, qui lui est posterieur de deux generations ( 4 ). Mentionnons en 
passant que Yehosef, fils du Nagld et son successeur au poste de vizir, a du 

(1) D£j& S. Monk se rapporte aux paroles d'al-Maq<]ari : « Selon un usage des Andalous, le vizir, c’est 
le katib » (> Journal Asiatique », IV* sdr., vol. XVI, p. 204). Sur les dignit£s diffdrentes des fonctionnaires 
d’Etat en Andalousie, voir E. LEVY-Pno\’KNf at., L'Espagnc musulmane au X ■ siMe, Paris, 1932, pp. 63-71. 

(2) Ar/a'ahu /amqa kutti manzalalin : Ibn 'Idarl al-Marraku’I, al-Bagan al-mugrib, tome IIP, 6d. 
LiIvi-Pro venial, I, p. 264, Paris, 1930. 

(3) Sur Habbus, voir Li-vi-Pbovencai., dans « Encyclopedic de l'Islam ., IV, 1300 ; sur Badis, 
ibid., I, 567. Les > M /‘mo ires » de 'Abdallah sont extrtmement riches en renseignements sur ces deux 

(4) MOSe ibn 'Ezra, Kilab al-Muhddara wal-mudakara, manuscrits d’Oxford et de Berlin, fol. 34, v° : 
al-hidmat as-sullanhjya al-harijiyya wal-harbiyya (ces paroles manquent dans la traduction hebraique de 
B. Halper, 1924, p. 67). 
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diriger aussi des expeditions inilitaires de l’armee de Grenade. Un frag- 
ment d’un poeme hebreu deeouvert recemment. celebre un Juif d’Espagne 
qui a conquis des vibes, et dont le nom etait Joseph : ce ne pent etre que le 
fils du Nagld. Ainsi s’explique I’information relevee cbez Mdse Ibn 'Ezra 
selon laquelle Yehosef llannftgld aurait compose des poeines de guerre ('). 

La conduite de Semu’rl llannagid dans une carriere pour laquelle il 
n’existait pas de tradition cbez les Juifs depuis des siecles constitue un 
interessant probleme sui generis. Le diwdn contient des materiaux qui 
peuvent servir a l’etude de ce probleme. 


Au debut des poemes de guerre du diwdn se trouve la relation d’un epi- 
sode reellement dramatique de la vie du Nagld et de l’histoire de Grenade 
(Sassoon n° 10). Comme il est deja connu depuis assez longtemps ( 1 2 ), on 
le rappellera ici dans ses grandes lignes en faisant ressortir toutefois cer- 
tains details inapergus. Le sujet du poeme est la lutte- entre les royaumes 
de Grenade et d’Almeria, lutte ayant surtout pour causes la presomption 
et la malveillance du vizir d’Almeria, Ibn 'Abbas. La haine qu’il vouait 
au ministre juif ne. connaissait pas de bornes ; il cherchait a provoquer 
sa chute, deja du vivant de Habbus ; il repandait des pamphlets contre 
le Nagld dans les vibes andalouses. Le changement de regne a Grenade 
fit naitre en lui un nouvel espoir. Il adressa done a Badls, le successeur de 
Habbus, l’insolente exigence d’ecarter le Juif, qu’il etait outrageux, selon 
la foi mahometane, de laisser en vie. Mais sa demarche fut vaine : Badls 
soutenait son fidele conseiller et les menaces de l’adversaire ne l’ebranlerent 
pas. 

Le slave Zuhayr, roi d’Almeria, se laissa pousser a la guerre contre Gre- 
nade par son ministre. Dans son armee combattaient, selon le temoignage 
du Nagld ( 10 , 41), des Slaves, des Arabes et des soldats chretiens (e’est-a- 
dire espagnols). La bataille decisive se deroula non loin de Grenade, au lieu 
dit Alfuente (et non Alpuente, comme on lit en divers passages). L’ortho- 
graphe de ce nom est certifiee par la transcription Alfunl chez un historien 

(1) MoSe ibn ’Kzrfi, ibid., traduction hebraique, p. 68. Le poime sur Joseph, le conquerant de uilles a 
«<; public dans le quotidien > Ilaarctz • (Tcl-Aviv) du 29 sept. 1939. 

(2) Dozy, Histoire des \lus id mans d’Espagne *, III, 18-29, ne connaissait pas encore lc poeme, qui fut 
analyst par P. Fkanki., Monatsschri/t fur lesch. u. Wiss. des Gudentums, vol. XXIV, pp. 179-189, 219- 
228, 1875, Hahkavy, etc. 
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arnbeetpar la traduction ('), Qiryal Ma'ayan, «Ville de la source » che/. le 
Nagld ( 10 , 42), Les evenements immediatement anterieurs a la bataille 
sont racontes dans les sources arabes d’une fa^on plus detaillee que par 
le Nagld ; certaines divergences semblent exister entre les divers rccits : il 
faudrait consul ter surtout Ibn 'Idari et la tres curieuse narration qui est 
faite par Les « Memoires » de 'Abd Allah, dernier roi ziride de Grenade, oil 
il est dil que le Grenadin Buluggin, frere de Badis, avait regu le comman- 
dement des troupes ( 1 2 ). Les troupes d’Almeria se trouvaient sur les monts 
tandis que celles de Grenade occupaient les cols (10, 46). Ibn 'Abbas fit une 
derniere tentative pour exciter les Grenadins contre leur ministre juif (10, 
48-49), mais il echoua et la rencontre eut done lieu. Le 4 aoiit 1038 ( 10 , 
121 et sommaire), les troupes d’Almeria subirent une defaite ecrasante ; 
parrni les nombreux morts se trouvait leur roi ( 10 , 102). La prise d’Ibn 
'Abbas et son execution sont racontees avec suffisamment de details dans 
les sources arabes ; mais le Nagld peut rapporter que e’est a lui-mdne 
qu’echut la joie de capturer son ennemi mortel et de l’emprisonner ( 10 , 
122-124). L’execution d’Ibn 'Abbas eut lieu la veille de la fete de la Re- 
jouissance de la Loi, e’est-a-dire le 23 septeinbre 1038 ( 10 , 127) ( 3 ). 

L’annee suivante, nous entendons parlor pour la premiere fois d’une 
guerre entre Grenade et Seville, sa rivale la plus puissante et la plus achar- 
nee ( 4 ). Leur attitude a l’egard l’une de l’autre est caracterisee par le 
Nagld de la maniere que void : 

Entre mon roi et lui (i. e. le Seigneur de Seville) regnent le dissentiment etla jalousie. 
Its vivent rigoureusement sdpares, chacun dans son pays. 

Tous deux, parmi les rois, sont semblables a des cedres, 

Tandis que les autres rois sont pareils & de petites plantes. 

(29, 16-17). 

Il remarque en outre que 

Nul, en Espagne, ne se leve contre eux 

Pour se rebeller, et nul n’est parjurc (envers eux). 

(29, 20). 

Les paroles du Nagld sur cette guerre ne peuvent etre pleinement com- 
prises qu’en consultant les sources arabes, comme I’a d’ailleurs fait Har- 

(1) Fragment anonyme, supplement a Ibn 'Idarl, ed. I.iivi-PnovnNfAL, 293. 

(2) Ibn 'Idarl, ed. Levi-Proven^ai., 169-172 ; « Al-Andalus », ibid., 243-241, 264-263. 

(3) D’aprfrs Dozy (III, 29), le 24 seplembre. 

(4) Sur al-Mu'tadid, le souverain de Seville, voir Encyclopedic de l’ Islam, III, 830-831. 
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kavy. Elies font sans doute allusion aux incursions faites par Farmee de- 
Seville sur Fordre d’Isma'Il Ibn 'Abbad ( 29 , 21-22) : elles eurent lieu lors 
de Fepreuve infligee au petit Etat de Carmona. CeluLci appela les Grenadins 
a son secours. Ceux-ci repondirent a cet appel en envahissant le pays de 
Fennemi, ou ils sevirent durement ( 29 , 29). II semble bien, selon le recit 
hebreu, que les Grenadins repartirent charges de butin, et qu’& ce moment 
les guetteurs donnerent aux Sevillans le conseil — qui devait se reveler fu- 
neste pour les Grenadins — de quitter leurs forteresses et de poursuivre les 
envahisseurs apparemment epuises ( 29 , 39-43). Selon Dozy, qui puise dans 
les sources arabes, les Grenadins durent renoncer a aider Carmona, car ils 
dtaient tres inferieurs aux Sevillans. Isma'Il leur avait coupe la retraite vers 
Grenade et s’ils ne rejoignaient pas dans les environs d’Ecija les troupes 
de Malaga commandees par Ibn Baqanna, ils etaient perdus ( x ). Le Nagld 
ne parle pas de ces circonstances. Cependant il ne sous-estime pas le danger 
ou il se trouve avant la bataille, qui eut lieu pres du fleuve Genii. La courte 
priere poetique qu’il fit alors, au lieu de l’habituelle Minha, priere d e 
Fapr&s-midi, et surtout la peur qu'il eprouvait de Farmee ennemie sont 
revelatrices a cet egard. Son langage etait bien different quand il parlait 
de Farmee almerienne battue Fannee prec&lente : avec quelle verve il s’en 
moquait 1 ( 29 , 46 - 51 ) ( 1 2 ). 

Neanmoins, il reussit k ecraser son adversaire et Isma'Il Ibn 'Abbad 
resta sur le champ de bataille avec de nombreux autres soldats. Cette 
bataille decisive eut lieu la veille de la fete juive des Tabernacles, le 5 octo- 
bre 1039. 

Le commandant des troupes de Malaga pendant la guerre de 1038 ne 
devait 6tre considere comme allie que provisoirement : Ibn Baqanna, tout 
comme Ibn 'Abbas, intriguait contre Fhomme d’Etat juif. Ce fut done un 
grand soulagement pour le Nagld quand il eut un songe au cours duquel ' 
lui fut inspire un poeme prophetique qui annon^ait le proche declin de ce 
nouvel adversaire. Il y a la une contribution interessante au probleme de 
la versification en r6ve qui preoccupa les penseurs medievaux( 3 ). Cette 

(1) Dozy, ibid., 31-32. 

(2) Cf. le mgpris pour cette arm6e d’eimuques qu’gprouve aussi 'Abdallah. ■ Al-Andalus ■, ibid. 234, 
264. 

(3) Le po6me a 616 traduit en fran;ais par S. Monk et riimpriraS in Dozy, llistoire *, III, 29. Sur les 
po6mes compos6s en r6vc, voir Mose ibn 'Ezra, op. eit., chap. VII ; cl. Steinschneider, Arab. Lit. d. 
luden, p. 168. 



us ill w Ax in-: skmC'ki, iiannAc.id 


171 


meme nuit, le Nagid raconta Ie songe qu’il venaiL d’avoir au medecin 
Abu Madyan, qui dormait avec lui, et quelques jours plus tard les pre- 
dictions que contenait le poeme se realiserent. Ibn Baqanna fut execute 
par le roi en 1010, a l’instigation du Slave Naja, son rival a la cour de 
Malaga ('). Sa chute offrit au Nagid l’occasion de composer un chant 
lugubre de victoire dans lequel ses deux ennemis, Ibn 'Abbas et Ibn 
Baqanna se rencontrent aux enters et lamentent ensemble ( 32 ). 

Bientot s’offrit au Nagid une nouvelle occasion de forcer le destin et 
d’ecarter un danger auquel son pays etait expose. Le choix de Badls 
comme roi, deux ans auparavant, n’avait ete possible qu’apres avoir triom- 
phe de resistances considerables. La majorite des courtisans soutenait 
son frere aine Buluggln et le Nagid risquait done fort en appuyant, par 
reaction contre eux, la candidature de Badls. II est vrai qu’ensuite le nou- 
veau roi le recompensa largement de son courage et de son audace (•). 
Mais Beluggin n’etait pas le seul pretendant a la couronne : a la cour de 
Grenade, qui fourmillait, a l'instar des cours italiennes de la Renaissance, 
de toutes sortes d’intrigants et d’aventuriers, on conspirait souvent. Un 
complot fut fomente pour favoriser le cousin de Badls, le prince Yaddair, 
et comme nous le savons a present par Les « Memoires » precites, le complot 
fut dejouS par une ruse du Nagid ( 1 2 3 ). Nous retrouvons le mSme Yaddair 
a plusieurs reprises dans le diwan. Les poemes n os 59 et 104 traitent d’un 
episode de son existence ulterieure. Dans l’argument du premier, il manque 
une date ; mais comme le poeme historique le plus proche anterieurement 
se situe dans l’annee 1040 et que celui qui lui fait suite est de 1042, il est 
probable que nous puissions completer son argument en ajoutant le mil- 
lesime 4.801, e’est-a-dire 1041-1042. La date 1040 ne serait pas impossible : 
on la trouve, en effet, dans le sommaire du n° 104 , qui s’est certainement 
egare, puisqu’il est entoure de deux poemes de l’annee 1047. Cependant, 
vu l’ecriture hebraique des chiffres, le 1 final a facilement pu etre omis. 

Par ces deux poemes, nous apprenons que Yaddair, qui nous est pre- 
sente comme un parent de Badls ( 59 , 23 ; 104 , 16), s’etait refugie aupres 

(1) Dozy, ibid., S6-37 ; Harkavy, Meassef (v. 230, n. 1), 26-29. 

(2) D’apres le Sefer haqqabbala, d’Ibn Da ’lid (torit en 1161), £d. A. Nkubauer, > Mediaeval Jewish 
Chronicles «, vol. I, 71-74, 1887. Traduction francaise de Monk, * Journal Asiatiquc », IV’ s£r., vol. XVI, 
1850, pp. 203-211, Sur le dfvouement du Nagid pour liadis, v. aussi Les * Memoires » de 'Abdallah, 
« Al-Andalus >, 241, 242 ; 239, 261. 

(3) • Al-Andalus », 259, 260, 262, 291, 292, 293 ; sur Yaddair, cl. aussi Dozy, Ilistoire *, III, 35. 
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d’al-Mu'tadid de Seville et qu’il s’etait engage dans line guerre ouverte 
contre Grenade. Les allies etaient les « celebres hommes de guerre d’Anda- 
lousie » Wasil et Muwaffaq. Avec eux il conquit Arjona, au nord de Jaem 
et tua le gouverneur de la ville. Le district de Jaen faisait partie du royaume 
de Grenade et, apparermnent, la capitale devait etre attaquee par le nord. 
D’ Arjona, les adversaires marcherent sur la forteresse Somanlin (Sumun- 
tan), qui, selon Yaqut ( l ), etait situee egalement dans le district de Jaen 
(arguments de 59 et 104 ; comparez 59 , 25), et l’occuperent. Au mois 
d’aout, les Grenadins se trouvaient au pied du rocher sur lequel etait 
batie la forteresse ( 59 , 27 ; 104 , 18). Apres d’assez durs combats ( 104 , 
19-20), ils penetrerent dans les reinparts de la ville ( 104 , 23-21) et tuerent 
de nombreux adversaires. Quant aux « celebres hommes de guerre » cites 
plus haut, ils les capturerent (arguments et 59 , 32) ; Tun d’eux fut tue 
aussitot, 1’autre d’abord einprisonne ( 104 , 28) et bientot egalement execute 
(argument 59 ). Yaddair s’enfuit avec les restes pitoyables de son armce ; 
selon le poete, ils auraient etc neuf en tout, et lui le dixieme ( 59 , 33). 
Bouleverse et desempare, il n’etait pourtant pas pres de ceder ( 104 , 29) ; 
il se rendit done a Cordoue dans l’espoir d’y trouver refuge chez un « puis- 
sant » ( 104 , 31), probablemcnt le maitre de la ville Abu-Hazm 
Gawhar (1031-1043). La politique de Gawhar visait a eviter autant que 
possible un conflit avec Grenade. C’est pourquoi il semble que e’est avec 
sa complicite que Yaddair fut livre aux habitants de Grenade (argu- 
ment 59 ), ceci en tisrl [environ au mois de septembre] de la meme annee 
( 59 , 34) ; d’apres le Nagld, il n’etait possible de se saisir de Yaddair que 
par la ruse ( 104 , 32). Badisepargna la vie de son parent rebelle et 1’enferma 
dans le chateau-fort d’Almunecar ( 2 ), au bord de la Mediterranee ( 59 , 
argument). Comme nous le verrons tout de suite, les aventures de Yaddair 
ne finissent pas lh. 


L’annee suivante (1042) amena une importante expedition militaire 
dans Test de l’Espagne, expedition dont le but etait la liberation de Lorca 
assiegee. C’etait une des plus celebres forteresses de l’Andalousie. Une 

(1) Mu' jam al-buldan, ed. Wustf.nfei.d, III, 322. 

(2) Dans la province d’LClbira (Fanciennc capitale du royaume de Grenade). Yaqut, ibid. 9 IV, 671, 
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puissante coalition attaquait la ville : 'Abd al'Aziz Ibn Abi 'Amir de 
Valence (1021-106), Mugahid de Denia (1009-10-1044-45) (*) et avec eux 
« les heros des provinces limitroph.es ( angad al-iugur ( 1 2 ), des soldats du 
Sarq ( 3 ) (territoires de Valence et de Murcie) et des mercenaires chretiens 
Catalans ( al-Ifrang ). 

C’etait un episode de la lutte entre Ibn Abi 'Amir et son beau-frere 
Abul-Ahwas Ma'n nomme par celui-la gouverneur d’Almcria et revolte 
contre lui ( 4 5 ). C’est la meme guerre decrite sans dates par Les « Memoiresv 
de ' Abdallah . Selon cette source, Ibn Abi 'Amir s’est effectivement battu 
contre les Grenadins : il avait l’intention de marcher de Lorca sur Almeria, 
mais son allie Mugahid l’abandonna et il ne put guere compter sur les mer- 
cenaires chretiens qui exigeaient le paiement de la solde qui leur etait 
due U). 

Les Grenadins occuperent tout d’abord la petite ville de Velez. Il s’agit 
de Velez Rubio ou Velez Bianco, situees toutes deux a l’ouest de Lorca. 
C’est la que le Nagld passa la nuit precedant 1’attaque, en proie a des pres- 
sentiments sombres ; il esquissa une sorte de testament rime pour son fils 
(argument 76 ). Pourtant, au matin, ses troupes remporterent une victoire 
facile, car lorsque les assiegeants aper$urent l’ennemi qui approchait, ils 
quitterent leur camp et chercherent refuge dans les nombreuses montagnes 
aux alentours de Lorca. Pres du gue, probablement celui du fleuve San- 
gonera, il y eut une panique et, par meprise, certains tuerent des hommes 
de leur propre parti ( 77 , 14-15). Le Nagld annonga a son fils, qui etait a 
Grenade, cette victoire remportee avec une rapidite inesperee, sous la 
forme d’un poeme envoye par des pigeons ( 77 , 1-2) ( 6 ). 

L’etoile du Nagld grandissait. Un autre de ses adversaires devait etre 
ecarte de son chemin. Voici a quelle occasion : vers ce temps, le Slave 
Naja jugea le moment opportun pour usurper le trone de Malaga. Il partit 

(1) Liivi-PnovENfAi., dans Vlincyclopftlie de V Islam, III, 33. 

(2) Ibid., Ill, GOCi. 

(3) Sur Ai rq td-Andahis, voir Seviiold, Enciiclopedie de t' Islam, I, 334 ; sur Ics Inijiir, Li':vi-PuovENf ai., 
L'Espagne musulmane, p. 121. 

(4) Dozy, Recherches sur I’histoire et la littrraturc de I’ Espagne pendant le moyen age, 3’ ( d ., Paris, 1881, 

I, 241-243. # 

(5) « Al-Andnlus ., Ill, 1935, pp. 267-2G8, 288-289. 

(i>) Sur la poste aux pigeons mi temps du Nagld, voir Dozy, Ilistaria Abbadidanim..., I, I.eyde, 1840, 
pp. 52, 121-122 ; Il>n I.lazm, faieg al-liamdma, ed. IVIroff, I.evdc, 1914, vers la Tin du cliapilre sur le me- 
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de Ceuta, qui avait etc, selon rargument n° 78 sa residence anterieure, 
afin de venger les Slaves de la defaite qu’ils avaient essuyee a Alfuente 
(Alfunt, dans 1’ argument). II y est certainement fait allusion a la defaite 
qu’en 1038 les Berberes de Grenade infligerent aux Slaves de Zuhayr. 

Mais les Berberes de Malaga s’emparerent de Naja par ruse et l’assassi- 
nerent ('). Le sommaire du n° 78 situe le meurtre du Slave, mais d’une 
maniere assez vague, au debut de l’annee juive 4803, alors que la date 
donnee par Ibn Bassam correspond au 5 fevrier 1043. 

Dans la biographie du Nagld, cet episode est a mettre en parallele avec 
l’assassinat de Ibn Baqanna en l’an 1040 : comme naguere, celui-ci fut 
suivi d’une guerre ou participait, du cote des enriemis, le prince royal 
Yaddair. Le champ de bataille se trouvait cette fois-ci dans le royaume 
de Carmona soumis au vieux Muhammad Ibn Birzal. Les sources arabes 
nous apprennent que les Sevillans combattirent alors contre lui et que, 
finalement, ils le tuerent dans un guet-apens ( 1 2 ). Mais le dlwan du Nagld 
revele que les Grenadins aussi attaquerent leur ancien allie, le prince de 
Carmona, non sans de bonnes raisons d’ailleurs. Dans l’ete 1043, Yaddair 
s’enfuit de sa prison, rejoignit Ibn Birzal et s’allia avec lui contre Badls 
( 79 , sommaire et 29), le vieux prince ayant totalement oublie son 
ancienne amitie avec Grenade ( 79 , 17-18). Les Grenadins envahirent son 
royaume et conquirent ses villes ( 79 , 23). Le Nagld relate aussi la mort 
de Muhammad, sans toutefois parler des Sevillans, qui en avaient ete 
les protagonistes ( 79 , 25). Cette fois-ci Yaddair ne reussit point a s’echap- 
per : il tomba entre les mains des Grenadins et Badls le punit : « il le jugea 
selon ses actes » ( 79 , 30) comme dit le Nagld, sans preciser s’il fut mis a 
mort ( 3 ). 

Nous savons qu’apres la chute du vieux Muhammad, l’alliance entre 
Carmona et Grenade fut renouvelee sous son fils 'Aziz, et que les deux villes 
lutterent ensuite ensemble contre Seville. Il semble bien qu’une serie de 
poemes du dlwan refletent ces combats ( 86 , 87 , 88 ). Ainsi l’un d’eux 
est ecrit en juin 1044 dans la ville d’Ecija appartenant au royaume de 
Carmona ; un autre parle de Berberes et d’ Arabes dans l’armee ennemie 

(1) Dozy, Ilisloirc *, III, 37. Sur le meurtre de Nujfi, voir aussi le fragment anonyme, appendice ix 
Ibn 'Idari, III, 291. 

(2) Dozy, AbbaiL, II, 209, 216 ; Hisloire, III, 50 ; appendice a Ibn 'Itjarli 311. 

(3) Appendice, ibid., 312. 
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( 88 , 16), ceux-ci designant probablement des troupes des Etats vassaux 
de Seville comme par exemple Ronda, Moron, Arcos. Une bataille decisive 
eut lieu entre midi et minuit ; apres quoi l’ennemi vaincu se dispersa en 
tous sens ( 88 , 21-22). La meme annee 1044 vit une breve interruption 
dans la carriere militaire du Nagld, qui tomba gravement nialade apres son 
retour victorieux a Grenade ( 88 ). Mais avant la fin de l’annee, il etait 
de nouveau capable de travailler, comme le prouve un poeme curieux 
compose par lui a I’occasion d’une eclipse de soleil ou de lune (89). II 
s’agit sans aucun doute de 1’ eclipse du 22 novembre 1044 ( J ). 


C’est dans 1’ argument d’un poeme de l’an 1045 qu’apparait pour la 
premiere fois le nom d’un ennemi qui devait, par la suite, lui causer de 
grands soucis : Abu Nur Hilal Ibn Abl Qurra, de la tribu berbere des 
Banu Ifran, prince de Ronda et spiritus rector dans les coalitions des 
princes berberes de l’Ouest ( 1 2 ). En 1045, Abu Nur guetta, avec ses cavaliers, 
le Nagld dans une embuscade ; c’etait sur le chemin menant a Jaen, qui 
faisait partie du royaume de Grenade. Le Nagld evita de justesse sa perte. 
II echappa k ses ennemis et se cacha dans le fleuve ; ceux qui etaient & sa 
poursuite n’eurent pas le courage de l’y pourchasser ( 91 , argument et 
v. 6-8). 

Par la suite, lorsqu’il partit pour la guerre de l’Espagne orientale, il 
trouva l’occasion de se venger. Nous le voyons d’abord en 1046 se battant 
contre Osuna et Moron (ou Almodovar) ( 3 ), d’oiiilsort vainqueur. Le destin 
voulut que sur son chemin il passat par un terrain sablonneux oil avait 
dej& passe en 1013 lorsqu’il s’enfuyait de Cordoue, le b&ton du voyageur 
k la main. Le contraste entre son ancienne misere et sa grandeur actuelle 
l’emut k tel point qu’il apostropha ce chemin dans des vers pathStiques 
(n° 93 ). Par ailleurs, nous ne connaissons pas les details de la campagne 
de cette annee-lsk. Le Nagld se battait alors meme en hiver (n° 94 , argument) 
et avec grand succes ( 94 , 31-36) ; les evenements devaient lui importer assez 
pour qu’il en fit part aux Juifs de Jerusalem ( 97 , 22-34). Il sSjourna pendant 

(1) The Wars, p. 282 ; des descriptions medlcvnles de cette Eclipse ont i'te publics par F. K. Ginzel 
dans les < Wiener Sitzungsberichte •, 89, A II, de l'ann£e 1884. 

(2) Sur AbO Nflr, voir 1‘appendice 0 Ibn 'Idari, pp. 312-313.- 

(3) Ce nom est altere chez Sassoon. Voir infra, les notes aux a rguments n" 14. 
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quelque temps dans la forteresse d’Antequera, situee environ a 25 km. au 
nord de Malaga, et c’est de la qu’il envoya un poeme a son fils, immediate- 
ment apres la fete des Tabernacles : en 1046, cette fete tomba le 18 sep- 
tembre (n° 101 ). Nous ignorons oil il se trouvait pendant le tremblement 
de terre qui eprouva 1’Andalousie en mai 1047 ; de ses vers, il ressort que le 
seisme eut lieu la nuit, qu’il detruisit de nombreuses maisons, mais qu’il 
ne fit aucune victime (n° 102 ). 

A la fin de l’ete de 1047, la guerre fut engagee de nouveau dans la region 
de Ronda ; elle est localisee, par les arguments des n os 103 et 105 , a 
Takarunna ( 1 2 ), qui est le nom arabe du pays de Ronda. Les adversaires 
de Grenade comprenaient trois groupes : les Sevillans, sous le comman- 
dement de l’eunuque Muhtar, le « maitre de la cavalerie de Seville », 
les Malagais et les Banu Ifran, c’est-a-dire les compagnons d’Abu Nur. 
Nous apprenons, par le texte du Nagld, que Abu Nur s’etait revolte contre 
les Grenadins et qu’il avait rompu une alliance, comme cela lui etait deja 
arrive ( 103 , 9). Les Grenadins deciderent de punir cet intrigant obstine, 
ce « roi presomptueux » ( 103 , 24) ; leur cavalerie envahit done son terri- 
toire, detruisit ses forteresses, pilla ses proprietes ( 103 , 25-26). Dans sa 
misere, Abu Nur appela au secours les allies proches et lointains ( 103 , 28). 
Pendant un certain temps, les deux partis resterent face a face ( 103 , 33) ; 
mais lorsque la bataille eut commence, elle se deroula avec acharnement 
et, le soir du mfime jour, la coalition ennemie fut battue et s’enfuit. Les 
Grenadins la poursuivirent et firent de nombreux prisonniers ( 105 , 50). 
Le pillage, le meurtre, le viol et d’autres terreurs de la guerre furent le lot 
du pays vaincu ( 103 , 45-68). Les Grenadins arriverent jusqu’aux portes 
de Ronda, « l’une des forteresses les plus inexpugnables de l’Andalousie 
et de ses metropoles haut situees » (IbnBassam) ( a ). Le mardi 8 septem- 
bre 1047, Muhtar fut fait prisonnier, enchaine et tue (arguments de 103 
et 105 ). 

Peut-etre faut-il voir une consequence de ce succes dans la campagne 
de l’annee suivante, qui mena les Grenadins jusqu’au cceur du royaume 
execre de Seville. Au mois de mai ou de jiiin 1048, ils saccagerent et bru- 


(1) Takarunna, voir I.uvi-PnoVENgAL, Encyclopedic de I'Islam, IV, 663, ainsi que, du mime auteur, 
ibid.. Ill, 1245-1246. Le nom est menlionni en hebreu aussi chcz. Ibn Da’Od (v. p. 000, n" 2), id. Nf.u- 
RAUER, pp. 69, 123. 

(2) Abbad., I, 55. 
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lerent Axarafe, grande et riche oliveraie au nord de Seville et orgueil des 
Sevillans ( x ). A ce moment, il y avail aussi des troupes berberes luttant 
aux cotes des ennemis ( 106 , 31). Le commandant des Sevillans — nous 
ignorons qui e’etait — fut oblige de chercher refuge derriere les murs de 
sa ville et il y fut bloque ( 106 , 35). C’etait une victoire importante. D’ Axa- 
rafe, l’armee de Grenade partit vers Osuna, Estepa (au N.-O. d’Osuna) et 
une localite difficile a determiner, peut-etre Guadaira ( 2 ), qui est situee 
dans la region de Moron (argument de 106 ). 


L’annee 1049 amena au commandant juif un evenement qu’il ne devait 
jamais oublier ( 3 ). Il se trouvait a nouveau en danger de mort et son salut 
lui sembla un miracle encore plus grand que celui de l’annee 1045, quand il 
fuyait devant les cavaliers d’Abu Nur. Quoique le Nagld rapporte cette 
nouvelle aventure avec beaucoup de details, son recit est obscur et bien 
des points restent incomprehensibles. Les troupes de Badls devaient 
occuper une localite appelee Gola dans l’edition de Sassoon ( 107 , argu- 
ment). Je n’ai pas reussi a trouver ou elle etait situee ; ne serait-il pas per- 
mis de corriger legerement la graphie hebrai'que et de lire Nevala ? Yaqut 
cite une forteresse du nom de Nevala dans le territoire de Murcie ( 4 ). 
Les Grenadins ne purent s’acquitter de leur tache fi cause de la trahison 
des troupes de Malaga (ibid.). D’ou l’on pourrait conclure qu’au debut de 
cette campagne, les Malagais passaient pour etre les allies de Grenade. 
Sur le mont Fumis (non identifiable) eut lieu, le 4 mai 1049, une bataille 
au cours de laquelle le Nagld tomba entre les mains des ennemis. Il crut 
ses jours comptes ; il reussit pourtant a s’echapper d’une maniere extreme- 
ment bizarre : nous n’apprendrons pas comment. Il considera son sauve- 
tage comme un miracle, une resurrection ( 107 , 63, 66-69, 74-76). En sou- 
venir, et pour exprimer sa reconnaissance a son guide invisible, il fit veeu 


(1) Voir par ex. les renseignemenls de Yaqut sur Axarafe (It, 278). 

(2) Le dernier nom est alt£re chez Sassoon. Voir infra annotations aux arguments n“ 18. 

(.3) Il'aprfes les arguments en t6te des poi'mes il 0 " 106 et 108 de l‘edition Sassoon, ils furent Merits en 
1048 et en 1050. Cependant le poime 107, qui se trouve entre ces deux, aurait its composi en 1056. Cette 
date est silrement fausse et il faudrait la changer en 1049, comme l’a d6ji> remarqufi J. Mann (*Tarblz », 
VI (1935), 70) ; voir aussi The Wars, pp. .360-361. Pour obtenir ce nombre chez Sassoon, on n'a qu’h modi- 
fier l^gfrement une seule des lettres hebraiques dont il est compost. 

(4) Yaqut, ibid., IV, 826. 
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de composer une grande oeuvre sur les lois religieuses ; et effectivement, 
il accomplit sa promesse bientot apres. 

II eut la satisfaction de punir les Malagais parjures l’annee suivante. 
Au printemps 1050, les Grenadins se battaient pres de Moron, Falanga 
(non identifiable) et Ecija. Au retour de leur expedition, ils rencontrerent 
par hasard des troupes de Malaga ; comme ils se trouvaient alors dans un 
pays plat, le Nagld exulta : l’occasion de se venger se presentait puisqu’il 
lui etait donne de chiitier, en plaine, une trahison commise en montagne 
( 109 , 11-12). Le 4 juin 1050, plus de cent hommes, appartenant k l’elite 
de l’armee malagaise, gisaient sur le champ de bataille ( 109 , argument). 

Nous ne possedons aucune information militaire sur l’annee 1051 ; 
mais l’annee d’apres, la guerre eclata : Fobjet en etait la forteresse d’Osuna, 
dejh citee k quelques reprises. Comme elle faisait partie du royaume de 
Carmona, cette bataille a du 6tre un episode de la guerre entreprise par 
'Aziz, le prince de Carmona, contre al-Mu'tadid de Seville ( £ ). Du cote des 
Sevillans luttaient de nouveau des Berberes ( 110 , argument), et probable- 
ment aussi des troupes d’Abu Nur ou d’autres princes de FEspagne occi- 
dentale. Les Grenadins se haterent d’accourir sur le theatre des operations 
afin de delivrer les troupes assiegees (110, 15, 23). A Fapproche de leur 
armee, les ennemis leverent le siege d’Osuna et se retirerent dans une 
forteresse difficilement accessible ( 110 , 24). Ils furent de nouveau assieges 
et defaits. 

L’ argument du poemelll relate que les Grenadins avaient entrepris une 
campagne k Reiyo au mois d’aout de la mfime annee 1052. Ce nom est 
une abr6viation de Malacitana regio ; il designait la region environnant 
Malaga ( 1 2 ). C’est vers Reyo que partirent les armees de Seville, de Ronda 
et du Gharb ; il faut probablement entendre qu’elles comprenaient les 
vassaux originaires de Seville et de FEspagne occidentale (comme Mertola, 
Huelva, etc.). Les ennemis, abandonnant la plaine, prirent position sur les 
monts qui existent en grand nombre dans la region de Malaga. Les Gre- 
nadins resterent dans la plaine, attendant l’attaque, qui ne se produisit 
pas (111, 23 et argument). Quel rapport avait cette guerre avec les evene- 
ments qui avaient lieu a Malaga, ou, la meme annee, le roi Muhammad 

(1) Fragment anonyme, en appendice & Ibn 'Idarl, 312. 

(2) Sur ce nom, voir lYtude d<Hai!16e de Dozy, Becherches, I, 317-320. 



LE DLWAN DU SKMC’KL IIANNAGlD 


179 


b. Idris fut empoisonne a l’instigation de Badls ? II est impossible de le 
savoir ( 1 ). Pendant deux semaines, les Sevillans n’oserent pas abandonner 
leur position fortifiee pour engager ouvertement le combat, ils reussirent 
enfin a se retirer sans livrer bataille. Le Nagld se gaussait d’eux de la 
maniere la plus cruelle a cause de leur lachete (111, 21-38). 


La premiere campagne de l’annee 1053, il n’est pas possible de la localiser 
avec certitude, car dans l’argument altere du n° 136 chez Sassoon, il est 
question du siege d’une ville dont le nom est « Ali Asna ». On pourrait 
corriger en reunissant les deux mots et en intervertissant deux lettres ; on 
obtient « Alyusana », qui est le nom arabe de la ville connue de Lucena 
dans l’Etat de Grenade. Mais cette correction ne serait pas absolument 
justifiee car, parmi les assiegeants, le seigneur de l’Espagne occidentale, 
Ibn Abl 'Amir joue un rble preponderant ; on pourrait done songer aussi & 
une ville situee plus & Test, peut-etre a Almeria. Nous savons qu’en 1052 
ou 1053 eut lieu une bataille entre le gouverneur d’ Almeria Sumadih 
soutenu par Badls, et le gouverneur rebelle de Lorca, Ibn Habib, dont 
l’allie etait Abu 'Amir. Les sources arabes ne fournissent pas de details 
sur cette guerre ( 2 ). En tous les cas, le Nagld constata, dans les rangs 
ennemis, des Arabes, des Berberes, des mercenaires « francs » (e’est-^-dire 
des Catalans ehretiens) ( 3 ) et des « eunuques », e’est-d-dire, peut-etre, des 
Slaves (136, 30). La ville fut assiegee de quatre cot6s et e’est par ruse que 
les Grenadins reussirent k delivrer les assteges. D’abord, les Grenadins 
disposerent, sans fitre aper^us, un guet-apens k l’aile ouest des assiegeants, 
laquelle comprenait, entre autres, des troupes berberes ; apres cinq jours 
d’attente, les Grenadins s’elancerent soudain de leur cachette. Les adver- 
saires, saisis de panique, se refugierent dans la montagne (1 36, 46 et 52, 
argument). Les Grenadins se porterent alors vers deux autres groupes 
d’ assiegeants, a 1’est de la ville ; e'etaient des Arabes commandes par 
Ibn Abl 'Amir et des mercenaires ehretiens. Mais ceux-ci avaient deji 
appris par leurs guetteurs quelle terrifiante force militaire venait a leur 

(1) Ibn ’Igarl, id. L6 vi-Phovencal, p. 318. 

(2) Ibid., 174 • cf. Dozy, Becherehes, I, pp. 241-242. 

(3) D’aprcs LSvi-Provencal, ■ Al-Andalus ■, III, 288 (56). 
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rencontre : ils partirent en hate et se retrancherent dans leurs propres 
forteresses. Ils eurent done eux-memes a soutenir un siege ( 136 , 52-60 et 
argument). Ce fut de nouveau une victoire facile dont les Grenadins purent 
s’enorgueillir a juste titre. 


Les exploits guerriers des Grenadins se succedaient avee des hauts et 
des has. 

Apres que l’annee 1053 eut si bien debute pour le Nagid, de sombres 
nuages s’amoncelerent au-dessus de sa tete. En automne, les seigneurs 
berberes de l’Espagne occidentale le combattirent durant trois mois entiers. 

II avoue qu’ils rentrerent sains et saufs chez eux tandis que lui-mfime 
revenait tres epuise a Grenade ( 137 , 9-10). Mais des evenements plus graves 
se preparaient. Les Berberes voulaient frapper un coup decisif. Ils se ren- 
dirent k Seville pour renouveler leur alliance avec al-Mu'tadid et elaborer 
leur plan d’attaque ; en outre, ils esperaient rencontrer en chemin les dele- 
gues de peuples qui avaient vecu jusqu’alors en paix avec Grenade, mais 
qui n’attendaient qu’une occasion propice pour declarer la guerre ( 137 , 
argument). 

La visite des trois seigneurs berberes (Abu Nur, de Ronda, Muhammad 
ibn Nuh, de Moron, et Ibn Hazrun d’Arcos) a Seville a ete decrite avec 
detail par Dozy ( J ). C’est un evenement dans le style des histoires les plus 
sinistres de la Renaissance. Al-Mu'tadid envoya ses invites au bain maure 
afin qu’ils s’y rafraichissent, mais il fit chauffer jusqu’a un tel degre que 
tous furent asphyxies. Pourtant SemuMl HannagTd, qui est un contem- 
porain, temoigne, h l’instar de l’historien arabe Ibn 'Idarl, que les invites, 
apres leur arrivee h Seville, ne furent pas envoyes au bain, mais que, s’etant 
querelles avec al-Mu'tadid, il les fit incarcerer ; d’apres Ibn 'Idarl, un 
certain temps s’ecoula avant qu’al-Mu'tadid les delivrat, il feignit de se 
reconcilier avec eux et e’est a ce moment seulement qu’il les fit mourir 
dans le bain maure ( 1 2 ). Le poeme 138 du Nagid a ete ecrit avant que ne se 


(1) Dozy, Histoire, III, pp. 57-60. 

(2) Ibn 'Itliirl, ibid., pp. 270-271; cf. aussi la description du fragment anonyme p. 313. D’apris le frag- 
ment anonyme p. 313, et Ibn IJaldun ( Abbad ., II, pp. 209-210), Abu Nur n’aurait pas 6te parmi les victimes 
de cel attentat. 
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produisit cette scene ultiine de tragedie ; tout comme Ibn 'Idarl, il insiste 
sur l’extraordinaire apparat avec lequel les trois seigneurs se presentment 
devant les Sevillans (138, 20). Ils etaient venus dans l’espoir d’une aide 
materielle et militaire, mais Dieu sema le trouble et la discorde dans l’esprit 
de leurs adversaires. Enchaines, ils remplissaient a present, avec leur 
escorte, les prisons de Seville (argument 138). A ce moment du drame, 
le Nfigld voit, dans le comportement d’al-Mu'tadid un grand succes pour 
lui. Badis aurait finalement considere 1’ affaire d’un tout autre ceil ; si nous 
devons ajouter l'oi a la relation d’Ibn 'Idarl, Badis aurait senti le meurtre 
des princes berberes comme un coup porte a la puissance des Berberes et 
il aurait songe a se venger sur les Arabes dans sa propre capitale ; mais son 
ministre juif l’aurait empeche de realiser ce projet insense (’). 


Dans les dernieres annees du Nagld (1054-56), nous ne connaissons que 
<1 rosso modo quelques-unes de ses campagnes. En 1054, il fut atteint, 
aussitot apres la conclusion d’une guerre victorieuse, par une grave mala- 
die ; on doutait de sa guerison et il s’alita pendant des mois (141, 142) ; 
neanmoins, au printemps 1055, il se retrouva a la tete de ses troupes qui 
attaquaient avec succes Axarafe, pres de Seville (143). Une preuve de la 
rigueur de cette guerre se voit dans sa prolongation jusqu’en automne et 
en hiver de la meme annee ; au mois d’octobre 1055, l’armee de Grenade 
remporta une victoire pres d’Albos (localite non identifiee), dans le ter- 
ritoire de Seville (144). A cette expedition succede, le meme hiver 1055-56, 
un raid sur Reiyo, dans la principaute de Malaga (145). Le dernier poeme 
de guerre du Nagld, qui est consacre & cette expedition, fait revivre a 
nouveau, aux yeux du lecteur, des tableaux typiques de l’Espagne meri- 
dionale : montagnes rocheuses avec, sur leurs sommets et a des hauteurs 
vertigineuses, des forteresses inexpugnables. Une fois de plus, les Grenadins 
vainquirent l’ennemi et rentrerent avec de nombreux prisonniers nobles. 

C’est la le recit de l’une des dernieres guerres de Grenade contre Malaga, 
car cette ville fut, en 1057, definitivement vaincue par Badis. Mais le Nagld 
ne devait pas voir ce succes final de la longue serie de campagnes qu’il 
avait organisees. 


(1) Dozy, Abbad., II, p. 21 


id., Histoire, III, pp. 61-62. 
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Traduction des arguments 
en tSte des pofemes historiques du NagTd. 

I. — Alors eut lieu sa celebre affaire avec Zuhayr, le seigneur d’Al- 
meria ( x ), instigue par Ibn 'Abbas, son ministre. Dieu 1’ayant sauve, il 
recita le poeme suivant place au debut d’une lettre ; il y racontait ses 
relations avec les deux hommes et comment Dieu l’avait fait triompher 
d’eux. Cette victoire prodigieuse fut remportee le matin du vendredi 
l er elul 4798 [4 aout 1038]. (Sassoon n°10 ; Harkavy, p. 29 ( 2 ).) 

II. — Lorsque Isma'Tl ibn 'Abbad coupa la route au hajib Abu Munar ( 3 ) 
— que Dieu le glorifie ! — l’ensemble des troupes ennemies lui apparut, 
a la veille du jeudi, apres que 13 nuits du mois de tiSrl 4800 se furent 
^coulees [i. e. 4 octobre 1039]. La bataille entre les deux partis se deroula 
pres du fleuvd Genii ( 4 ). Lui (le NagTd) recita les vers suivants en se servant 
d’eux & la place de la minha (priere d’apres-midi) ce jour-la. (II., p. 56 ; 
S., 27.) 

III. — La victoire sur les troupes d’Ibn 'Abbad fut gagnee le soir de ce 
jour et Ibn 'Abbad fut tue au debut de la nuit du vendredi, la veille de la 
fSte des Tabernacles [5 oct. 1039]. (H. p. 57, S., 29.) 

IV. — Ta’ayyud ad-Dawla Abu Ja'far ibn Abl Musa (*) etait aide par 
Ibn 'Abbas dans ses intrigues ; la situation du NagTd s’ameliora apres la 
mort de celui-ci. Une nuit, le NagTd vit en r6ve qu’il composait les vers 
suivants. (H., p. 76 ; S., 31.) 

V. — Le medecin Abu Madyan passa alors la nuit chez lui. Le NagTd le 
reveilla, lui raconta son rfive et il ne douta plus que Ibn AbT Musa dut 
perir. En effet, il fut tue peu de jours apres. Le NagTd, quand on lui annon^a 
sa mort, recita le poeme suivant. C’ etait en 4800 [1040]. (IL, p. 77, S., 32.) 

VI. — Le prince Yaddair fit, enete 4801 [1041], une expedition contrela 
localite nommee Arjona ; avec lui etaient les generaux Wasil et Muwaffaq, 
qui etaient renommes parmi les chefs de l’Andalousie. Ils s’emparerent 
d’ Arjona et en tuerent le gouverneur. Apres quoi ils se porterent sur So- 
montin ( 6 ) et s’emparerent de la plupart des tours de la ville. Les troupes 
de Grenade les ayant alors attaques, la main de Dieu les frappa et Wasil 
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ainsi que Muwaffaq furent tues. Le prince Yaddair s’enfuit et alia s’en- 
fermer dans Cordoue ; mais on l’en tira et on l’emprisonna dans le bourg 
d’Almunecar. Le seigneur, mon pere, recita alors un poeme ou il dit ses 
aventures et sa conduite ; il glorifia Dieu pour la grande victoire qu’il 
lui avait donnee (S. 59). 

VII. — Un poeme de lui — que Dieu l’aide ! — sur le raid de Yaddair 
contre Arjona, en ete 4801, et sur la victoire obtenue sur lui et sur les deux 
generaux Wasil ( 7 ) et Muwaffaq a Somontin. 

Cette victoire est exaltee dans un poeme particulier, en plus de celui que 
je vais rapporter ci-dessous (S. 104). 

VIII. — En ete 4802 [1042], Ibn 'Amir, Mujahid, les vaillants combat- 
tants des provinces limitrophes et ceux de l’Espagne orientale ( 8 ) ainsi 
que les Francs (Catalans chretiens) se porterent sur Lorca ( 9 ) ; l’ordre fut 
donne de les combattre. Les soldats (de Grenade) descendirent ( 10 ) done au 
village de Velez et y passerent la nuit avec l’intention de se rendre 5 Lorca 
le lendemain matin. Mon pere m’ecrivit cette nuit-la du camp militaire 
de Velez pour me depeindre la situation et m’admonester dans les termes 
suivants... (H., p. 104 ; S., 76). 

IX. — Quand les assiegeants de Lorca eurent la certitude que les troupes 
de Grenade approchaient, ils n’hesiterent pas & s’enfuir de la place. Nos 
troupes se rendirent done a Lorca et prirent leurs quartiers dans la ville. 
Il m’ecrivit de 1& le poeme suivant (H., p. 105 ; S., 77). 

X. — Au debut de l’ete 4803 [1043] Naja le Slave traversa [la mer] de 
Ceuta pour venger les Slaves qui avaient ete tues le jour de la defaite 
d’Alfuente. Il s’installa a Malaga, mais la on intrigua contre lui jusqu’au 
jour oil il fut soudainement tue ( n ). Le seigneur mon pere recita le poeme 
suivant (H., p. 106 ; S., 78). 

XI. — • L’6te de l’annee mentionnee ci-dessus, le prince Yaddair( 12 ) se 
rendit aupres du vieux Ibn 'Abdallah, a Carmona, et les deux conclurent 
une alliance perpetuelle ( 13 ), bien qu’Ibn 'Abdallah eut deja rompu des 
engagements precedemment pris. L’ordre fut donne (aux troupes de Gre- 
nade) de se transporter dans son pays ; la plupart de ses villes furent 
conquises et le susdit vieillard mourut. Mon pere recita la-dessus le poeme 
suivant... (H., p. 107 ; S., 79). 

XII. — Je contractai la maladie al-judari (petite verole), en tammuz 
4804 [juin 1044], pendant qu’il [le Nagld] se trouvait au camp d’Ecija... 
(S., 86). 

XIII. — Ma soeur mourut apres ma guerison de la petite verole... Cepen- 
dant la guerre etait violente et il m’ecrivit du front (S., 87). 
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XIV. — Dieu — qu’il soil loue ! — lui insufla de la bravoure et lui donna 
la victoire dans la snsdite guerre ; mais mon pere — que Dieu l’honore ! — 
en revint malade et le resta longtemps. Quand il etait tombe malade, il 
avait recite les vers suivants (S., 88). 

XV. — Il me prit avec lui quand il rejoignit un corps expeditionnaire 
qui se trouvait en un lieu assez proelie, en nisdn 1805 (mai-avril 1015)... 
(S., 90.) 

XVI. — Il recita ce poeme apres etre passe, sur la route de Jaen, en 
un lieu oil le prince Ibn Qurra avec tous ses gens de guerre, cavaliers et 
fantassins, le guettaient dans une embuscade. Mon pere — que Dieu 
l’honore ! — s’enfuit et se cacha dans un grand fleuve profond qui coulait 
dans les parages ; e’est ainsi que le Seigneur le sauva et qu’il fut delivre de 
ses ennemis, car ils n’avaient pas eu le courage de plonger dans le fleuve 
derriere lui... (S., 91). 

XVII. — En allant guerroyer contre Osuna et Moron ( u ), il passa pres 
d’un endroit tres sablonneux, en 4806 [1016] ; il etait deja passe par la 
dans sa jeunesse en fuyant Cordoue et sa terrible guerre (S., 93). 

XVIII. — Il recita ce poeme en rentrant victorieux et triomphant de 
cette guerre, qui eut lieu en hiver 4806 [1046] (S., 94). 

XIX. — Il copia des poemes arabes choisis et me les envoya de l’armee 
qui partait en guerre, en nlsan 4806 [mars-avril 1046] (S., 96). 

XX. — Quand, dans cette guerre, les symptomes de la victoire furent 
apparents, il m’ecrivit le poeme suivant ; il m’ordonna de le copier et de 
l’envoyer a 1’academie juive de la sainte ville de Jerusalem... (S., 97). 

XXI. — Il m’ecrivit [ce qui suit] apres la fete des Tabernacles, en 4807 
[apres le 18 septembre 1046], du camp militaire d’Antequera (S., 101). 

XXII. — Quand eut lieu la guerre de Takarunna ( 16 ) et l’entree des 
cavaliers dans cette place, le prince Abu Nur arriva avec les deux armees 
de Malaga et de Seville. La bataille eut lieu a proximite de Ronda. On 
se battit la avec acharnement jusqu’a ce que Dieu affaiblit la force et la 
bravoure de toutes ces armees ; beaucoup parmi eux furent tues et on 
poursuivit les autres jusqu’sl la porte de Ronda. L’eunuque Muhtar, 
maitre de la cavalerie de Seville ( 19 bis ), fut fait prisonnier et enchaine ; 
ces evenements arriverent le mardi 14 elfil 4807 [8 septembre 1047] ; il 
recita — que Dieu l’honore ! — ace sujet ce qui suit (S., 103). 

XXIII. — Un poeme de lui — que Dieu l’aide ! — ecrit apres l’expe- 
dition qu’il dirigea contre les troupes de Seville et de Malaga et des Banu 
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Yafren [Ifran] a Takarunna’ ( 17 ). Ils (les soldats de Grenade) vainquirent 
les ennemis et tuerent I’eunuque Muhtar, le general de 1’armee de Seville. 
La victoire eut lieu le mardi 14 elid 4807 [8 septembre 1047] ; un autre 
poeme sur.ee sujet, outre le poeme suivant, a ete deja cite (S., 105). 

XXIV. — Encore un poeme de lui — que Dieu l’honore ! — sur la guerre 
de Seville. 11 incendia Axaral'e, puis se tourna vers Osuna, Estepa et Gua- 
daira ( 18 ). C’etait en slwdn 4808 [mai-juin 1048] (S., 106). 

XXV. — L’ordre royal fut donne aux armees de marcher contre la loca- 
lity de Gula( 19 ), en iyydr 4809 [avril-mai 1049] ; cette place fut sauvee parce 
que les Malagais avaient trahi nos armes sur le mont Fomis, le jeudi, 
dernier jour d’iyydr [4 mai] ; de braves guerriers perirent dans cette 
bataille et mon pere — que Dieu le preserve ! — fut alors fait prisonnier. 
Mais par la suite, Dieu le delivra d’une faejon miraculeuse : l’on n’a jamais 
entendu parler d’une chose pareille. Mon pere fit alors la promesse solen- 
nelle d’ecrire le livre Hilkdld gabrewdtd ( 20 ). Pour commemorer la compo- 
sition de cet ouvrage, pour decrire cette guerre et sa propre delivrance, 
il recita le poeme suivant (S., 107). 

XXVI. — L’ordre royal fut donne aux troupes de se porter aux environs 
de Moron, de Falanga et d’Ecija. La se manifesterent des exploits remar- 
quables et une victoire eclatante. En revenant de la, il fie Nagld] rencontra 
soudainement les Malagais ; il leur infligea une defaite foudroyante et plus 
de cent hommes appartenant a l’elite de leur armee furent tues. Ce fut la 
bataille de la liberation ; la date en etait le lundi 11 shvan 4810 [4 juin 
1050]. Dieu l’ayant ainsi aide, il recita le poeme suivant (S., 109). 

XXVII. — L’ordre royal fut donne aux troupes de se porter sur Osuna ; 
e’est la que s’etaient reunis l’armee de Seville et une multitude de Berberes. 
La gloire des grands exploits qu’il avait accomplis contre eux se repandit 
dans tout le pays avec la rapidite du vol de l’oiseau. Lorsqu’il fut revenu 
de cette campagne, il fut encore favorise par l’aide de Dieu ; e’etait en 
4812 [1052] (S., 110). 

XXVIII. — Encore un poeme compose lorsque les armees de Seville, 
de Ronda et de l’Extreme-Ouest (Garb) se furent concentrees a Reiyo ( 21 ), 
en elul 4812 [aout 1052]. Notre armee s’en etant approchee, elles se trans- 
porterent toutes vers les montagnes et s’etablirent sur les collines. Nos 
troupes resterent campees au pied des monts, face a l’ennemi, durant deux 
semaines ; aucun ennemi, ni cavalier, ni fantassin, ne redescendit vers 
nous. Par la suite, l’ennemi devait deguerpir ignominieusement. Il [le 
Nagld] — que Dieu l’aide ! — recita le poeme suivant (S., 111). 
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XXIX. — Plusieurs souverains andalous de race berbere, qui disposaient 
de cavaliers excellents (?) se reunirent avec de grandes forces, en ete 4813 
[1063]. Ils avaient engage des Francs mercenaires pour les aider ; ils les 
avaient emmenes avec eux et investirent la ville (sic). Les troupes qui 
assiegeaient Lucena (Almeria ? ( 22 )) du cote ouest etaient aidees par les 
Berberes. Nos troupes firent une sortie et se mirent en embuscade a proxi- 
mite des assiegeants pendant cinq jours ; s’etant montres, ils firent les 
preparatifs pour la bataille et vetirent leurs cuirasses. Lorsque les assie- 
geants les eurent remarques, ils prirent tous la fuite pendant la nuit et se 
disperserent sur les montagnes et sur les collines. Puis nos troupes s’appro- 
cherent du prince Ibn Abl 'Amir et des Francs qui assiegeaient la ville 
des deux cdtes est. Mais des qu’ils nous eurent vus, ils s’enfuirent aussi ; 
pas un parmi eux ne resta en place. Ils retournerent honteux dans leurs 
demeures. II [le Nagld] — que Dieu l’honore ! — recita le poeme suivant 
(S., 136). 

XXX. — Les chefs berberes de la region occidentale, qui etaient nos 
ennemis, partirent en guerre contre nous pour nous battre. Ils allerent a 
Seville avec les officiers superieurs de leur armee, esperant y rencontrer 
les envoyes des souverains dont les royaumes sont autour de nous ; ces 
rois cherchaient a vivre en paix avec nous, mais avec Tarriere-pensee de 
nous combattre quand viendrait le temps de la guerre et des batailles. 
Cela se passait en kislew 4814 [novembre-decembre 1053] ; il recita — que 
Dieu 1’honore ! — k ce sujet (S., 137). 

XXXI. — Les ennemis allerent de leur plein gre a Seville et y resterent 
avec leur allie 'Abbad, le seigneur de la ville. Mais il les trahit perfide- 
ment, les fit saisir et enchainer et remplit ses prisons de leurs personnes ; 
c’Stait en l’annee precitee. Dieu ayant fait naitre en eux un esprit de con- 
fusion, ils se dresserent les uns contre les autres, leurs conventions furent 
rompues, leur conseil fut disperse, leur plan aneanti ; Dieu les fit echouer 
a cause de leur mechante action. Il recita — que Dieu l’honore ! — a ce 
sujet ce qui suit (S., 138). 

XXXII. — Il revint — que Dieu l’honore ! — de cette guerre apres une 
victoire complete, selon son gre ; le desir de son coeur et ses voeux s'etaient 
realises ; mais quand il arriva a sa ville, Dieu le frappa d’une grave mala- 
die... (S., 140). 

XXXIII. — L’ordre royal fut donne d’aller a Axarafe, dans le terri- 
toire de Seville, au mois de nlsdn 4815 [avril 1055] ( 22 6is). L& se manifesta 
notre grande superiorite, qui etait deja devenue fameuse. Il en revint 
— que Dieu Thonore ! — et rapporta des lettres et des epitres qu’il avait 
composees avec dessein de les expedier en Orient... (S., 143 ; M., p. 313). 
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XXXIV. — L’ordre royal fut donne de se porter sur Albos ( 23 ), dans la 
region (' amal ) de Seville en tisrl 4816 [octobre 1055 ( 21 )]. Les evenements 
prirent a peu pres le meme cours que l’annee precedente... (S., 144 ; M., 
p. 316). 

XXXV. — II fit une expedition militaire pendant l’hiver de la susdite 
annee dans le Carb et puis vers Reiyo ( 25 ). Dieu lui donna partout des 
victoires grace a quoi le bonheur prevalut. Mais dans le meme temps ( 26 ) 
moururent des fils de ma tante. En apprenant cette nouvelle, il m’ecrivit 
pour me consoler et me raconter la victoire et la delivrance qui avaient ete 
accordees dans cette guerre par la misericorde de Dieu (S., 145 ; M., p. 318). 


NOTES 


(1) Chez Sassoon, par la faute du copiste : « Zulnnir, seigneur d’Almahsa ». 

(2) Dans les textes suivants, S. designe l’edition de Sassoon ; H, les fragments 
publics par Harkavy ; M., les pofcmes isolSs dditds par J. Marcus dans la revue 
« Mizrah u-ma arfib », 4, 305-318 (Jerusalem, 1930). 

(3) Le nom du vizir manque chez S. et, en outre, la traduction luSbraique n’est 
pas corrccte. 

(4) H. : Wasanli ; S, : Suli ; corrigd par Harkavy ; sur Genii, le nom arabe de cc 
fleuve, voir Dozy, Recherchcs, I, 340. 

(5) C’est le personnage connu aussi sous le nom de Ibn Baqanna. 

(6) Chez S., ici : Saint a n, mais le nom correct se trouve dans le texte suivant 
(infra, VII). 

' (7) Chez S. : 4800 ; Wasilu. 

(8) En arabe : anjdd al-lugur w-as-Zarq. 

(9) Chez S. : Lonka. 

(10) Ici, le texte de la traduction, chez S., est incomprehensible. 

(11) Le texte chez S. est ddfectueux, mais il complete un mot qui manque chez H. 

(12) Chez H. : Yaraid. 

(13) Tatafard 'ala-l-qiydm w-al-walib. 

(14) Chez S., « Hasans Amiirod ». Avec des changemcnts de lettres trfes 16gers, 
on obtient Osuna we Mauror (le nom arabe de Moron). Au lieu de Amurud, on pour- 
rait lire aussi Almodovar, qui est le nom d’une locality prfes d’Osuna. 

(15) Il faut probablement lire 4807, les lettres qui dgsignent le 6 et le 7 dtant trfes 
semblables en hdbreu. L’exp6dition a eu lieu en mars ou avril 1017. 

(16) Chez S. : Taskarunna. 

(16 bis) La traduction h£brai'que somer hassiisim correspond au titre arabe ha jib 
ul-hayl (E. L£vi-Provenpal). 

(17) Chez S. : Tdbicd. 

(18) Ce nom n’est donnd que par conjecture ; S. a « la vall6e Emeq (wait) Obe- 
da ». On pourrait songer k la ville d’Ub6da, mais elle se trouve trop loin des loca- 
lity mentionndes ici. 

(19) Il faudrait peut-etre lire : Nevala. 



.1. SCH1HMANX 


(20) Quelqucs fragments dc cet ouvragc ont etc trouves rcccmment ; v. J. Mann, 
Texts and Studies, I (Cincinnati, 1931), 630-640 ; le inane, dans la revue « Tarbiz », 6 
(Jerusalem, 1935), 69-74 ; S., Assaf, ibid., 3, 355 ; 6, 230-233. 

(21) Chez S. : Rizza au lieu do Riyya. 

(22) Chez S. : Ali Asna ; sur ce nom, voir notre etude ci-dessus. 

(22 bis) S. : nisan ; M. : « on printemps ». 

(23) Chez M., la le?on cst : Alkoin. 

(24) S. : tisri ; M. : en automne. 

(25) Ici, S. a la lefon correcte du nom (cf. ci-dessus note 21) ; M. : Diyya (proba- 
blement fautc d’imprcssion). 

(26) S. : « ...mais ce qui 6tait malheureux, e’est qu’en memc temps. » 

En terminant j’exprime ma profonde gratitude a M. E. Levi-Proven?aI, 
qui a bien voulu lire cette etude et m’a donne maints conseils precieux. 


Jefim Schirmann. 
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LA SUBDIVISION DU PALEOLITHIQUE 
EN EUROPE ET EN AFR1QUE DU NORD 


Dans l’ancienne classification du Paleolithique, la subdivision de celui-ci 
en trois phases pouvait se defendre. D’apres cette chronologie, qui negli- 
geait par trop les donne6s geologiques, le Paleolithique inf6rieur (ou 
ancien), ne comprenant que le Chelleen et l’Acheuleen, correspondait a 
la seule periode chaude admise alors. Le Paleolithique moyen, represente 
par l’unique industrie a eclats alors reconnue — le Mousterien — repondait 
k la seule periode froide. Le Paleolithique sup6rieur enfin, reunissant 
l’Aurignacien, le Solutreen et le Magdalenien, s’identifiait avec la periode 
post-glaciaire. C’est en parallelisant ces trois phases avec les industries — 
elles-mSmes classees en industries a bifaces, k eclats et a lames — que Ton 
etait arrive a la subdivision du Paleolithique en trois periodes. 

Cette classification, generalisee et vulgarisee par les manuels, a ete 
considerablement elargie depuis. En effet, il est etabli aujourd’hui — grfice 
surtout aux recherches de notre maitre a tous, M. l’abbe Breuil — que les 
industries les plus anciennes que nous connaissions remontent, en Europe 
•occidentale, non pas au dernier interglaciaire (Riss-Wurm) mais bien au 
premier interglaciaire (Gunz-Mindel). Nous savons, de plus, que des outils 
sur eclats, asssocies, ceux-ci, a des faunes chaudes, existent a des niveaux 
prehistoriques plus anciens que celui du Mousterien classique. Les indus- 
tries des differentes techniques n'ont d’ailleurs cesse de se developper 
tout au long. des phases glaciaires mais surtout interglaciaires, phases dont 
la succession marque d’ailleurs les principales etapes des temps quater- 
naires en Europe. En d’autres termes, ce furent ces variations climatiques 
qui tracerent le cadre chronologique dans lequel Gvoluerent, concurrem- 
ment avec les faunes, et 1’Homme et ses industries. 

Durant cette tres longue epoque de l’histoire recente de notre Terre, les 
differentes industries — tantot a bifaces, tantot a eclats, tantot mixtes — 
apparaissent, evoluent et disparaissent parallelement a des types humains 
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distincts et des faunes alternativement chaudes, froides et finalement 
temperees ( 1 ). 

Au cours de ce developpement general et continu, aucun fait archeolo- 
gique, paleontologique mais avant tout geologique, comparable a ceux qui 
servent a determiner les periodes d’un Paleolithique inferieur et supe- 
rieur, ne permet au contraire d’y distinguer une troisieme « dite » moyenne. 
En effet, si Ton est d’accord pour faire concorder l’avenement des temps 
quaternaires en Europe — le Pleistocene inferieur des geologues ou le 
Paleolithique inferieur des prehistoriens — avec le developpement des 
grands glaciers et d’en faire coincider la fin — le Pleistocene superieur ou 
le Paleolithique superieur — avec leur retrait, il est autrement difficile, 
sinon impossible, d’isoler dans cette succession, au point de vue archeolo- 
gique, une p6riode ou une phase moyenne. 

Aussi commode que soit le terme de Paleolithique moyen, qui s’applique 
par definition k une periode intermediate, il ne reste pas moins vrai qu’il 
est equivoque. Dans la subdivision telle qu’elle est entendue aujourd’hui, 
il est pour ainsi dire impossible de definir les limites de cette phase de tran- 
sition par rapport au Paleolithique inffcrieur, d’une part, et au Pateoli- 
thique superieur, d’autre part. Il est du reste facile de constater chez les 
auteurs des hesitations, pour ne pas dire des contradictions, dans l’emploi 
du terme de Paleolithique moyen. 

Ceci dit, il est comprehensible que Ton se soit elevd, et pour cause, contre 
le maintien de cette subdivision, pour proposer de n’en conserver que deux : 
celle d’un Paleolithique inferieur et celle d’un Paleolithique superieur ( 2 ) ; 
personnellement, je me rallie & cette maniere de voir. 

Dans cette classification, le Paleolithique inferieur comprend toutes 
les industries k bifaces ou a eclats, depuis les plus anciennes, datant du 
debut des temps quaternaires, jusqu’a celles qui sont contemporaines de la 
derniere glaciation (Wiirm). En bref, cette premiere periode se cl6t en 
Europe occidentale, selon les regions, soit avec le Levalloisien final (VII), 
soit avec le Mousterien classique (ou des grottes). Le Paleolithique sup6- 
rieur, par contre, groupe les industries a lames et h lamelles, caracteristi- 
ques de la phase post-glaciaire, phase a laquelle les glaciers wiirmiens 
s’etaient sensiblement retires dans leurs limites actuelles. 

Les faits que je viens de resumer n’ont trait qu’a l’Europe. Dans les 
regions nord-africaines, les glaciations trouvent leur corollaire dans autant 
de phases pluviales. Dans ces vastes regions, note M. Dalloni, « les profondes 
perturbations climatiques occasionnees » par le developpement des glaciers 
dans l’hemisphere nord se « sont traduites par l’instauration d’un regime de 
precipitations intenses dont temoignent le creusement, puis le remblaie- 

(1) H. Breuil, Les industries d Mats du PaUolilhique ancien : 1. Le Clactonien, • Prthistoire •, t. I«', 
1932, pp. 125-131. 

(2) R. Neuville, Le Prihistorique de Palestine, • Revue biblique i, 1934, p. 2 (du tirage ii part), note 2. 
— J. Blanchard, L’llypothise du displacement des poles et la chronologic du Qualernaire, Paris, 1942, p. 15. 
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ment des vallees, sur une echelle tout a fait comparable a celle des regions 
europeennes (*) ». 

En Afrique du Nord, le Paleolithique inferieur comprend, par conse- 
quent, les industries les plus anciennes, a commencer, selon Ies pays, par le 
Clactonien ou le Clacto-Abbevillien ou 1’Abbevillien, pour se terminer avec 
celle — le Mousterien typique — contemporaine du dernier (ou qua- 
trieme) pluvial. Dans le Paleolithique superieur se classent au contraire 
les industries d’un Mousterien final a evolution particuliere — l’Aterien — 
et, dans le Sud tunisien et le Sud constantinois seulement, celles d’un 
Capsien ancien et d’un Capsien moyen ou classique, synchroniques de la 
periode post-pluviale. 

Le Capsien superieur, par contre, ainsi que son facies lateral, l’lbero- 
Maurusien (« Oranien »), datent chronologiquement et archeologiquement 
de la phase de transition ou Mesolithique. 

De cette subdivision il apparait immediatement que le Paleolithique 
inferieur represente, tant en Europe qu’en Afrique du Nord, une periode 
autrement longue que celle correspondant au Paleolithique superieur. La 
periode ancienne, encadree — selon les continents — soit par la premiere 
et la derniere glaciation, soit par le premier et le dernier Pluvial, a en effet 
vu, outre le developpement de ces evenements d’ordre physique et geolo- 
gique, Involution lente mais progressive de l’Homme paleolithique et de 
ses industries successives. Dans 1’ echelle chronologique des temps quater- 
naires, cette premiere phase de la prehistoire de l’Homme, dont il est 
impossible — malgre bien des essais ( 2 ) — d’evaluer la duree, porte neces- 
sairement sur des centaines de milliers d’annees. Par rapport a cette periode 
d’une duree immense, celle du Paleolithique superieur, caracterisee 
anthropologiquement par la presence de l’Homo sapiens fossilis, le 
Neanthropus des auteurs anglais, fut bien breve. Pour l’Europe occiden- 
tale, on l’estime a quelque 15 a 20.000 ans. 

Il resulte de ce qui precede qu'il existe une disproportion chronologique 
enorme entre les deux grandes phases evolutives du Paleolithique, sans 
qu’il soit necessaire pour cela d’y introduire, selon une formule aujourd’hui 
perimee, une troisieme subdivision : celle d’un Paleolithique moyen. 
L’extreme duree de la premiere de ces deux phases fait, au contraire, res- 
sortir avec force, selon une remarque judicieuse de l’abbe Breuil, « l’ascen- 
sion extraordinairement lente de l’Humanite ( 3 ) ». 

f Armand Ruhlmann, 

(1) M. Dalloni, Notes sur la classification du Pliocine superieur et du Quaternaire de VAlgirie, « Bull, 
de la Soc. de geographic et d’arch£ologie de la province d’Oran •, t. LXI, 1940, p. 10. 

(2) Parmi les essais les plus rtcents, je ne cite que : Lecomte du Nouy, L’avenir de I'espril, Paris, 1941, 
pp. 39-78. — R. Fuhon, La Paltogiographie, Paris, 1941, pp. 68-77. — J. Blanchabd, op. cit., 1942. — 
M. Boule et H. V. Valeois, Les Hommes fossiles, Paris, 1946 (3« 4d.), pp. 58 et 59. 

(3) H. Breuil, La Prehistoire. Le^on d’ouverture de la chaire de prehistoire au College de France, 
■ Revue des cours et conferences », 1929 (reimpression 1937), p. 20 (du tirage a part). 





LA PROCESSION DES CIERGES A SALE 


Tous ceux qui ont connu et estime le regrette V. Loubignac n’auront 
pas manque, en lisant sa remarquable etude sur la procession des cierges 
a Sale parue dans « Hesperis », tome XXXIII, l er -2 e trim. 1946, d’eprouver 
quelque melancolie a penser que ce travail a vu le jour apres la mort pre- 
maturee de son auteur. 

L’origine de cette ceremonie avait particulierement intrigue Loubignac 
qui, sur la foi de la tradition saletine, avait admis son origine turque, a la 
fin du xvi e siecle. Or un document qui eclaire cette question a echappe aux 
recherches du consciencieux erudit. II est tres possible que le sultan saadien 
Abu l-'Abbas Ahmad al-Mansur ad-Dahabl, tenant a rehausser l’eclat de 
la fete du Mulad, ait cree un ceremonial particulier consistant en une 
procession telle qu’elle a encore lieu a Sale, et Loubignac a souligne que les 
Saletins consideraient cette ceremonie comme la ffite des enfants. 

Or voici ce qu’a ecrit Jean Leon l’Africain dans sa description de Fes, 
ville oil il a ete eleve et qu’il a quittee au mois d’aodt 1515 : 

« Les enfants ont egalement une f6te le jour de la naissance de Mahomet. 
Leurs peres sont obliges d’envoyer un cierge a 1’ecole. Aussi chaque enfant 
y apporte-t-il le sien. II y a des enfants qui portent un cierge de trente 
livres (la livre de dix-huit onces, le rati, pesait probablement a cette epoque 
508 gr. §0), d’autres plus, d’autres moins, suivant leurs ressources. Ces 
cierges sont beaux, bien ornes et garnis, tout a l’entour, de nombreux 
fruits de cire. On les allume A la pointe de l’aube et on les eteint au lever 
du soleil. Le maitre a coutume de faire venir quelques chanteurs qui 
chantent les louanges de Mahomet. Aussitfit que le soleil parait, la cere- 
monie est terminee. C’est la le meilleur revenu des maitres d’ecole. Quelque- 
fois, en effet, ils vendent pour cent ducats de cire (dans les 1217 ou 1327 fr.- 
or), parfois plus, suivant le nombre de leurs eleves. Personne ne paie de 
loyer pour ces ecoles, car elles sont fondees avec les aumones donnees par 
des testateurs pour le repos de leur ame. Les fruits et les fleurs de ces 
cierges servent de cadeaux pour les enfants et pour les chanteurs (’) ». 

A. Epaulard. 

(1) Traduction dn texte italien public par Ramusio in Pelle Navigazioni e Viaggi, Venise, 1550. 



LES PURIM DE TANGER 


On sait que le nom de « Purim » est donne dans la Bible a la fete institute 
le 14 du mois d’Adar (*) pour commemorer l’annulation du massacre 
general des Juifs qui devait avoir lieu a cette date dans toutes les provinces 
du vaste empire perse. Le roi Assuerus s’etait laisse influencer par son vizir 
Haman pour ordonner l’extermination de tous les Juifs vivant dans ses 
domaines, mais l’intervention de la belle et gracieuse reine Esther en faveur 
de ses coreligionnaires sauva la situation et suscita la colere du roi contre 
les persecuteurs. C’est ce revirement providentiel qu’exprime dans la langue 
hebrai'que le terme purim, plur. de pur, dont le sens est « changement de 
sort ( 2 ) ». 

Cette f6te, religieusement observee partout, a servi de modele pour ins- 
pirer des commemorations similaires d’ordre local chaque fois qu’une com- 
munaute a pu sortir indemne d’une menace quelconque determination 
au cours de son histoire. 

La reaction qui se produit dans la mentalite et les sentiments des Juifs 
en de telles circonstances tragiques est partout la meme. Suivant une 
vieille tradition, la generation sauvee miraculeusement de sa perte ne peut 
se contenter de fSter sa propre liberation, mais tient a leguer a la posterity 
sa foi et sa confiance inebranlable dans la providence divine, qui ne manque 
jamais de se manifester aux moments les plus critiques, quand tout espoir 
semblait perdu. 

C’est ainsi que nous avons vu eclore, a differentes epoques des pu- 
rim locaux en rapport etroit avec des episodes de l’histoire d’un pays, 
d’une ville ou meme d’une famille ( 3 ). 

L’institution d’un nouveau purim et la fa?on de le celebrer sont calquees 
sur le modele du Purim national biblique ( 4 ). 

En general, on consigne sur une meghillah (rouleau de parchemin) le 


(1) Livre d’Esther, IX. 17-32. 

(2) D’oii le verbe V2 D hephir « annuler, frustrer, causer une mutation ». (En r£alit§, c’est une pseudo- 
gtymologie ; pur signilierait, d'apres le texte biblique (Esther, III, 7), .sorts > ; le mot est peut-Stre iranien). 

(3) Voir une liste de purim assez complete dans Jewish enci/clopedia, vol. X, p. 2. 

(4) Livre d' Esther, IX, 20, 23, 26-28. 


HESPERIS. _ T. XXXV. __ 1 /2-1948. 
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recit de l’evenement, suivi de louanges a Dieu et d’actions de graces. A 
chaque anniversaire, on lit a la synagogue cette meghillah, on chante 
ensuite des louanges et des psaumes de circonstance. on fait l’aumone, 
on echange des cadeaux entre parents et amis, et parfois on s’abstient 
meme de tout travail. 

La Communaute de Tanger celebre, elle aussi, deux purim qui lui sont 
particuliers : le Purim Sebastiano ou Purim de los Cristianos ( x ) et le Purim 
de las Bombas ( 1 2 ). 


PURIM SEBASTIANO OU PURTM DE LOS CRISTIANOS 

t 

Cette f6te, connue aussi sous le nom de Purim Edom, celebree annuel- 
lement le l er du mois d’eloul, fut institute pour commemorer la victoire 
remportSe par le sultan du Maroc, Moulay 'Abd el-Malek, sur Don Sebas- 
tien, roi de Portugal, a la bataille des Trois Rois, sur l’oued El-M’khazen, 
pres d’el-Qsar el-Keblr, le 4 aout 1578. 

On sait que cette expedition, organisee et commandee en personne par 
Don Sebastien, avait pris les proportions d’une vraie croisade et qu'elle 
avait groupe de nombreuses forces accourues de toutes parts pour aider 
le Portugal a sauver le prestige de la Chretiente en Afrique ( 3 ). Un millier 
de navires ayant ete dquipes, cette armada avait ancre dans la baie de 
Tanger le 7 juillet 1578. Les rangs portugais avaient ete grossis par les 
troupes de Moulay M’hammed, neveu du Sultan et pretendant au trdne 
du Maroc, qui s’etait rendu precedemment a Lisbonne pour concerter une 
alliance avec Don Sebastien et le decider a cette fatale entreprise. 

Quant aux Juifs de Tanger et du Nord du Maroc, les expulsions d’Es- 
pagne et du Portugal et les cruautes qu’ avaient endurees leurs congeneres 
refugies chez les Portugais d’Arzila etaient des souvenirs encore vivants 
pour eux ; des cris de detresse parvenaient journellement a leurs oreilles, 
venant de leurs freres convertis demeures aux prises avec 1’ Inquisition 
de l’autre c6te du detroit. Enfin, la resolution affirmee par Don Sebastien 
de passer au fil de l’ep6e s’il avait la victoire tous ceux qui, parmi eux. 


(1) PQrlm des Chretiens. 

(2) Purim des Bombes. 

(3) Dans cette arm£e figuraient notamment : 700 Italiens des troupes du pape Grggoire XIII, sous les 
ordres de 1’ Anglais Thomas Stukeley, qui se rendaient en Irlande pour participer a une rebellion et qui, se 
trouvant de passage & Lisbonne, revurent l’ordre de renforcer l’exp6dition portugaise sur Tanger ; 3.000 Al- 
lemands envoyis par Guillaume de Nassau, Prince d'Orange ; 1.000 Espagnols ; 1.300 chevaliers divers et 
12.000 a 13.000 Portugais (Fr. Manuel P. Castellanos, Historia de Marruecos, 2* partie, ch. XIII ; Bud- 
gett Meakin, The Moorish Empire, p. 123). 
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refuseraient d’accepter le bapleme, n’etait pas de nature a tranquilliser 
leurs ames. Pleins d’inquietude et de desespoir, ils jeunerent et firent des 
prieres rogatoires dans leurs synagogues pour implorer la clemence divine. 

La defaite complete de Don Sebastien et de son allie Moulay M’hammed, 
qui s’etait deja signale par des persecussions pendant son regne ephemere 
a Marrakech, quelques annees auparavant, leva la menace qui pesait sill- 
ies Juifs du Maroc et fit deborder les cceurs de joie. Pour perpetuer un 
evenement si heureux, qui passait aux yeux de tous pour miraculeux, on 
instaura un purTm special qui se celebre encore a Tanger ( J ). 

L’histoire de la bataille des Trois Rois, ou perit Sebastien, et les per- 
secutions des Juifs au Maroc qui la precederent est brievement racontee 
par un illustre contemporain, le savant grand rabbin de Fes, Rabbi Samuel 
Ben Sa’adiah Ibn Danan. Voici la traduction de son recit, tel qu’il figure 
aux pages 12 v° et 13 r° du Siddur ahabat ha-kadmonlm, rituel de prieres 
de la synagogue des Tochablm ( 2 ) de Fes (ed. Jerusalem, 5649 [1889 
J.-C.] : 

« L’annee de la creation La Iranquillite soit dans tes palais ( 3 ) [5336], il 
s’est accompli sur nous, a cause de nos p£ches, [ la prophetie ( 4 )] J’etais 
tranquille et il m’a ecrase ( 5 ). 

Moulay 'Abd el-Malek — que Sa Majeste soit exaltee ! — vint des 
province^ algeriennes avec une armee peu nombreuse comprenant un 
contingent de Turcs. Moulay M’hammed ben *Abd Allah le combattit et, 
bien que son armee fut tres nombreuse et qu’elle s’elev^t a environ cent 
mille guerriers (®), il fut vaincu par Moulay 'Abd el-Malek. Loue soit 
Celui k qui tout est revele et qui transmue toutes les causes, car il arriva 
qu’un des generaux de l’armee de Moulay M’hammed se r^volta contre lui. 
Il etait un des chefs de l’armee des Andalous et s’appelait Eddeghal ( 7 ). 
Que l’impie soit extermine ! 

A la suite de cela, le roi Moulay M’hammed s’enfuit les reins casses et 
tremblant, le deuxieme soir de Pesah ( 8 ) et nous rest&mes comme des brebis 



(7) Il S 1 ; 

(8) I-a ] 
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sans berger. Puis, Moula y 'Abd el-Malek lit son entree dans la ville (’) et 
Moulay M’hammed s’enfuit a Marrakech. Les communautes ( a ) de Fes 
avec leur nagul ( 3 ) Abraham Rute, eurent a paver alors un impot d’environ 
cent quarante mille oqeya « onces », et le tribut pesa lourdement sur les 
communautes. 

Apres cela, Moulay 'Abd el-Malek s’en alia a Marrakech. En chemin, il 
eut a livrer une grande bataille a Moulay M’hammed aux environs de Sale 
oil il perdit un nombre considerable de ses soldats et de ses generaux. 
Moulay 'Abd el-Malek fit son entree a Marrakech en grande pompe. Il 
envoya aux rabbins, afin que cette somme fut remboursee a la communaute, 
soixante mille oqeyat prelevees sur la somme que cette derniere lui avait 
versee auparavant ; le remboursement fut fait. Cela eut lieu sous la direc- 
tion du nagld Rabbi Joseph al-Mosni. 

Ensuite la nouvelle parvint au roi que Moulay M’hammed sautait par- 
dessus les montagnes pour venir de nouveau lui faire la guerre. Il (le roi 
'Abd el-Malek) partit dans une autre direction et aussitot apres, Moulay 
M’hammed arriva dans la ville de Marrakech et commit toutes sortes de 
vengeances sur les Juifs et sur les rouleaux de la Loi. Puisse Dieu les venger ! 
Et c’est grace k la grande misericorde divine que les ennemis ne pene- 
trerent pas dans la qasba et ne nous exterminerent pas tous, car peu s’en 
fallut qu’il ne restat rien des derniers survivants. Et on nous ecrivit de 
Marrakech que les persecutions qui avaient ete ordonnees pour une duree 
de onze jours ne durerent que dix jours, que cela se passa au mois d’Adar 
et que la communaute, qui comptait soixante mille ames, fut aneantie 
quand Moulay M’hammed se fut rendu maitre de la ville. Lorsque nous 
apprimes ici ces nouvelles, a la veille d ePesah, tous les coeurs fondirent et 
les mains s’affaiblirent. Les rabbins publierent l’ordre aux communautes 
de s’ abstenir de preparer des gateaux au miel ou des mets au riz ( 1 2 3 4 ). Et je 
me souviens d’avoir vu feu mon pere, mon seigneur et maitre — que le 
souvenir du juste soit une benediction ! — pleurer et faire pleurer (les 
autres) le soir de Pesah, comme a la veille du 9 Ab ( 5 ), sur le desastre qui 
avait devaste la ville de Marrakech. Aussitot la Paque terminee, les rabbins 
ordonnerent un jeune et lurent de nombreuses lamentations. 

Et dans cette meme annee plusieurs autres communautes souffrirent 
egalement de nombreuses tribulations de la part de Moulay M’hammed. 

(1) De Fi-s. 

(2) A 1'es il y avait deux communautes : cellc des Tochabim et cede des Meghorachim (v. supra, note 1). 

(3) « Prince, chef », titre que portait le sih l-tluid, delegue juif du Makhzen aupres des autoritis commu- 
nales et rabbiniques, principalement charge d'encaisscr le tribut ; c’est une sorte de maire du melliih. 

(4) En signe de deuil. A noter que le riz, a lYpoque, constituait un mets de luxe. 

(5) Jour de deuil et de jeflne, anniversaire de la destruction du Temple de Jerusalem et de la perte de 
la patrie et de la nationalite juives. 
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Apres cela, dans l’annee 5338 [1578 J.-C.], le l er du mois de kislev, Mou- 
lay M’hammed ci-dessus mentionne fut de passage [en notre ville] un 
samedi, et Dieu — beni soit-Il ! — • nous sauva de ses mains. II parcourut une 
contree apres l’autre et poursuivit ses efforts jusqu’a ce qu’il lui fut possible 
d’atteindre la ville de Lisbonne, la capitale, et de gagner Edom ( x ) par ses 
suggestions afin de le decider a venir guerroyer avec lui contre Moulay 
'Abd el-Malek. Moulay 'Abd el-Mfdek sortit alors de Marrakech avec une 
grande armee et on proclama 1’ordre [de mobilisation} dans tous les districts 
de l’Empire pour aller tirer vengeance d’Edom. Et la guerre atteignit son 
point culminant pres d’el-Qsar, sur les bords deToued el-M’khazen. Et . 
malgre la mort de Moulay 'Abd el-Malek, dont la cause ne nous est pas 
connue, il advint qu’une partie de ses serviteurs la tinrent secrete et pro- 
clamerent qu’il vivait toujours. 

Dans cette journee, trois rois perdirent la vie : Moulay 'Abd el-Malek, 
qu’on transporta ici, oil il fut enterre ; Moulay M’hammed, a qui l’ont fit 
l’outrage d’ecorcher [son cadavre] et de bourrer sa peau de paille pour la 
montrer dans toutes les parties du Maroc, en pretendant qu’il etait encore 
vivant ; enfin Sebastien, roi de Lisbonne, des mains duquel Dieu — beni 
soit-Il ! — nous sauva. Cette bataille atteignit son apogee dans l’annee 
5338 [1578 J.-C.], le second jour de la neomenie du mois d’eloul [soit le 
l er eloul]. 

Et a cause de ce qui precede, les rabbins s’assemblerent et accepterent 
pour eux et leur descendance d’instituer un purlm et de faire des dons aux 
pauvres, depuis ce temps jusqu’a la venue du Messie notre Redempteur. 
Puisse-t-il vite se reveler, a notre epoque meme. Amen, et que telle soit la 
volonte divine ! » 

Depuis qu’il a ete institue, ce purlm a ete regulierement celebre par les 
Juifs de Tanger, le l er eloul, date a laquelle eut lieu la bataille des Trois Rois. 

Dans les synagogues de la ville, le jour de cet anniversaire, on chante des 
louanges et des Psaumes de eirconstanee, et on lit une meghillah dont nous 
allons traduire la plus grande partie, eelle qui fait le recit de cet evenement : 

« Rouleau pour le deuxieme jour de la neomenie du mois d’eloul de l’an- 
nee II a envoye la delivrance d son peuple [5338] ( 1 2 ). 

Un grand miracle s’est produit au benefice des Juifs qui habitaient les 
diverses contrees du Maroc. La grandeur de ce miracle vient de ce que le 
roi de Portugal, dont le nom etait Sebastien — que son nom et sa memoire 
soient effaces ! — arriva plein d’arrogance, apres de sournoises machina- 


(1) Le nom d’Kdom (Idumec) fut employe pour designer d’abord les llomains, puis par extension 
toute la Chretiente. 

(2) La date est donnfe par le mot * il a envove « ecrit en gros caracteres, dont la valeur nurne- 

rique est 338, soit l’annfe 3338 [1578 J.-C.]. 
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tions, et pretendit conquerir le territoire du Maroc. II avait rassemble a 
cet effet une grande armee, une foule nombreuse comine le sable de la mer, 
des chevaux et des cavaliers equipes avec des fusees ( 1 ), tous armes d’epees 
aiguisees et entraines a la guerre, des archers et des lanciers, ainsi que des 
armements de toute sorte. 

Avec toute cette armee, il parcourut les routes de la mer dans des navires 
et de grands vaisseaux pareils aux flottes de Kittim ( 2 ) et il aborda a Tanger 
— que Dieu la protege ! Et quand il eut debarque dans la dite ville de 
Tanger, il y disposa son armee entiere comprenant de nombreux generaux 
et des nobles venus avec lui des contrees lointaines ; c’etait une grande 
multitude qui couvrait la surface de la terre. De la, il repartit avec toute 
son armee pour conquerir la premiere ville qui se trouvait sur son chemin 
et qui est el-Qsar el-Kabir ; les etendards etaient deployes, les chevaux 
galopaient et les chars cahotaient dans une melee de chants et de cris de 
joie. 

Et il advint que le deuxieme jour de la neomenie du mois d’eloul (le 
l er eloul), il campa avec toute son armee pour engager la bataille avec le 
roi du Maroc, qui venait combattre contre lui pour liberer son pays de son 
emprise. Et alors, ce fut un moment d’angoisse pour Jacob (les Israelites), 
parce que le mechant avait, d’un coeur superbe, fait le voeu dans la maison 
de son Dieu de bois et de pierre, s’il parvenait a conquerir les villes du 
Maroc, de faire administrer 1’eau baptismale & tous ceux qui s’appelleraient 
du nom d’ Israel, et de faire passer au fil de Tepee tous les recalcitrants. 
Ceci nous fut annonce par deux Juifs convertis de force. Ils etaient venus 
avec ses troupes ; ils nous dirent : « Priez votre Dieu qu’Il ait pitie de 
vous. » — Et nous priames pour nous le Saint, beni soit-Il ! Et il se sou- 
vint de nous ainsi qu'Il nous Tavait promis par l’entremise du Prophete — 
que le salut soit sur lui ! — dans les termes que voici : « Neanmoins, lors- 
qu’ils seront dans le pays de leurs ennemis, je ne les rejetterai point ni 
ne les m^priserai jusqu’a les laisser perir entierement et rendre vaine l'al- 
liance que j’ai faite avec eux, car je suis le Seigneur, leur Dieu ( 3 ). » Et il est 
dit aussi : « Je me souviendrai en leur faveur de l’alliance que J’ai faite 
avec leurs ancetres, que J’ai fait sortir du pays d’Egypte a la vue des 
nations pour etre Moi-m£me le Seigneur, leur Dieu ( 4 ). » 

Et tout a coup, en cette mdme journee, ils se deconcerterent et perdirent 
courage ; leur armee trembla. C’est la qu’ils virent leur fin et qu’ils furent 


(1) Par ce terme, l’aiiteur veut probablement dire « armes a feu ». 

(2) Allusion aux pulssantes escadres de Chypre dans rantkiuite ( Nombres XXIV.24 ; Jir. IX. 10 ; 
Ezich. XXVII. 6). Le nom de Kittim se sernit conserve dans la ville de Citius (Ketion ou Kition, d’apris 
JosfePHE, Ant., I, vi, 1). 

(3) Uoitique, XXVI, 44. 

(4) Ibid., XXVI, 45. 
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extermines dans la terreur ; la tomberent le mechant et tous les chefs de 
ses troupes, et toute cette armee subit la terreur divine. Malgre leur fuite, 
personne ne put se sauver, car ils tomberent tous entre les mains des 
Berberes. 

Louanges a Dieu, beni soit-Il ! Et parce que Dieu fit cette journee, 
egayons-nous et nous rejouissons en elle ( 1 ). Les Juifs, rabbins et notables 
qui vivaient a cette epoque instituerent pour eux et pour leur prosperite, 
ainsi que pour tous ceux qui viendraient se joindre a eux, la commemora- 
tion annuelle de cette journee en faisant l’aumdne aux pauvres, en cele- 
brant un jour de festin et de joie, en fermant les magasins et en s’abstenant 
de tout travail. Et quand Dieu retournera a Sion, Jacob se rejouira et 
Israel sera content. Alors notre bouche se remplira de joie et notre langue 
d’allegresse ( 2 ). » 


La seco'nde partie de cette meghillah ne presente aucun interSt historique. 
Elle commence par une citation biblique (Isaac, LX 1 1 1, 7, 8 et 9) et se 
termine par une serie de louanges et de remerciements a Dieu extraits de 
la Bible. 

Pour finir, nous devons signaler que le purlm en question a 6te etudie un 
peu a la legere par feu Jose de Ezaguy dans 0 minuto vidorioso de Alcacer- 
Quibir (Lisbonne, 1944, p. 73 sq.). Dans le chapitre qu’il consacre au 
debarquement portugais a Tanger, il fait allusion a notre meghillah et en 
donne une interpretation erronee qui s’est attire une mise au point bien 
justifiee, de la part de notre bon ami, Don Francisco Cantera Burgos, le 
docte professeur de l’Universite Centrale de Madrid, directeur de l’Ecole 
d’etudes hebraiques et du Proche-Orient (Consejo superior de investiga- 
ciones cientificas ( 3 )). 


PURlM DE LAS BOMBAS 

II est celebre chaque annee a Tanger, le 21 du mois d’Ab. Voici pourquoi 
il a ete institue : lors du bombardement de la ville par l’escadre fran?aise, 
sous les ordres du prince de Joinville, le 6 aout 1844, aucun dommage ne 
fut subi par la CommunautA Ce purlm a done pour raison d’etre une action 
de graces afin de remercier Dieu que les Juifs de la ville soient sortis indem- 
nes de ce bombardement, et qu’en outre aucun desordre n’en soit results. 

(1) Psaumes, CXVIII, 24. 

(2) Ibid., CXXVII, 2. 

(3) Revue Sifarad, annie V, Madrid, 1945, lasc. I, pp. 219-225, 
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Toutefois il faut signaler qu’a l’occasion de ce bombardement, deux 
incidents se produisirent ; ils sont sans grande importance d’ailleurs, mais 
ils meritent qu’on y fasse allusion parce qu’ils ont ete conserves par la 
tradition locale. 

Cette tradition rapporte comment deux personnages bien connus echap- 
perent miraculeusement a la mort. L’un, David Azancot, drogman du 
Consulat de France, qui avait pris part aux discussions entre le represen- 
tant de la France et les autorites cherifiennes, et sur lequel ces dernieres 
fondaient leurs espoirs pour regler l’incident ; l’autre est le rabbin Messod 
Cohen, fondateur de la synagogue qui porte encore son nom et horloger 
attitre des mosquees de la ville (’). 

Lorsque les pourparlers prirent fin par la rupture des relations entre la 
France et le Maroc, David Azancot avait re?u la mission de se rendre a 
Cadix pour assurer le ravitaillement de l’escadre frangaise ( 2 ). II se sauva 
brusquement des mains des douaniers marocains, lesquels avaient re?u 
l’ordre d’empecher son depart, et il put gagner une chaloupe qui le conduisit 
k bord du vaisseau amiral. Lh, il s’etendit, recru, sur une chaise longue, sur 
le pont du navire et, vaincu par le sommeil, il vit en r6ve l’apparition d’un 
saint venere a Tanger, rabbi Messod Buzaglo, qui lui disait : « David, leve- 
toi ! » Reveille en sursaut, il vit devant lui un officier d’ordonnance de 
r amiral qui venait lui dire gentiment : Monseigneur vous demande. » 
David se precipita hors de son siege pour se rendre aupres du prince de 
Joinville. A peine venait-il de quitter sa place qu’un boulet, lance par la 
batterie du port, vint mettre en pieces la chaise qu’il avait occupee ( 3 ). 

Quant au Rabbin Messod Cohen, on raconte qu’au moment de fermer 
les volets de sa chambre, un projectile, rasant les murs de pres, lui emporta 
juste deux doigts d’une main. 

A part ces deux incidents, que le peuple tint pour miraculeux, personne 
n’a laisse a Tanger d’autre recit ecrit sur le bombardement de 1844 : il n’y 
a done comme document que la meghillah qu’on lit dans les synagogues 
de la ville le jour du Purlm de las Bombas ; cette lecture est suivie des 
louanges et psaumes de circonstances. Ce document reflete la grande inquie- 
tude oix se trouvaient les habitants de la ville et particulierement les mem- 
bres de la communaute juive devant les dangers qui les mena?aient. Voici 
la traduction de la premiere partie, celle qui interesse notre sujet : 

(1) Dans le temps, il n’y avait pas d’horloger mnsulman dans la ville et malgre leur intransigeance, 
les Musulmnns devaient se rt'signer a admettre la presence de Rabbi Messod dans les mosqudes chaque fois 

(2) Ses descendants ont continue a ctre les lonrnisseurs officiels de la marine de guerre franyaise h Tanger 
jusqu’a ces derniferes annies. 

(3) Voir le rrScit d«ai!16 de cet incident et les services rendus a la France par la famille Azancot dans 
l’ouvrage de mon cher et regrets pere, Isaac I.MUino, Mimorias de un vieio Tamjerino, Madrid, 1935, 
pp. 97-108, 
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« Rouleau pour le 21 e jour d’ab, mois de misericorde de l’annee Bien-etre 
certain pour Israel ( J ) de la creation. 

« Des miracles et des merveilles furent accomplis en notre faveur par 
le Seigneur Dieu, notre Secours et notre Bouclier, le bien Certain ( 1 2 ) d’ab, 
mois de misericorde. Son nom etant Menahem ( 3 ), il nous servira de 
consolation. 

» Nous vous rapporterons la puissance du miracle dont je me souviens. 
Dans ce temps et dans ce moment, il arriva que des rois se reunirent ( 4 ) : 
le roi de France et notre grand Seigneur, notre souverain, se presentment 
en justice au sujet d’un differend. 

» Et il advint que le 7 e jour du mois precite, pendant que nous etions 
tranquilles et en securite chacun sous sa vigne, voici que, pres du rivage 
et dans le port, de grands navires et de grandes fregates nous cernerent et 
nous entourerent en nombre considerable, expedies par le roi de France 
pour nous assieger dans notre camp. 

» Et la journee du 11, je l’appellerai jour cruel, jour defurie etjour de dis- 
pute. En ce jour, nous apprimes la nouvelle que pour cette racme journee la 
bataille avait ete organisee contre nous. Nos coeurs fondirent et, pareils a 
la femme enceinte qui approche de sa delivrance, nous fumes pleins de 
souffrance. Nous clamames devant l’Eternel, Dieu de nos anc£tres : « 0 
Seigneur, notre Dieu, il nous suffit de porter le deuil de notre Sanctuaire 
detruit ; que ce [nouveau malheur] ne soit pour nous que chancellement, 
achoppement et rappel de notre iniquite. » Notre force s’affaiblit et, dans 
notre attente, la torpeur s’empara de nous; « c’est la que nous nous assimes 
et aussi que nous pleurames ( 5 ) ». Comme des poissons dans un filet, [ainsi] 
nous fumes attrapes. Nous ne savions pas si nous devions fuir pour sauver 
nos vies ou si nous devions rester a notre place. Comme celui qui s’endort 
au sein de la mer, [tels] nous fumes en nous couchant et comme le naufrage 
dans la furie des vagues, [ tels] en nous reveillant. Notre ame fut en ddsarroi 
et l’esprit faillit nous quitter. Jusqu’au 21 e jour du mois, nous ne sdmes it 
quoi nous en tenir sur les intentions de la flotte. En plein jour, nous levames 
les yeux et vimes qu’elle prenait ses dispositions pour nous combattre ( 6 ). 
Notre coeur faiblit et nous perdimes la tete : nous nous voyions comme des 
brebis pretes au sacrifice. Et nous nous disions : « Notre espoir est perdu, 
nous sommes condamnes. » A peine achevions-nous de dire ces mots que 
nous entendimes le fracas d’une grande secousse, un tremblement, des 

(1) Cc chronogramme donne la date de 5604 [1844 .l.-C.J. 

(2) La valeur numfrique de ce mot donne la date du 21 ab [6 aoilt]. 

(3) I. c. « consolation ». 

(4) Par * se reimirent » il faut entendre . discuterent 

(5) Cf. Psaume, CXXXVI1, 1. 

(6) L'escadrc ouvrit le feu vers 8 heures du matin et le bombardement dura pri-s de trois heures. 
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detonations et le bruit terrible [que faisaient] de grandes pierres [projetees 
par] des creusets de fer ( x ) et appelees bombas. Tout cela se passait derriere 
nos murs et, pareilles a 1’ effervescence d’une chaudiere, des fusees, des 
fleches et la mort montaient sur nos fenetres. Et nous tous ensemble, nos 
femmes et nos enfants, nous nous considerames comme des betes. Parmi 
nous, il y avait des gens qui voulaient fuir pour se sauver ; mais ceux qui 
parvenaient a echapper d’un piege tombaient dans un autre plus dangereux 
encore, entre les mains des Arabes qui habitent notre ville. D’autres 
couraient d’une cour a l’autre, d’un coin a un autre coin, criant, pleurant 
et se lamentant. Les hauts cris des enfants et des nourrissons s’eleverent 
devant le Seigneur notre Dieu. O notre Dieu, qui va s’apitoyer sur notre 
honte ? Devrons-nous perir d’une mort sans gloire, nous et notre pays ? 
Et nous fumes impuissants comme le sont les sauterelles devant les cris de 
la foule. En une minute, nous subimes quarante coups, et si cela avait dure 
vingt-quatre heures, nous aurions pu 6tre assimiles a Sodome et Gomorrhe, 
qui furent d£truites en un instant, juste le temps de se courber pour faire 
une reverence. Et tout le peuple ecouta le tonnerre et vit les eclairs [des 
detonations], et le feu se repandit sur la terre de notre patrie. Dans notre 
camp, tous soupiraient et se lamentaient devant tant de tribulations, car 
ils croyaient k une mort certaine. 

» Apres midi, la misericorde et la pitie divines augmenterent et notre 
priere fut exaucee par Dieu. II se leva du Tr6ne de la rigueur pour s’asseoir 
sur le Tr&ne de la misericorde et s’apitoyer sur nos restes. Les pluies de la 
fureur tarirent et les grosses pierres cesserent de tomber ; le tonnerre cessa 
de gronder completement, comme si rien n’etait arrive. 

» Louanges a Dieu, notre Redempteur qui accroit Sa bonte pour nous, 
leseulqui opere de grands miracles. Nous n’avons pas assez de mots pour 
remercier le Seigneur de nous avoir proteges contre les bombes qui pas- 
saient au-dessus de nos tfetes et qui tombaient m&me devant nous. Grace k 
Dieu, beni soit-Il, personne ne fut atteint, le filet se dechira et nous fumes 
sauves. Et Dieu disposa favorablement les Arabes qui nous entouraient, et 
ils ne nous causerent pas le moindre mal. Hommes de notre generation, 
considerez comme fut opere le miracle avec toutes ses consequences. Beni 
soit notre Dieu I 

»Et parce que Dieu fit cette journee, egayons-nous et rejouissons-nous 
en elle ( 1 2 ) avec la joie qui est due a un mois dans lequel la tristesse fut 
changee en allegresse. Nous devons done louer, glorifier et exalter Celui 
qui fit pour nous tous ces miracles, car « l’Eternel a fait de grandes choses 
pour nous ( 3 ) ». Et nous nous souviendrons de cette journee tous les ans 

(1) I. e. leg canons. 

(2) Psaumes, CXVIII, 24. 

(3) Psaumes, CXXVI, 3. 
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pour la celebrer comme jour de festin et de joie, pour nous et nos descen- 
dants, afin que tous fassent des dons en faveur des necessiteux, chacun 
d’apres ses [moyens, dons destines a etre] distribues aux pauvres. Qu’il 
est beau le [sort qui est notre] partage ! Nous appartenons a notre Dieu 
et c’est vers Lui que nos yeux se dirigent. Qu’il fasse un signe heureux a 
notre adresse afin de rassembler nos disperses et pour elever notre eten- 
dard ! Que le Redempteur vienne a Sion bien vite, en nos jours memes ! 
Amen ! » 


La deuxieme partie de cette meghillah, qui commence avec le 7 e verset 
du chapitre LXIII du Livre d’Isaie, comprend une serie de louanges et de 
remerciements a Dieu extraits des Psaumes et d’autres livres de la Bible. 

A Tanger, toutes les synagogues possedent un phylactere de parchemin 
sur lequel sont ecrites ces deux meghilla- s. Chacune d’elles est done lue le 
jour du purim qui lui correspond. L’officiant doit faire la lecture en public, 
pendant la priere du matin. II n’est pas rare de trouver des copies de ces 
meghilla- s chez les vieilles families de la ville. 

Tanger, novembre 1947. 


A. I. Laredo, 



BAQUATES ET BARG A WAT A 


On a depuis longtemps rapproche du nom des Baquates antiques, signa- 
les en Berberie par les auteurs et les inscriptions ( 1 2 ), celui des Bargawata 
du haut Moyen Age, population berbere qui occupait la region marocaine 
des Chaouia et que mentionnent plusieurs auteurs arabes ( a ). On ne savait 
guere oil placer les Baquates, et ce rapprochement, suggere par de Slane 
dans sa traduction d’Ibn Haldun ( 3 ), affirme six ans plus tard par Vivien 
de Saint-Martin ( 4 ), ne pouvait prendre toute sa valeur qu’apres de nou- 
velles decouvertes epigraphiques. A partir de 1910, on. a trouve a Volubilis, 
done un peu au nord-est du pays des Bargawata, une serie descriptions ( 5 ) 
attestant le voisinage des Baquates. Aussi M. Carcopino, dans son etude 
sur le Maroc romain ( 6 ), accepte-t-il de rattacher les Bargawata aux Baqua- 
tes, qu’il situe « dans le Moyen-Atlas et sur les plateaux annexes ». L’ono- 
mastique n’intervient plus dans la suite de sa demonstration. La « double 
difficulty » A laquelle il s’attaque est d’ordre purement historique. Nous 
voudrions insister sur un troisieme pcobleme, qui releve de la phonetique. 


Les formes Baquates et Bargawata, ne sont, Tune en latin, 

l’autre en arabe, que des transcriptions, aggravees d’adaptation morpho- 
logique. Le fait est courant. Ces transcriptions different essentiellement en 
deux points. 

Baquates presente une velaire a element occlusif qu, Bargawata une velaire 
spirante g £. II n’y a pas la d’obstacle serieux au rapprochement des 1 
deux noms. De nombreux exemples montrent que les deux phonemes en 
cause se correspondent frequemment : le q j des mots empruntes a 

(1) 1*adly-Wissowa, II, 2851, ct cf. ci-dcssous n. 5 ct 6. 

(2) Encyclop(die de I'Islam, I, pp. 724-725. 

(3) Ii)N Hai-dun, Histoire des Herberes, trad, dr Slane, 1857, II, p. 125, n. 1. 

(4) Sans raison nouvelle, scmble-t-il: Vivien de Saint Mahtin: Le No rd de I’Afrique dans VAnliquiU, 
1863, p. 408. 

(5) On les trouvera r£unies dans l’etude de M. Carcopino. 

(6) .1. Carcopino, La fin du Maroc romain, dans « M.E.I'.li. », 1040, pp. 387-411, et Le Maroc antique 
(1943), pp. 258-275 et addenda. 
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Parabe se prononce parfois ij en berbere ( ] ) ; a l’interieur meme du berbere, 
y apres aliongement aboutit normalement a qq ( 1 2 ). Four noter la spirarite 
que leur langne ignorait, les Romains ont done pu songer au signe de 
Pocclusive, egalement velaire. M. G. Mercier donne precisement comme un 
de leurs procedes, en pared cas, Pemploi de c ou q ( 3 ). Aujourd’hui encore, 
le <j est souvent note par gh. 

Plus genante est la presence, dans Bargawala, d’un r auquel rien ne 
repond dans Iiaqnales ( 4 ). Si les deux transcriptions recouvrent un meme 
nom, faut-il tenir Pune au moins pour suspecte ? 

Les auteurs arabes ont enleve au nom des Bargawata son aspect ber- 
bere ; on attendrait une forme de type *ib3rgwdten. Mais, quel que fut le 
vocalisme, ils ont du respecter la structure consonantique du mot ( 5 ). Tous 
donnent une forme avec r, supposee aussi par les traditions qui rattachent 
le nom des Bargawata a celui de Bernes ( 6 ) ou au toponyme Bernat ( 7 ). En 
outre, la sensibilite particuliere de Parabe comme du berbere k la valeur 
des consonnes, et Paptitude relative de l’alphabet arabe k noter des pho- 
nemes berberes, ne permettent guere de supposer une erreur aussi grossiere 
que Pintroduction d’un r, dental dans les deux langues, devant le g, velaire 
et tout different. 

Une transcription en alphabet latin ne presente pas, d priori, les memes 
garanties. Pourtant il s’agit ici d’un phoneme qui devait etre assez familier 
a une oreille latine, et dont la notation n’offrait pas de difficulty, puisque 
r latin est dental aussi. M£me en considerant que des nuances le separent 
de r berbere, on comprend mal pourquoi, si le nom de cette population 
comportait un r, aucune trace n’en subsiste dans les nombreuses formes de 
l’ethnique : 

a) Baquates ( 8 ), Bacuates ( 9 10 11 ), BaccuatesQ °) ; cf. la forme grecque Baxoo5-r« ( n ); 

(1) P. de Folcaui.d, Did. abrtge louareg-lranfais, I, 3. 

(2) Kabyle : orir = « broiler » — forme d’habitude : raqq (verbe oh nous retrouvons pr6eis6ment le groupe 
T!!) : A. Basset et .1. Croivet, Cours de Berbere, I, 1937, p. 153. Ntifa : jrors = . egorger » — f. h. : (q) 
(irus : A. Basset, La langne berbere : le verbe, 1929, p. 156. Cf. encore Laocst, Cours de berbire marocain : 
dialectes du Sous, du Haul el de l' Anti-Atlas, p. XIII. 

(3) La langue libgque et la toponymie ancienne de VAfrique du Nord, dans J. Asiatique, t. CCV (juil.- 

sept. 1924), p. 242, avec l’exemple du toponyme Tamacrista, Tamagrista, aujourd’hui Magris ... , ; .. 
Nous n’avons pu controller. ' ‘ 

(4) Cet r ne figure pas dans la transcription Beghouala adoptee par M. Carcopino. Si r, prononce comme 
en francais modernc est assez voisin de g, il n’en va pas de mCme avec un r dental. 

(5) Pour le vocalisme de la forme arabe, cf. De Slane, op. laud., p.125 (• Berghouata ou Bereghwata *)• 

— Al-Bakri, Description de I’Atrique seplentrionale, dd. de Slane, Alger, 2' ed., 1911, p. 134 — 

Ibn Abi Zer ’, Primordia domination is Murabitorum, ed. C.-J. Tornberg, Upsala, 1839, p. 54 

(6) Ibn Abi Zer’, op. laud., tableau final. **** 

(7) Ibn Abi Zer’, op. laud., pp. 34 et 88, Encyclopidie de I’Islam, loc. laud. 

(8) Cf. supra, n. 5. 

(9) Ivl. Honorivs, dans Geogr. Lat. min., pp. 53-54. 

(10) Liber Gener., I, 197, et Chron. Min., p. 107. 

(11) Ptolemi-e, IV, 1, 5. 
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b ) avec une variante a Finitiale, qui n’etonnera pas : Macuaci ( J ) ; 
cf. Maxouaxoi ( 1 2 ) et OuaxouxTai ( 3 4 ) ; 

c) avec un vocalisme qui meriterait peut-Stre Fattention : Bacautes ( J ), 
Baccauates ( 5 ). 

Les deux transcriptions, Farabe et la "latine, paraissent done fideles sur 
ce point. 

Pour les rattacher Fune a l’autre, il faut expliquer autrement l’r de 
Bargawata. La forme avec r etant la plus recente, on voit mal comment 
elle resulterait de Involution phonetique reguliere d’un type Baquates. 
L’hypothese de varietes locales dans le traitement d’un meme phoneme, 
et par suite dans la prononciation d’un m£me nom, serait peut-6tre plus 
fructueuse ( 6 ). Elle surprend cependant, quand il s’agit de populations 
aussi connues que devaient l’&tre les Baquates et les Bargawata. Et il 
faudrait encore admettre, pour les formes antiques comme pour les formes 
medievales, que chaque serie a ete empruntee tout entiere k un mfime 
parler local. Si les deux types coexistaient, pourquoi les Latins auraient-ils 
connu seulement le premier, et les Arabes, seulement le second ? 

On peut aussi considerer qu’il y a hi deux noms, deux peuples differents 
qui se succederent sur un mtoe sol ( 7 ). 


Le probleme subsiste. Jusqu’ici, aucune donnee historique n’impose un 
rapprochement qui n’a pour lui que l’imparfaite ressemblance de deux 
noms. 

Pour le berberisant, et notamment en onomastique, la continuity entre 
l’Afrique antique et la Berberie m6di6vale ou moderne n’a pas F evidence 
qu’on imagine souvent. La linguistique berbere explique encore tres peu, 
mais elle peut et doit marquer les obstacles. Nous n’avons pas tente autre 
chose. 

Lionel Galand, 

// e Congres International de Toponymieet d' Anthroponymie ,) 
Paris, jmllet 1947. 


(1) Excerpta Lot., ap. St Jerome, id. Schoene, I, 187. 

(2) Chron. Pasch.. id. Bonn, pp. 46, 57. La finale est plus surprenante. 

(3) PtoliSmiSe, IV, I, 5. 

(4) Liste de Virone, id. Sceck, XIV, p. 252. 

(5) Itin. Ant. 

(6) Cf. la prononciation de r, « dans le voisinage de 1 », que M. Laoust signale pricisiment Chez cer- 
tnines tribus du Maroc central : E. Laoust, Cours de berbtrc marocain : dialecte du Maroc central, 2' id., 

' 1928, p. XV. Rappelons aussi, malgri leur fantaisie, les ricits qui rapportent le nom de Fis k celui d’un 
personnage appeli Fers, mats ntteint d'un difaut de prononciation ou k celui des Perses, dont r aurait 
disparu « breuitatis causA » : Ibn Abi Zer’, Annales regum Mauritaniae, id. C.-J. Tornberg, Upsala, 1843, 
pp. 24 et 35. 

(7) PtolSmiSe (IV, 5, 12) place en Marmariquc des Baxarat ou Baxatat. 



QUELQUES ASPECTS DE LA NATIONALITY MAROCAJNE 


( Communication faite a VInstitut des Hautes Etudes Marocaines a Rabat, 
le jeudi 23 decembre 1948.) 

I 

M6me dans sa definition juridique, la nationality marocaine se presente 
sous un aspect particulier. Elle est moins le lien abstrait qui unit le sujet a 
FEtat que le lien concret qui l’unit a son souverain. 

Nationality marocaine et souverainete cherifienne sont ainsi deux ele- 
ments particulierement solidaires et, dans la mesure oil cette souverainete 
peut se trouver affectee en ses prerogatives, la nationality s’en trouve 
egalement modifiee, notamment dans ses effets. 

Et cette nationality est moins comprehensive que la nationality fran?aise. 
Elle ne fixe les droits et obligations des sujets ni dans le domaine inter- 
national ni dans celui du droit interne, public ou prive. D’autres elements 
sont pris en consideration, notamment la quality de « zonien '> et la confes- 
sion des interesses. 


II 

Le lien qui unit le sujet marocain k son souverain explique le principe 
de l’allegeance perpetuelle qui regit la nationality marocaine. Le sujet 
marocain ne peut obtenir une nationality etrangere, valable au Maroc, 
que si au pryalable il a obtenu la rupture des liens qui l’unissent a son sou- 
verain. Ce principe est & la fois : 

— une regie de droit interne, — regie qui dycoule des principes coutu- 
miers du droit marocain et d’une lettre cherifienne transmise le 19 fevrier 
1880 aux representants des Puissances a Tanger ; 

— et une regie de droit international, consacrye par l’article 15 de la 
Convention de Madrid du 3 juillet 1880. 

Ce principe s’ applique a tous les Marocains, quelle que soit la nationality 
ytrangere en cause. Toutefois, s’il s’agit d’une nationality d’un pays signa- 
taire de la Convention de Madrid, l’interesse conserve la naturalisation 
acquise sans l’agryment du Makhzen, malgre son retour au Maroc, durant 



un laps de temps egal a celui qui lui a ete necessaire pour acquerir cette 
naturalisation, mais, ce temps expire, la naturalisation devient caduque 
non seulement au Maroc, mais egalement dans le pays qui a confere la 
naturalisation. Par contre, le Marocain, naturalise etranger dans un pays 
non signataire de la Convention, perd cette nationality etrangere des son 
retour au Maroc ; en revanche, il conserve cette nationality dans le pays 
qui la lui a conferee. 

Ce principe s’applique egalement en cas de naturalisation fran^aise par 
decret ; car si, dans le domaine du droit public, la loi fran^aise prevaut sur 
la loi locale, c’est sous reserve du droit conventionnel contraire. 


Ill 

Si une seule et unique nationality marocaine existe pour tout l’Empire 
cherifien, en fait, il arrive qu’un individu peut se voir reconnaitre deux 
nationalites dans sa propre patrie, etre reconnu notamment sujet marocain 
en zone fran?aise, alors qu’il est declare sujet espagnol en zone espagnole. 

Le recent decret fran?ais du 2 octobre 1948 sera, a l’avenir, une cause 
particulierement frequente de double nationality a l’interieur de l’Empire 
cherifien. Ce decret, pris pour garantir le principe de l’allegeance perpe- 
tuelle, auquel avait porte atteinte le Code de la nationality frangaise, 
dycide que l’enfant ne d’un pere marocain et d’une mere frangaise, fran^ais 
en vertu de 1’ article 19 du dit Code, ne peut invoquer cette nationality 
franchise ; et cette nationality ne peut lui etre opposee, dans la zone fran- 
Qaise de l’Empire cherifien, qu’avec l’assentiment de S. M. Cherifienne. 

Un texte restrictif s’imposait evidemment, des lors qu’on admettait 
qu’en depit des dispositions formelles de l’article 10, le Code de la natio- 
nality trouvait son application au Maroc. Malheureusement, le decret 
prycite a une portee a la fois trop generate en ce qui concerne les enfants 
vises et trop restreinte en ce qui concerne la zone d’application, et la 
creation d’une nationality « a eclipse » ne constitue pas une innovation 
juridique particulierement heureuse. 

Quel que soit leur lieu de naissance, les enfants nes d’une pere marocain 
et d’une mere fran^aise se trouvent soumis a ce decret, meme ceux nes 
en territoire fran$ais. C’est la une mesure qui ne s’imposait nullement. 
Avec la loi du 10 aout 1927, les enfants nes en France d’un pere marocain 
et d’une mere fran?aise etaient frangais, meme au Maroc, et cette situation, 
qui concerne notamment tous les enfants de travailleurs marocains dans la 
Metropole, n’ avait pas souleve de difficultes. 

Le fait de rendre inefficace cette nationality seulement en zone franchise, 
alors qu’elle peut etre valablement invoquee en zone espagnole et a Tanger, 
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egalement parties integrantes de l’Empire cherifien, constitue une seconde 
anomalie. C’est une consequence indirecte assez inattendue de la presence 
de la souverainete fran^aise dans une zone de l’Empire cherifien. 

Et, seuls, les effets de 1’ article 19 du Code de la nationality, sont suspendus 
par le decret du 2 octobre 1948. Lorsque l’interesse peut revendiquer le 
benefice d’un autre article de ce Code, il reste framjais, meme en zone 
fran^aise. Ainsi en est-il de l’enfant naturel, ne d’un pere marocain et d’une 
mere frangaise, reconnu en premier lieu par sa mere (art. 17), de l’enfant 
ne en France d’un pere marocain et d’une mere non frangaise, nee elle- 
meme en France (art. 24), de l’enfant ne d’un pere marocain et d’une mere 
non frangaise, s’il reside en France a sa majority (art. 44).,. 

Enfin, cette nationality « a eclipse » entrainera des consequences souvent 
fort paradoxales pour les interesses, tant au point de vue de leur etat, de 
leur capacity qu’au point de vue de leurs droits et obligations en matiere 
fiscale, politique et militaire. II est aise d’imaginer a ce sujet les situations 
les plus bizarres. 

L’interesse sera frangais en quittant Marseille ; des qu’il abordera les 
eaux territoriales marocaines, il deviendra marocain ; le phenomene inverse 
se produira a son retour. La nationality frangaise ne devient pas caduque 
en France, comme dans le cas de l’article 15 de la Convention de Madrid. 
Elle est seulement sans effet en zone frangaise et ce, instantanement. Et, 
en realite, il ne s’agit pas tant de la residence de l’interesse que du « lieu 
d’invocation » de la nationality. Meme residant en France, l’interesse ne 
pourra pas invoquer sa nationality frangaise en zone frangaise du Maroc, 
et celle-ci ne pourra pas lui etre opposee. 

Residant en France, il est marocain en zone frangaise du Maroc, et, 
inversement, residant en zone frangaise, il est frangais partout ailleurs. 

IV 

Meme quand elle s’applique normalement, la nationality marocaine 
n’impose pas des regies identiques en droit prive et en droit public. Dans le 
domaine international, les sujets marocains sont places, suivant leur 
quality de zoniens, sous le controle de la France ou sous celui de l’Espagne. 
Ils peuvent ainsi appartenir a des armees differentes. Ces droits et obliga- 
tions dans le domaine international varient meme avec la confession. Il 
suffit de lire a ce sujet la proclamation de S. M. le Sultan en date du 23 mai 
1948 a l’occasion des evenements de Palestine. 

V 

La nationality marocaine s’applique en principe a tous les sujets, quelle 
que soit leur confession. La these d’une nationality marocaine basee sur 
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]’ Islam est encore quelquefois soutenue, mais elle ne peut etre regue dans 
un Etat moderne. Elle n’avait deja pas ete admise par I’ancien Makhzen 
lors du traite anglo-marocain du 9 decembre 1856 et, lors de la Conference 
de Madrid de 1880. 


VI 

L’unite de nationalite n’entraine toutefois pas unite de statut. Le statut 
civil des sujets marocains est determine par leur foi religieuse ou leurs 
traditions. Mais les Marocains qui ont une religion a laquelle ne correspond 
pas un statut legal sont sans loi : c’est le cas des Marocains chretiens, en 
particulier des enfants issus de mariages mixtes et eleves dans la religion 
chretienne de leur mere. 

Les emplois publics ne sont pas accessibles a tous, sans distinction. Dans 
la zone espagnole, on tient compte de la qualite de zonien. La confession 
intervient egalement. Dans les assemblies consultatives, les postes de com- 
missaires sont repartis entre musulmans et israelites d’apres un pourcen- 
tage determine. A Moulay-Idriss, la qualite de cherif est en outre exigee 
pour itre membre de la commission d’inter&ts locaux. 

VII 

Mime dans le sentiment patriotique marocain, base morale de la natio- 
nalite, certains ont pu remarquer que l’element confessionnel jouait encore 
un rdle. 


VIII 

La nationality marocaine laisse done de cote toute la vie civile et poli- 
tique des sujets marocains. Elle n’est pas le lien qui unit l’indi' idu a l’Etat, 
puisque les principales obligations d’ordre etatique qui s'imposent a lui 
sont determinees par d’autres imperatifs. Elle ne rend pas les sujets maro- 
cains membres d’une meme sociite, puisque leurs droits publics et prives 
varient, notamment avec leur confession. Elle est un lien de sujetion qui 
unit le sujet & son souverain, lien par suite perpetuel. 

Ainsi, dans les annales du droit international, la nationalite marocaine 
apparait comme une institution particulierement originale. 


Paul Decroux. 
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Chaim Rabin. — Arabic reader. (Lund Humphries. Modern language 
readers.) Londres. 

C’est un recueil de morceaux choisis, pris dans les oeuvres d’une vingtaine 
d’auteurs arabes modernes les plus reputes. Les textes sont assez courts, 
de vingt a trente lignes en moyenne. Ils sont accompagnes, page par page, 
d’un vocabulaire arabe-anglais qui evite les recherches dans les diction- 
naires. Des series de quelques proverbes suivis de leur traduction anglaise 
s’intercalent entre les textes de ci de la. Quelques notes explicatives, tres 
breves quoique suffisantes, completent le recueil. Enfin, une notice bio- 
graphique des auteurs choisis donne en deux pages ce que nul arabisant ne 
doit ignorer des ecrivains modernes de l’Orient arabe. 

Ce compendium, judicieusement compose, peut 6tre propose aux etu- 
diants qui possedent l’essentiel de la grammaire arabe classique, pour leur 
instruction et pour leur entrainement linguistique. Si l’on se place de ce 
point de vue plutdt pedagogique, on est amene a se demander pourquoi 
l’auteur n’a pas vocalise le texte alors qu’il a pris soin de placer les 
voyelles des mots du vocabulaire et des proverbes. On s’attendait k ce que, 
tout au contraire, il dot&t le texte des voyelles necessaires, surtout celles 
qui doivent apparaitre dans l’application des regies de syntaxe, quitte a 
laisser le vocabulaire annexe sans ornements vocaliques. 

Qu’on ne voie 1& qu’une opinion toute personnelle. II n’en reste pas moins 
que ce petit livre de pres de deux cents pages, propre, net, homogene, on 
serait tente de dire seduisant, est un utile apport a la librairie de l’orien- 
talisme et peut etre d’un grand profit pour les etudiants. 


Louis Brunot. 
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A.-M. Goichon. — La vie feminine au Mzab. Etude de Sociologie musul- 
mane, Paris, Geuthner, 1927. 

Dans une note de son etude sur les rites du travail de la laine a Rabat, 
parue.ici meme en 1922, Henri Basset montrait combien, dans beaucoup 
de ces questions qui touchent a la psychologie de la femme indigene, l’en- 
quete etait pratiquement impossible a un homme — j’ajouterai meme : 
fut-il medecin. Seule peut obtenir certains renseignements une femme qui 
ait su gagner l’entiere confiance des Musulmanes. C’est un point qu’a bien 
mis en lumiere M. W. Mar?ais, en presentant dans sa preface l’ouvrage de 
M Ue Goichon sur la vie feminine au Mzab. Malheureusement peu de femmes 
sont reellement preparees a des enquetes de cet ordre. La floraison des 
romans sur la vie des harems ne saurait faire illusion. Aux qualites de 
finesse et a 1’ esprit d’observation, il fallait joindre ici des connaissances 
linguistiques serieuses et une claire erudition sur tout ce qui touche l’ethno- 
logie et la sociologie nord-africaines dans leurs rapports avec la condition 
de la femme en milieu musulman. M lle G. a pu realiser un travail de syn- 
these et d’interpretation de la riche moisson des documents recueillis par 
elle, que la Doctoresse Legey s’etait modestement excusee de ne pouvoir 
faire encore dans son Essai de folklore marocain. II est vrai qu’il s’agissait U\ 
d’un vaste pays, encore que l’enquete de Mme Legey ne s’adresse guere 
qu’aux regions du Sud et de l’Ouest du Maroc. Le Mzab fournit au contraire 
un sujet typique et bien delimite, microcosme dont I’etude des divers 
aspects a souvent tente les ethnologues ou les linguistes, et nous a valu 
de fort bons ouvrages comme ceux de Masqueray et de Motylinski deja 
anciens, ou l’etude plus recente de Marcel Mercier, analysee dans ces colon- 
nes, en 1922. M lle G. s’ attache & montrer Ie role exceptionnel de la femme 
en ce pays d’ exception qu’est le Mzab, creation artificielle due a l’energie 
d’une secte religieuse, celle des Abadites qui, pour eviter l’absorption et 
conserver sa foi, s’isole deliberement au desert. Force d’accepter, pour des 
raisons economiques ineluctables, 1’emigration temporaire vers les regions 
du Tell, oil il devient l’apre commerQant que Ton sait, le Mozabite se 
cramponne a son sol desherite, que seul un effort inoui et incessant a pu , 
rendre habitable, en y fixant la femme. Les lois du Mzab interdisent a 
celle-ci de quitter le pays, reglenjentant sa vie jusqu’en ses moindres details, 
lui imposant jusqu’aux approches de la vieillesse une existence de recluse 
surveillee par Yukil, l’homme d’affaires de son mari, et, au-dessus de lui, 
par 1’ autorite religieuse de la cite, ce qui fut a l’origine de la halqa des 
AzzSba. Tout ce qui tient au luxe ou a la frivolite est condamne. Dans les 
reunions feminines, a l’occasion du travail en commun, l’attitude doit 
tou jours rester digne ; les chants sont laisses aux negresses, la danse seve- 
rement interdite aux femmes de condition libre. Les fetes sont marquees 
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par le minimum de rejouissances, les depenses des noces limitees, comme 
le chiffre de la dot, le port des bijoux constitue un peche — que la religion 
mozabite a fini certes par tolerer — inias qu’on expie cependant et dont la 
penitence est curieusement tarifee. 

Par contre, la stricte application par les Abadites du principe coranique 
de l’egalite des sexes en matiere de religion, et l’obligation qui en decoule 
pour les femmes, tenues cependant a l’ecart des mosquees, de l’exacte 
recitation des cinq prieres quotidiennes, a eu pour resultat le developpement 
chez elles de l’instruction. Si l’on apprend a lire et a ecrire a la fillette 
mozabite, c’est pour lui rendre la priere intelligible, condition de sa validite. 
« II n’y a pas de servante chez nous qui ne connaisse les signes du Zodiaque » 
disaient les Rostemides de Tahert. Ces traditions, et la necessity d’une 
certaine latitude en affaires, faute de la presence du chef de famille, ont eu 
une repercussion, que M lle G. a bien marquee, sur l’autorite de la femme 
mozabite. Et cependant, on ne peut s’empecher de noter la contradiction, 
au moins apparente, qui s’accuse entre cette importance, insolite en Islam, 
du r61e de la femme et l’insuffisante protection que lui assurent les lois 
contre les abus de la repudiation auxquels la frequence des remariages et la 
pratique de la monogamie n’apportent que de mediocres palliatifs. 

Ce n’est qu’une vue d’ensemble, il faudrait reprendre un a un tous les 
chapitres ou l’auteur etudie dans le detail : la naissance, l’enfance, le 
mariage, la vie des jeunes femmes avec les joies et les peines de l’existence 
quotidienne. II y a des tableaux charmants (p. 162). Mais notre raison 
comme notre morale s’effarouchent de voir chez ces puritains de 1’ Islam la 
reconnaissance legale et la consomination courante du mariage des filles 
avant la puberte. Cela depasse tout ce qu’on savait d’analogue chez les 
Juifs, et n’a pu manquer de retentir sur les qualites physiques de la race. 
Je note en passant, a propos de la frequence de la syphilis et des pratiques 
de la medecine familiale, la mention de l’inferiorite de l’organisation medi- 
cale du Mzab comparee aux organisations similaires du Maroc. II est vrai 
que Lyautey et ses conceptions d’une assistance indigene a direction stricte- 
ment medicale ne sont pas passes par la. 

De la lecture du chapitre sur la magie on emporte l’impression que le 
Mzab n’offre pas un terrain d’observation comparable h celui du Maroc, 
pays oil l’influence soudanaise des Guennawa, preponderante dans ces 
questions, s’est davantage affirmee. Le Mzab, cela se con^oit, ne connait 
pas non plus les deviations dont la floraison heterodoxe couvre le Maroc. 
Mais un chapitre attire tout specialement 1’ attention, tant par l’interet du 
sujet que par la fa?on remarquable dont il est traite. C’est celui oil est etu- 
diee cette curieuse hypertrophie d’une fonction toute la'ique, aureolee 
cependant par 1’ Islam d’un respect religieux, celui des laveuses de morts, 
devenu « tribunal d’inquisition et delegue des clercs a la surveillance des 
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milieux feminins ». II y a la une description tres attachante de l’enseigne- 
ment religieux donne aux femmes chez la doyenne des laveuses de morts, 
de ces sortes de conciles annuels qu’elle preside et oil sont examines les 
errements a supprimer ou a redresser, et notamment les causes de tebria, 
c’est-a-dire d’ excommunication, qui entraine la privation redoutee de la 
sepulture rituelle. L’obligation de la denonciation des fautes d’autrui nous 
choque sans doute, encore qu’elle aboutisse parfois a des resultats inatten- 
dus comme celui de la declaration des maladies contagieuses. Mais ce qu’il 
y a certainement de plus curieux, c’est cette notion de peche et cet aveu 
des fautes, insolite en Islam, qui est de regie au lit de mort, en vue de 
determiner la penitence, souvent fort dure et onereuse, qui amenera le 
pardon. Faite obligatoirement a un homme, en l’espece un taleb, et en 
presence d’un temoin, cette confession emprunte des traits caracteristiques 
a l’islamisme et au christianisme, dont elle serait pour Masqueray un loin- 
tain souvenir. Ce serait la un sujet bien interessant a fouiller. 

Au cours du recit, un materiel critique important a ete mis en oeuvre et 
fournit une documentation tres complete. 

L’ouvrage se termine par une serie de textes qui vont des recettes de 
cuisine et de therapeutique k des chants populaires varies, enfin par un 
vocabulaire sur le travail de la laine. Nous savons que toute cette partie 
doit beaucoup k l’ancien superieur de la mission de Ghardaia, le R. P. Foca, 
dont la competence est un sur garant de la qualite des textes publies. 

II nous reste k souhaiter de voir se poursuivre, sur un theatre moins 
restreint, des enqufttes sur la vie des femmes musulmanes. Nous ne connais- 
sions guere les milieux feminins du Nord marocain que par des ouvrages 
ecrits sous forme de nouvelles ou de romans qui, s’ils denotent chez leur 
auteur un reel talent d’observateur et d’artiste, pechent par le defaut 
d’objectivite. Leur succes, qui fut par certains cdtes un succes de scandale, 
impressionna peniblement les milieux indigenes. De ce fait, des portes 
naguere entrebaillees risquent de demeurer closes aux enquetes futures et 
il faudra, pour vaincre ces resistances, tout le tact dont l’etude de M lle G. 
sur le Mzab montre qu’elle est capable. 

f D r H.-P.-J. Renaud. 


Marcel Emerit. — La Legende de Leon Roches, « Revue Africaine », 
l er et 2 e trim. 1947, pp. 81-106. 

Tous ceux qui s’interessent a l’histoire de l’Afrique du Nord fran^aise 
connaissent les memoires de Leon Roches, parus en 1884 et 1885, sous le 
titre de Trente-deux ans a traoers l’ Islam (1832-1864), mais qui s’arretent 



BIBLIOGRAPHIC 215 

au mois de juillet 1845. L’auteur y conte par le detail tons les incidents de 
sa vie aventureuse, depuis son arrivee a Alger en 1832 jusqu’a la ratifica- 
tion de la convention de Lalla Marnia en 1845. 

Ce recit vivant et colore a toujours ete considere comme une source de 
premier ordre et largement utilise par tous les auteurs qui ont etudie l’his- 
toire de l’Algerie au debut de la conquete. En 1925, neanmoins, le colonel 
Azan a fait certaines reserves ; il ecrit en effet : « Les erreurs sont nom- 
breuses dans les volumes qui pourraient paraitre les plus dignes de foi ; non 
seulement dans les ouvrages arabes... mais aussi dans les ouvrages conte- 
nant des dates precises et des details vecus, ' comme celui de L. Roches ( l ). » 

M. M. E. a consacre a la question une etude tres serree de vingt-cinq 
pages, dont le titre laisse deviner les conclusions auxquelles il aboutit. 
Mais il prend soin de declarer « qu’il n’entend pas prockder a une critique 
complete du livre de Leon Roches » et veut seulement faire « quelques 
remarques ». Aussi se borne-t-il a contester la realite des affirmations de 
Roches sur quatre points : le role de notre compatriote en tant que conseiller 
d’Abd el-Qader, la fetoua de Qairouan, le sejour en Egypte et le voyage 
a la Mecque. 

Comme le colonel Azan, M. E. signale maintes erreurs de date, indiscu- 
tables, qui constituent une « invraisemblable chronologie ». En outre, il 
fait etat de la Correspondance du capitaine Daumas, consul a Mascara 
(1837-1839), publiee par M. Georges Yver (Paris, 1912), pour montrer les 
inexactitudes commises par Roches, sans doute volontairement, dans le 
but de « ne pas £tre accuse d’avoir contribu6 a edifier la puissance de notre 
redoutable adversaire ». Il semble certain notamment qu’a propos du siege 
d’A'in Madhi, en 1838, Roches a considerablement grandi son r61e. 

Quant a la fetoua de Qairouan. elle n’a existe que dans l’imagination de 
l’interprete du marechal Bugeaud. Aucun depot d’archives n’en a conserve 
la trace ; de plus, les lettres de Bugeaud au sujet du sejour en Tunisie de 
son collaborateur n’y font pas la moindre allusion. D’apres ces documents 
et une lettre m£me de Roches, celui-ci n’aurait ete charge que d’entrer en 
relations 'avec Tedjini pour obtenir son concours actif contre Abd el-Qader. 

A propos du « curieux voyage » d’Egypte, M. E. fait remarquer les dif- 
ferences importantes entre les faits rapportes, selon qu’ils sont exposes 
dans Trente-deux ans a travers l’ Islam ou dans certaines lettres de Roches 
ecrites du Caire. C’est ainsi par exemple que, d’apres le livre, le cheikh 
El-Qadiri — qui fut l’instituteur d’Abd el-Qader — approuve la fetoua, 
tandis que, d’apres une lettre du 24 octobre 1841, il refuse de donner sa 
signature. 


0) L’Emir Abd el Kader. p. 225. 



Enl'in, sur le voyage de La Mecque, dont les peripeties paraissent pour le 
rrioins etonnantes, raeme au lecteur non prevenu, M. E. souligne « la simi- 
litude parfaite » du recit de Roches avec la relation de Fexplorateur suisse 
Burckhardt. « Ce sont les memes etapes, les memes notions geographiques, 
les memes descriptions de monuments, les memes remarques sur les popu- 
lations ». Quand il parle de Y Arafat notamment, « le pretendu pelerin 
frangais ne lait pas le moindre effort pour dissimuler le plagiat ». 

Pour conclure, M. E. estime que le livre de L. Roches est « une legende » 
et ne peut etre considere « comme autre chose qu’un roman, un joli roman 
oriental ». Cette opinion etonnera fort, sans doute, bien des lecteurs de 
Trente-deux ans a travers 1’ Islam, pour qui cet ouvrage apparait avant tout 
comme un livre d’histoire, un precieux document. Neanmoins, il faut bien 
le reconnaitre, le doute n’est plus permis apres la savante et rigoureuse 
discussion que nous venons d’analyser : dans son livre, Roches a commis 
maintes erreurs ; le but de son sejour a Qairouan n’etait pas d’y obtenir 
une fetoua et il n’est jamais alle a La Mecque. 

On doit cependant se garder de generalises Roches a bien existe, il a ete 
l’interprete du marechal Bugeaud, il a joue un role important en Afrique 
du Nord et bien des faits par lui relates sont sans doute exacts. 

La place que tient son ouvrage dans l’histoire de l’Algerie depuis 1830 
justifie pleinement l’etude de M. E., que liront avec profit et interet ceux 
qui eonnaissent les souvenirs de I’ancien secretaire intime d’Abd el-Qader. 

Jacques Caille. 


Ch.-A. Julien. — Hisloire de l’ expansion et de la colonisation frangaise, 
tome I : Les voyages de deconverle et les premiers etablissements (X V e - 
XVI e siecles), un vol. in-8°, 534 p. (» Presses universitaires de France », 
1948). 

M. Ch.-Andre Julien, dont tous les travailleurs marocains eonnaissent 
1’importante Hisloire de V Afrique du Nord presentee parde Cenival aux 
lecteurs d’« Hesperis » (1934), dirige la publication, par les Presses Univer- 
sitaires de France, d’une precieuse collection de documentation coloniale, 
« Colonies et Empires ». Personne n’est plus qualifie. Ses travaux anterieurs, 
malgr6 la vivacite de sa critique des methodes coloniales, lui avaient valu 
la charge de Secretaire general du Haut Comite mediterraneen et il etait 
done un de nos specialistes des problemes de l’expansion frangaise en 
Mediterranee. Devenu professeur d’histoire coloniale a l’Ecole Nationale 
de la France d’Outre-mer et a l’Ecole Nationale d’ Administration, il a tout 
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naturellement elargi le cadre de ses recherches. Du point de vue de la 
methode, il importe de souligner que les questions coloniales, plus speciale- 
ment les causes originelles, posent de difficiles problemes de sources et 
d’archives : M. Ch.-A. J. a precisement acquis, par sa participation active 
a la Bibliographic de la « Revue historique », une experience pratique des 
plus utiles. 

L’effort de documentation est l’impression qui frappe des l’abord dans 
le premier volume de la troisieme serie (Histoire de l’expansion et de la 
colonisation franchises) de la collection, que M. Ch.-A. J. a lui-meme 
consacre aux origines de la colonisation franchise durant les xv e et xvi e sie- 
cles. Bien entendu il ne peut s’agir, pour une periode aussi longue et dans 
un aussi vaste domaine, de recherches originales, mais d’une mise au point 
d’apres les travaux anterieurs. Ceux-ci sont innombrables. On est saisi par 
le labeur ecrasant dont temoignent la liste alphabetique des auteurs et 
etudes cites, et surtout les notes ou renvois bibliographiques qui figurent 
au bas de chaque page : ces notes composent, a c6te du recit continu et 
objectif des evenements, une veritable etude critique des temoignages et 
de la position actuelle des problemes capable de rendre pour l’histoire 
coloniale les mimes services que la collection « Clio » pour l’histoire ginerale. 
Cette etude critique etait particulierement necessaire dans notre histoire 
coloniale qui, avant les grandes oeuvres recentes de Hanotaux ou de Hardy, 
se confondait avec « la petite histoire » et s'est encombree de veritables 
legendes, reprises et amplifiees par les auteurs successifs. Il n’est pas 
commode de voir clair parce que l’obscurite est inherente a la nature meme 
de cette histoire. Bien avant les expeditions officielles ou officieuses qui 
ont donne lieu a des rapports conserves dans les archives, des aventuriers 
ont cherche fortune sur les mers et au deli des mers : pousses par l’espoir 
du gain et non la gloire ou la science, souvent pirates, ils avaient tout 
interet a ne pas confier au papier le recit de leurs expeditions. Leur etat 
d’esprit reproduit celui des anciens Pheniciens, qui explique notre profonde 
ignorance de l’action punique au Maroc. Mais dans notre vieille France, le 
secret absolu etait impossible : les confidences verbales des acteurs, les 
choses vues par des temoins se colportaient de bouche en bouche et le gout 
du merveilleux, surexcite par le prestige des terres lointaines, ajoutait ses 
broderies. La tradition orale s’est un jour fixee par ecrit. Au xvm e siecle, 
la France devient, tant en Asie qu’en Amerique, la principale des puis- 
sances coloniales, alors que l’Espagne et le Portugal sont en decadence : 
l’amour-propre national et le desir de justifier les empietements poussent 
les auteurs a demontrer que les marins fran^ais avaient devance leurs rivaux 
dans les Indes occidentales et orientales. 

Dans la foret touffue d’evenements obscurs et innombrables, M. J. a 
ouvert de larges avenues qui permettent au lecteur de se retrouver et de 
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saisir les proportions reelles des hommes ou des choses. II se livre meme a 
une veritable chasse aux « canards » ; on lui sent comme une joie maligne a 
degonfler les vantardises, denoncer les pretentions mal fondees, rappeler 
que les pirateries et cruautes des Espagnols furent souvent de simples 
represailles contre leurs concurrents frangais. Cela finit par donner envie de 
solliciter un peu d’indulgence pour nos nationaux et pour les predecesseurs 
de M. J. II est certain, par exemple, que la Ronciere a quelque peu deforme 
la celebre riposte de Francois I er a l’ambassadeur de Charles-Quint pour 
rendre plus humoristique et juridique l’allusion au testament d’Adam ; mais 
le jugement de valeur est bien implicitement contenu dans le texte authen- 
tique. Personne, a notre connaissance, n’a revendique comme terre fran- 
?aise les Canaries dont Bethencourt, le conquerant, avait fait hommage, 
conformement au droit feodal, au Roi de Castille. Mais le Normand Bethen- 
court, son associe devenu son rival, le Poitevin Gadifer de la Salle sont 
d’authentiques Fran^ais : ce n’est pas deformer 1’histoire que d’invoquer 
leur exemple pour rappeler a nos compatriotes pantouflards que leurs 
anc^tres avaient une autre conception de la vie. Personne, d’autre part, 
n’est a l’abri des lapsus ou des obscurites. On rectifie spontanement (p. 7) 
que le neveu de Bethencourt re?ut la lieutenance generate des Canaries en 
1405 et non en 1505, de m6me qu’il faut lire, p. 289, « accueilleraient ». On 
comprend mal (pp. 294-295) qui professa l’arabe au College de France, 
Arnoult de Lisle, titulaire de la chaire de 1587 a 1613, ou Etienne Hubert, 
qui enseigna l’arabe de 1600 a 1614 : est-ce que la coincidence des dates 
signifie une suppleance ou F existence de deux chaires, l’une a l’Universite, 
Fautre au College Royal ? II est impossible que la question Jean Cousin 
« dSfraye la polemique depuis plus de 2 siecles 1/2 » (p. 15) si ce heros a ete 
invents par Desmarquets, dont l’ouvrage Memoires chronologiques... est 
de 1775. Ce ne sont pas ces lapsus, c’est leur rarete qui etonne dans un texte 
aussi dense. 

Le livre forme, avec la conclusion, mais sans compter la bibliographic 
de 54 pages et un precieux index, huit chapitres qui se repartissent inega- 
lement en quatre parties. La premiere, avec deux chapitres, est consacree 
aux origines et aux entreprises privees. Les chapitres III, IV et V ont, 
respectivement, pour centres d’interet les tentatives officielles de coloni- 
sation de Cartier et Roberval sur le Canada, de Villegaignon au Bresil, de 
Ribault en Floride, tout en faisant place aux evenements contemporains 
survenus en d’autres pays. La troisieme partie (chap. VI et VII), laissant 
de c6te l’histoire proprement dite, est un tableau, original et tres riche 
d’enseignements multiples, des reactions de l’opinion publique et des ecri- 
vains contemporains devant les descriptions des mondes nouveaux et les 
entreprises coloniales. Ce n’est certainement pas une simple coincidence 
si, sur ce point, Fepoque de la Renaissance semble anticiper sur le xvm e sie- 
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cle. La conclusion, sous le litre « Un siecle de transition », est un resume tres 
vigoureux des tendances, des resultats ou plutot des causes de 1’ absence de 
resultats, de la colonisation fran^aise au xvx e siecle. 

II est impossible de donner une idee de la masse prodigieuse de fails et 
d’idees dont la trame, aussi serree que les caracteres d’imprimerie, compose 
les 534 pages du volume. Un lecteur qui serait insuffisamment prepare et 
n’a pas bien presente a 1’esprit la chronologie de l’histoire generate risque 
un peu d’etre noye dans cet ocean sans limites et sans fond. C’est une diffi- 
culty inherente a 1’histoire coloniale. M. J. ne pouvait la faire disparaitre. 
Peut-etre conviendrait-il de donner plus resolument encore la priority au 
point de vue critique sur le detail des faits, malgre le facheux inconvenient 
de supprimer bien des aspects pittoresques. Le livre nous laisse sous l’im- 
pression finale et trop justifiee d’un echec a peu pres complet de toutes les 
entreprises frangaises outre-mer : mais l’on souhaiterait un classement plus 
severe de ces entreprises, dont les unes etaient mort-nees, dont les autres 
ont ete de simples projets auxquels une presentation rationnelle ou une 
« litterature » abondante communiquent une realite tout illusoire. S’il est 
absurde de demander a l’histoire des propheties myme retrospectives, sa 
valeur serait par trop reduite si elle ne pouvait aider a faire le depart, dans 
un echec, entre l’insuffisance des hommes responsables et la resistance des 
choses. Le programme d’action commerciale et politique presenty 
Henri III par Du Plessis-Mornay fait certainement honneur a l’intelligence 
de son auteur, mais ce n’est qu’un « Discours », une vue de I’esprit, que n’a 
suivie aucun acte. Les negotiations d’Antoine de Bourbon, pere du futur 
Henri IV, avec le sultan ouattaside Moulay Abdallah el-Ghaleb, tiennent 
une place importante dans les Sources inedites de Castries : M. J. les qualifie 
de « reveries », et l’epithete apparaitra des plus justifies quand on connait 
l’etat politique et religieux du Maroc, sans parler de l’opposition de Phi- 
lippe II. II y a plus de realite coloniale dans l’action de l’armateur rouennais 
Trevache et dans les importations fran^aises du sucre et de l’or marocains, 
que les lecteurs marocains regretteront de ne pas voir plus longuement 
commentees. On peut en dire autant des armements pour la peche a la 
morue sur le Banc de Terre Neuve : il y a un veritable et triste symbole dans 
la crainte des pycheurs d’une initiative royale qui leur apparait comme 
devant creer un monopole onereux et paralysant ; il etait dit que jusqu’a 
1’ abandon final de 1904, l’Etat fran?ais jouerait a Terre-Neuve contre ses 
nationaux. 

En bref, tout le detail des evenements est une illustration d’une seule et 
mfime idee que M. J. aurait bien pu mettre en epigraphe : les Valois n’ont 
jamais con^u une politique coloniale positive ; leurs interventions outre- 
mer ne sont jamais que des episodes secondaires de la lutte contre la maison 
d’Espagne. On peut leur trouver des circonstances attenuantes ; mais 



quand on constate que Ieur altitude sera celle des regimes suivants, on 
comprend mieux la fragility des constructions dues au genie individuel de 
quelques Frangais. Puisse la IV e Republique ne pas renouveler, avec des 
mots differents, les abdications de Louis XV en 1763 ! 

M. J. ne s’est pas borne — et ce n’est pas nous qui Ten blamerons — - a 
un recit objectif des evenements. II a formule des appreciations, des juge- 
ments de valeur sur le rdle de tel ou tel personnage, l’importance de telle 
ou telle entreprise. Ces opinions, fondees sur les fails et les documents, 
re?oivent, de la competence de l’auteur une autorite certaine : il est cepen- 
dant permis de ne pas toujours les admettre et c’est un hommage que de 
les discuter. 

M. J. a longuement analyse et cite les deux chapitres des Essais, « Des 
Cannibales » (Livre I, chap. XXX) et « Des Coches » (Livre III, chap. VI), 
oil Montaigne a expose ses idees sur la colonisation. L’eloge magnifique 
qu’il en fait suscite quelques reserves selon le point de vue ou Ton se place. 
S’il ne s’agit que de rendre hommage a 1’homme et a l’ecrivain, tout le 
monde applaudira. En un siecle ou les conquistadores detruisaient des 
peuples et des civilisations, la reaction de Montaigne, toute penetree de 
generosite humaine, a une eloquence qui contraste avec « le mol oreiller » 
du sceptique et une emouvante grandeur. Est-ce suffisant pour qualifier 
« d’ecrivain colonial » un auteur qui, quoique grand voyageur, n’a parle 
que par oui'-dire de FAmerique et de Faction coloniale ? Les Fran?ais qui 
ont engage leur vie outre-mer n’aiment pas beaucoup les intellectuels et 
« les coloniaux en chambre » qui, sans avoir le genie de Fauteur des Essais, 
propagent Fanticolonialisme dont Montaigne est le prototype plus sure- 
ment encore qu’un « apotre du rapprochement entre vainqueur et vaincu ». 
Car Montaigne, quittant le plan humaniste, n’est pas moins contraire a 
Fexpansion outre-mer sur le plan politique et economique : et 1&, loin 
d’etre un novateur, il nous apparait deplorablement conformiste. A ses 
formules « les yeux plus grands que le ventre », « nous n’etreignons que le 
vent », ont fait echo et les hommes d’Etat de la monarchic et de la Repu- 
blique, hypnotises par « le Pre Carre », « la ligne bleue des Vosges », et les 
boutades de Voltaire sur les «arpents de neige », et tous les deputes surs de 
plaire a leurs electeurs en refusant les credits pour FEgypte ou le Tonkin. 
Montaigne avait m$me, par avance, outrepasse les maledictions la'iques de 
Clemenceau contre Ferry en embrigadant la justice divine : « Dieu a meri- 
toirement permis que ces grands pillages se soient absorbes par la mer... » 

Quant a son ideal humaniste, il est indispensable de rappeler qu’elles 
ont ete fran^aises, beaucoup plus effectivement que grecques et romaines, 
« ces mains qui (ont) doucement poli et defriche ce qu’il y avait de sauvage » 
chez les peuples indigenes et « dresse entre eux et nous une fraternelle 
societe et intelligence ». Ce que Montaigne a ecrit, d’autres Font fait. 
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De Champlain a Lyautey, l’amour des indigenes est la tradition vivante de 
nos grands chefs coloniaux et nous serons tous d’accord pour voir dans une 
telle harmonie entre penseurs et hommes d’acti on une des plus certaines 
grandeurs de la France. 

M. J. a condense en une page particulierement riche et vigoureuse les 
consequences economiques et sociales de I’exploitation des Indes : le do- 
maine est si vaste et si complexe que la discussion y sera indefiniment 
ouverte. De phenomenes bien connus, M. J. donne une formule pejorative 
et pessimiste qui etonne. II est incontestable que l’afflux de Tor americain 
a secoue violemment toute la societe occidentale. Mais la hausse des prix 
qui en est resultee ne peut £tre confondue avec les vices d’une pure infla- 
tion. Hausse ou baisse des prix ne sont en soi pas plus des catastrophes que 
des panacees : tout depend de la conjoncture economique et de l’etat 
social. L’or americain a mine les Iberiques en favorisant leur paresse natu- 
relle ; il a enrichi la France, ouila « paye du travail createur » et multiplie 
les richesses reelles. Toutes les doleances des conteinporains ne sont pas 
justifiees : il est humain de trouver naturelle la hausse de ses services et 
excessive celle des voisins. La balance a ete positive pour la majorite : 
c’est un fait que M. J. ne conteste pas mais semble vouloir tourner contre 
sa cause. Il est vrai qu’une augmentation des richesses peut ouvrir des 
crises sociales quand leur repartition devient trop inegale : mais si Ton 
considere l’impossibilite d'une justice absolue, il faut precisement admirer 
la participation des diverses classes francaises au Pactole americain. Toute 
augmentation de la circulation monetaire amene un affaiblissement reel 
de la valeur des services anciens immuablement fixes, et frappe done la 
classe des « rentiers ». Notre inflation actuelle est un fleau social et moral 
parce que les rentiers types de nos jours sont des faibles, vieillards 
retraites, veuves, enfants, oeuvres de chari te. Au xvi e siecle les rentiers 
etaient des forts, les grands proprietaires fonciers. L'abondance de 
metaux precieux a allege le poids des redevances et desserre les servitudes 
feodales : la classe paysanne s’est done trouvee avantagee. Il n’est pas 
scientifique d’evoquer, a propos des resultats de la colonisation, les devas- 
tations causees dans les campagnes par les guerres religieuses, dont l’horreur 
est un phenomene radicalement heterogene. 

Il est d’autre part excessif de pretendre que seuls les banquiers et les 
financiers ont ete enrichis positivement : toute la bourgeoisie, dans ses 
divers elements, a vu augmenter ses capitaux et ses revenus. Les richesses 
coloniales ont dresse, en face de la noblesse feodale, la force de l’argent et 
accelere Fascension politique de la bourgeoisie. Est-ce que notre democratic 
en serait & le regretter ? Une partie de J’argent — une partie seulement — 
s’est investie dans les Offices. La venalite des charges a complete Involu- 
tion sociale et cree au-dessous de la noblesse d’epee une noblesse de robe 
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et de fonction. Ainsi s’est constitute notre Societe fran^aise, si admira- 
blernent nuancee et equilibree : pour y contredire il faudrait aimer la 
revolution pour elle-meme, car l’osmose continue entre nos classes moyen- 
nes rendait evidemment inutiles les revolutions violentes. Nous regrettons 
avec M. J. qu’une plus grande partie des capitaux crees ne se soit pas 
investie outre-mer. Mais a ce point de vue quelle responsabilite pese sur les 
anticolonialistes qui, comme Montaigne, « pensent qu’il faut s’occuper de 
la mise en valeur et de la defense de son propre pays plutot que de creer 
des etablissements lointains et steriles » ! 

En realite, l’emploi fait de leur argent par les nouveaux riches signifie 
que Yhomo oeconomicus, construit par une certaine metaphysique sociale, 
est une pure abstraction. L’homme est essentiellement « un animal poli- 
tique » et la vie en societe est generatrice de ce sentiment appele la vanite, 
terriblement invetere chez le Fran?ais, vieux civilise epris de sociability. 
En France, Pargent ne sert pas uniquement a multiplier Pargent, ce qui 
est plutbt heureux pour les classes pauvres. II a paye des services de vanite, 
de vanite pure peut-etre, mais aussi le luxe qui revele les ascensions sociales, 
les activity de jeu, dont Part est la plus haute expression. Pourquoi M. J., 
qui a tres justement rappele que les decouvertes maritimes ont suscite 
la Renaissance des idees et des sciences, n’a-t-il pas montre Paction deter- 
minante des richesses coloniales sur la renaissance des lettres et des arts ? 
II conviendrait plus encore de discuter cette affirmation singulierement 
grave par sa portee pratique : « Des l’aube de la colonisation, la pratique 
montra que ce n’est pas necessairement celui qui possede les territoires 
qui en tire les profits substantiels ». Necessairement, non, meme sans evo- 
quer les capitaines frangais et anglais qui ont pirate les gallons d’or espa- 
gnols 1 Mais le probleme est tres different selon qu’on considere des indi- 
vidus ou des nations, des peuples prolifiques ou declinants, laborieux ou 
paresseux, entreprenants ou aveulis, des Etats riches ou pauvres. Personne 
ne doute que l’Angleterre et la Hollande, pays naturellement pauvres, 
doivent aux entreprises maritimes et coloniales d’etre devenues les plus 
riches du monde. Mais aujourd’hui ou la France, exsangue et ruin^e, ne 
peut plus compter sur ses investissements de capitaux et se trouve double- 
ment condamnee & l’autarcie par la baisse de sa monnaie et la hausse de , 
ses prix de revient, que nous resterait-il si nous perdions la direction de 
nos territoires d’ outre-mer ? 

On n'a pas besoin d’insister sur l’importance de tous ces problemes. Leur 
rappel est une invitation pressante a la lecture d’un livre qui prouve une 
fois de plus que les enseignements du passe n’ont rien perdu, aujourd’hui, 
de leur valeur. 


Jean Celerier. 
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Gustavo de Matos Sequeira. — 0 Carmo e a Trindade, Subsidios 
para a historia de Lisboa. Publieafoes culturais da Camara Municipal de 
Lisboa, 2 vol., 16 x 24, 1939, XI — 423 pages et 445 pages, ill. 

II est bien tard pour signaler les deux volumes de M. Gustavo de Matos 
Sequeira (l’ouvrage comporte un troisieme volume, paru en 1941, qui 
n’interesse pas nos etudes). Mais nous avons aujourd’hui tant de peine a 
suivre ce qui se fait au dehors que l’adage « Mieux vaut tard que jamais » 
s’applique tres opportunement au cas present. De 1557 a 1755, les Trini- 
taires portugais ont en effet participe de fa?on active aux rachats de captifs 
en Afrique du Nord. L’auteur apporte sur ce point un grand nombre 
d’informations (I, pp. 345-355, et II, p.285 et pp. 305-322). On releve des 
voyages en 1557, 1559, 1565, 1568, 1570, 1574 et 1576. La bataille des 
Trois Rois en 1578 developpa encore cette activite, par suite de la mul- 
titude de prisonniers portugais retenus au Maroc, et les resgates se mul- 
tiplierent : jusqu’a 1595, ils ne cessent pas. Ensuite, ce fut plus calme, et, 
bien que les Trinitaires de Lisbonne aient poursuivi leur oeuvre avec cou- 
rage, ils ne semblent a'voir pris aux rachats sous Moulay Ismail qu’une 
part secondaire. Sans negliger coupletement Ie Maroc, ils se tournerent 
surtout du c6te d' Alger. C’est a Alger qu’ils racheterent l’ancien gouver- 
neur de Mazagan D. Jorge Mascarenhas ( 1 ). II ne me parait pas inutile 
d'indiquer aux chercheurs que I'ouvrage de M. de Matos Sequeira se trouve 
& la Bibliotheque de l’Universite d’ Alger et a l’lnstitut d'etudes portu- 
gaises de la Sorbonne. 

Robert Ricard. 


(1) Cf. Robert Ricard, Un 


portugais sur la place de Mazagan, Paris, 1932, pp. 2-5. 
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MISSIONS DIPLOMATIQUES FRANCISES 
A FES 


I. — LES AMBA8SADES DE FERAUD, PATE NOTRE 
ET DE D'AUBIQNY A FtS 

A partir de 1885, la route de Tanger A Fes, — route devant s’entendre 

ici, non d’une chaussAe, mais d’un itineraire, tout au plus d’une piste 

devient « le chemin des ambassades », comme F a appelAe l’un de ceux qui 
Font parcourue. 

En mai 1885, le pelerin du chemin des ambassades est Charles Feraud, 
ministre de France k Tanger. Arabisant hors pair, precedemment consul 
general a Tripoli de Barbarie, anterieurement encore interprete en chef de 
l’armee d’Afrique, il avait en cette quality, accompagne Vernouillet a 
Fes en 1877. C’etait, comme L6on Roches, secretaire de Chasteau k Tanger 
en 1846-1851, ou Roustan, consul general de France k Tunis en 1880, Fun 
des agents diplomatiques fran?ais le plus intimement familiarises avec 
F Islam. Le motif de son voyage est de presenter ses lettres de crSance au 
Sultan. Mais le but n’en consiste pas seulement dans cette formality. 
L’ann£e precAdente, le passage du Cherif d’Ouezzan sous la protection 
franfaise avait provoque d’irritantes frictions entre le Maroc et la France. 
11 s’agit maintenant d’en faire disparaltre la trace, et c’est de quoi Feraud 
est charge. Le gouvernement general de FAlgerie et le ministere de la 
Guerre lui ont, pour la circonstance, attache six officiers : le colonel Teillard, 
des cuirassiers ; le commandant Sandherr, des tirailleurs algAriens ; le 
lieutenant de Lallemand, des dragons ; le lieutenant Chanzy (son beau- 
frere), des chasseurs k pied ; le lieutenant Feraud (son fils), des chasseurs 
d’Afrique et le sous-lieutenant Roger, du g6nie. Vraie mission militaire 
doublant la mission diplomatique. A celle-ci, composAe du secretaire 
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d’ambassade Montfreix, du premier drogman Lacau et de Finterprete 
auxiliaire Benchimol, se sont joints, en amateurs, Henri Duveyrier, l’ex- 
plorateur du Sahara, membre de la Societe de Geographic de Paris, & 
laquelle il avait presente la Reconnaissance du Maroc de Charles de Fou- 
cauld, et Gabriel Charmes, collaborateur de la « Revue des Deux Mondes ». 
Gabriel Charmes etait le plus jeune de trois freres, dont les deux autres, 
Francis et Xavier, ont chacun marque dans la societe fran^aise de leur 
temps. Atteint d’une maladie de poitrine, dont il esperait un repit grace au 
soleil d’ Orient et du Maghreb, il parcourait assidhment le pourtour de la 
Mediterran6e, Turquie d’ Europe et d’Asie, Palestine, Egypte, Tunisie, 
Tripolitaine, Algerie, Maroc. Il mourut l’ann6e d’apres son voyage de 
Tanger k Fes, dont il a laiss6 un r6cit plein d’intSrSt ; car il y montre les 
mfimes qualit6s d’observation, de description et de narration que dans ses 
pr6c6dentes etudes. Rapprochds Fun de l'autre, le Journal de Gabriel 
Charmes et le rapport de mission que F6raud adressa ensuite au Quai 
d’Orsay permettent de reconstituer l'histoire, anecdotique et autre, de 
cette importante ambassade. 

En les lisant, Fon participe d’abord k la vie de la nombreuse caravane 
avec laquelle cheminent le diploma te et F6crivain : 170 mulets porteurs de 
bagages, 52 mulets pour deux batteries d’artillerie que F6raud apporte 
en cadeau au Sultan, 69 soldats d’escorte, 18 chevaux pour les membres de 
Fambassade, civils et militaires, 13 pour les sous-officiers et ordonnances, 
12 mulets months, 10 chevaux et mulets haut-le-pied, 12 chameaux ; le 
tout sous la conduite et le commandement d’un Caid Raha, c’est-i-dire 
cai'd du campement, qui est un vrai g6ant. Ces chiffres donnent une idee 
du convoi qui se met en marche le 25 avril 1885. Le trajet k travers le Maroc 
du Nord multiplie les occasions de scenes pittoresques : le campement k 
l’6tape ; la releve de l’escorte, chaque fois que la caravane p6netre sur le 
territoire d’une nouvelle tribu, les cavaliers de chaque tribu fournissant 
l’escorte sur son territoire ; le sacrifice de moutons ou de g£nisses devant la 
tente du ministre ou sous les pas de son cheval pour implorer son interces- 
sion aupres du Sultan en faveur d’une requite quelconque ; la mouna, 
c’est-ik-dire le ravitaillement apporte chaque jour par la tribu dont on est 
l’hdte, et consistant (c’est le cas de le dire) en pains de sucre, sacs de th£, 
bouquets de menthe, vases de beurre, boites de bougies, oeufs par centaine, 
volailles par trentaine, plats de couscous, moutons vivants (7 ou 8), mou- 
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tons r6tis (les fameux mechouis), galettes de pain. Sauf erreur ou omission, 
comme disent les releves de comptes en banque. 

Partout sont rendus si l’ambassadeur des honneurs qu’il note avec 
satisfaction. A Larache, la garnison a ete massee, pour l’accueillir, aux 
portes de la ville. Entre Larache et Fes, « les deux Pachas les plus puissants 
de l’interieur, Si Bou Bekr el-Abbassi, proche parent du Grand Vizir, et 
Embarek ben Cheuleuh sont venus, dit Feraud, m’attendre aux limites 
de leurs Pachaliks, a la tfite d'une brillante escorte de cavaliers, faisant la 
fantasia et brulant la poudre durant tout le cours de la route ». 

Puis, apres le dernier campement, ou chacun a astiquS sa tenue de gala, 
c’est l’entree solennelle k Fes, le 6 mai, en cortege, entre les haies de troupes 
cherifiennes alignees de part et d’autre des voies, cavaliers d'un c6t6, 
fantassins de l’autre (environ 5.000 hommes, lvalue F6raud), devant une 
foule compacte d’indigenes (k peu pres 30.000), les uns k pied, les autres 
k cheval, mulet ou £ne ; la jonction avec le groupe des dignitaires chSrifiens, 
months sur leurs chevaux ou leurs mules k selles brod6es d’or, envelopp^s 
de leurs transparents halks blancs, sous lesquels se distinguent des robes 
rouges, vertes, jaunes, bleues, saumon, coiffds de turbans 6normes ; la 
bienvenue du Caid mechouar, chef du protocole marocain, un Hercule, 
caracolant, se soulevant sur ses ^triers, brandissant son sabre, et hurlant 
d'une voix tonnante : « Marhaba bi-koum 1 » (Soyez les bienvenus !) ; la 
cacophonie des musiques militaires, jouant a leur fa ? on toute sorte d’airs, 
voire nationaux, et de sonneries. 

Cette affluence et cet empressement n’ont pas 6t6, parait-il, sans un 
encouragement prtalable du Sultan. Par son ordre, les crieurs publics 
avaient, la veille, parcouru les rues de Fes, invitant les habitants k se porter 
k la rencontre de l’ambassade fran?aise, les marchands k fermer leurs 
boutiques et les scribes des administrations & suspendre leur travail. II n’y 
a.vait pas, assure F6raud, de precedents k ces dispositions. Sans doute en 
fut-il inform^ par Linares, avec qui, naturellement, il causa maintes fois. 

A l’inoubliable d6fil6 de l’entrSe, fait suite la traditionnelle pause des 
trois jours, dits de purification : quarantaine morale obligatoire avant 
1’ audience du Sultan. Quarantaine, mais pas jetine, certes, ni diete : la 
mouna est gigantesque chaque jour de s6jour k Fks. Les visites se succedent 
au domicile de l'ambassade ; la premiere annonc6e est celle du Grand 
Vizir, Si Mohammed ben Arbi, d’une ob6sit6 monstrueuse, accompagn6 
d’un ministre des Affaires 6trangeres, tout fluet et chafouin. 
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Enfin, arrive le jour de 1’audience imperiale. En plein air, dans le 
mechouar, immense esplanade attenante au palais et encadree de hautes 
murailles crenelees, rinfanterie cherifienne est disposee sur deux lignes 
aboutissant a une porte lointaine ; l’ambassade entiere s’arrete la, met 
pied a terre, entre ses deux batteries d’artillerie et devant les juments 
qu’elle offrira aussi au Sultan. Sa Majeste se fait attendre trois quarts 
d’heure. Finalement debouche, de la porte Sloignee, son cortege : double 
rangee de mechouaris, serviteurs de palais, coiffes du tarbouch ecarlate, 
v&tus de robes rouges ou noires, qui transparaissent sous des surplis blancs ; 
6 chevaux de main selies et capara$onn6s ; le Caid-mechouar et quelques 
maitres des ceremonies ; et enfin apparait Moulay Hassan, dans son 
simple haik neigeux, monte sur un cheval blanc que tiennent en main deux 
esclaves agitant des chasse-mouches, tandis qu’un troisieme tend k bout de 
bras un parasol vert au-dessus de la tfite du maitre. Le Cherif, YEmir el- 
Moumenin, emerge au-dessus d'un groupe de soldats porteurs de lances. 
La marche est fermee par une voiture vide, de modele occidental, un 
coupe peint de couleurs vives, present de Louis-Philippe disent les uns, de 
la Reine Victoria selon les autres : le coup6 qui avait excite l’ironie de 
Tissot. Gabriel Charmes en sourit comme d’une note d’involontaire bouf- 
fonnerie. Alors, le ministre F6raud — pour la circonstance ambassadeur, 
bachadour, dans la traduction fantaisiste de ce titre — s’ a vance, se decou- 
vre, prononce son discours, chef-d’oeuvre de rhetorique orientale, auquel 
repond le Sultan, presente individuellement les membres de son ambas- 
sade, offre ses cadeaux. La cuirasse du colonel Teillard fait sensation, 
Moulay Hassan en est visiblement frappe. Quant aux cadeaux, canons de 
montagne et juments de race normande, ils flattent des gouts enracines 
en lui : l’artillerie, le cheval. L’ audience terminee, il se retire, salue, comme 
k son arrivee, par l’acclamation rituelle : « Dieu donne la victoire k Notre 
Seigneur ». L’ambassade remonte k cheval et s’en va. 

Cette audience solennelle n’a comports qu’une innovation, mais d’im- 
portance, et survenue de notre fait. F6raud, mettant k profit sa parfaite 
connaissance de l’arabe, a prononce dans cette langue son discours au 
Sultan. « L’effet fut profond, constate La Martiniere, qui en eut des echos ; 
la chose etait sans precedent. » Du coup fut etablie k Fes la reputation du 
bachadour fran?ais, comme connaisseur du monde arabe et ami de 1’ Islam. 
Son credit personnel en beneficia pendant son s6jour k Fes. Les plus rep re- 
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sentatifs des Musulmans lui temoignerent leur faveur. « Les cherifs de 
Moulay Idriss, personnages fanatiques, reputes pour leur defiance des 
Roumis, daignerent presider a une reception d’apparat donnee a notre 
Ministre. » Le Sultan lui-meme lui sut gre de s’etre passe d’interprete et 
d’avoir parle en arabe. 

Moulay Hassan a produit grande impression sur Gabriel Charmes (et 
sans doute aussi sur les compagnons de celui-ci), qui le depeint comme « le 
plus bel homme de son Empire et l'un des plus beaux qu’il soit possible de 
rencontrer » : haute stature, port majestueux, traits reguliers, teint bistre, 
melange de sang noir, l’air fier, l’expression grave mais bienveillante quand 
il ecoute, reellement imposant. 

Une fois re?ue par le Sultan, l’ambassade, dedouanee si je puis dire, 
est conviee k dejeuner ou k diner par quelques hauts dignitaires, Grand 
Vizir, Caid-mechouar, Pacha de Fes-Bali, Grand Chambellan : et c’est alors 
une serie de festins, de diffas, dont les menus font assaut d’abondance, de 
somptuosite et d’originalite. Service indigene et cadre mauresque de ces 
repas ne manquent pas d’interesser les convives, qui vont aussi banqueter 
au clair de lune dans le jardin de la residence imperiale. Dans l’intervalle 
de ces agapes, ils courent la ville, visitent les midersas et les souks, vont 
assister a la traditionnelle fate des tolbas (les etudiants), dont le « Sultan » 
affirme sa souverainete d’un jour en dacochant au vrai, celui du Maroc, 
des plaisanteries d’humour facile. Ainsi se passent, dans le ravissement, 
dix k quinze journees. 

L’un des souvenirs les plus enchanteurs qu’emportent de Fes ses h6tes 
diplomatiques est celui de leur habitation. Ils y sont arrives par un d£dale 
de ruelles, qui ne leur en a pas fait bien augurer. Mais, en la decouvrant, ils 
ont eta transportas d’admiration devant un dacor de faarie des Mille et 
une Nuits. « La maison des militaires, narre Gabriel Charmes, atait un vrai 
palais, avec d’immenses pieces dacorees de tentures et de merveilleux 
plafonds arabes ; naanmoins, elle ne valait pas celle qu’on avait choisie 
pour l’Ambassadeur. A peine avions-nous passa une petite porte basse, 
flanquae d’un poste de harabas (soldats d’aiite), que nous nous trouvames 
au milieu d’un jardin d’orangers, de citronniers, de grenadiers et de rosiers 
en fleurs... Notre jardin atait disposa en terrasses qui descendaient le long 
d’une pente, d’ou l’on dominait les quartiers les plus populeux et les plus 
riches de la ville. C’est sur ces terrasses que s'aievaient, non pas des maisons, 
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mais d’admirables kiosques, qui allaient nous servir de residences. Le plus 
beau de tous, prepare pour l’ambassadeur, ne comprenait qu’une seule 
piece, oil Ton penetrait par une large porte, ouverte toute la journee ». 

II y a fort k parier que cette ideale residence, — qui n’a pas, nous le ver- 
rons bientot, servi qu’& l’ambassade de 1885, — existe encore. Les details 
donnas par Gabriel Charmes permettraient sans doute de l’identifier dans 
Fes-Bali ou k proximity. Le rapport de Fdraud ne saurait malheureusement 
aider k cette identification ; car la seule chose qu’il dise de son habitation, 
est qu’elle consistait en « deux splendides palais entourds de jardins ». 

L’une des visites qu’il y a re?ues est celle des chefs de la confr6rie musul- 
mane des Tidjani, k laquelle il etait affilie et dont faisait partie le Sultan 
lui-mSme. Un ambassadeur frangais au Maroc affilie k une confrerie 
musulmane — sans pour cela avoir cess6 d’etre bon chretien — voilik qui ne 
court pas les rues. Ce detail montre quelle etait, des avant son arrivde a 
son nouveau poste, la situation de F6raud dans le monde musulman. Elle 
l’a incontestablement servi pendant sa mission k Tanger et notamment 
pendant son s^jour k Fes. C’est k elle qu’il a dti le privilege, fort rare k cette 
6poque, de prendre contact avec les Ch6rifs de Moulay Idriss, c’est-ik-dire 
avec les descendants du saint fondateur de la ville. Lui-mfime a rapporte 
que le vieux Pacha de Fes-Bali, Si Abdallah, probablement au courant de 
ses attaches avec les cercles islamiques cultiv^s, avait invite, pour le 
rencontrer, ces chdrifs respectes entre tous, en mfcme temps que le Cadi de 
Meknes, « directeur spirituel du Sultan », les principaux magistrats, les chefs 
des corporations, ceux des contraries religieuses, les docteurs des ecoles de 
Fes : tout un monde qui ne frayait pas alors avec les diplomates europeens. 

« Je les ai entretenus, raconte F6raud, des sujets qui leur sont toujours 
chers, l’histoire et la literature arabes ». Ces pieux et doctes personnages, 
avec qui il pouvait faire assaut de citations du Coran et m3me, le cas , 
6ch6ant, d’improvisations poetiques en arabe, le remercierent de ses accoin- 
tances avec leur soci6t6 et de sa predilection pour leur culture, en appelant 
sur son ambassade la benediction de Moulay Idriss et en se plaisant k 
constater combien lui-mfime et sa suite etaient bien accueillis k Fes, par les 
humbles comme par les grands. Le fait est que, civils ou militaires, les 
Fran?ais qui l’accompagnaient purent se promener par toute la ville, 
mfime aux abords des sanctuaires les plus v6n6res, sans avoir k entendre le 
moindre mot de mecontentement ni k observer le moindre geste hostile. 
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Cela n’avait pas toujours ete le cas ; et jamais, est-il besoin de le dire, 
ambassade fran?aise au Maroc n’avait re?u la baraka de Moulay Idriss, 
conferee par les descendants de ce saint. 

C’est egalement la position personnels de Feraud et sa connaissance 
approfondie de l’arabe qui ont fait son succes aupres de Moulay Hassan 
et la sympathie, la confiance que celui-ci a d’emblee temoignees. II etait de 
tradition que l’ambassadeur eut une audience privee du Sultan. Feraud en 
eut trois, d’environ deux heures chacune, et ce fut sur 1’initiative du monar- 
que lui-meme que cette serie de conversations particulieres eut lieu. 
« Assis aupres du Sultan dans un des kiosques de son jardin principal, j’ai 
pu, ecrit-il, lui parler directement dans sa langue, et tout a fait en dehors 
de ses ministres et de Ses chambellans. » Une autre fois, l’entretien eut 
pour theatre une galerie bordant la cour du harem de Moulay Hassan, 
au grand ahurissement des officiers du palais, quine s’etaient pas attendus 
k voir leur souverain recevoir un etranger « dans 1’interieur du gynecee ». 
« Blanches ou negresses, raconte Feraud, les femmes du harem se mon- 
traient a la derobee dans le fond des galeries, poussees par la curiosity de 
voir le representant d’une puissance chretienne s’entretenant avec leur 
maitre. » 

Ces conversations particulieres permirent k notre Ministre de rectifier, 
sur bien des points interessant la France, les jugements du Sultan, qui 
manquait presque totalement d’elements pour se former une opinion 
saine et juste. « Moulay Hassan, ecrit-il, est, malgre son pouvoir, incapable 
d'obtenir un mot de verite lui faisant connaftre la situation respective des 
diverses puissances de l’Europe et l’etat reel des provinces de son empire. 
Trompe par tous, aussi bien par les agents etrangers que par ses propres 
ministres, il n’est pas sans avoir conscience du rdle efface auquel le con- 
damnent les traditions musulmanes. » Ces questions lui firent faire avec 
Feraud ce que nous appelons aujourd’hui un tour d’horizon : une revue 
generate de la situation politique en Europe. Elies porterent tour k tour sur 
l’Angleterre, la Russie, 1’Allemagne, la France. Nos adversaires lui avaient 
mis en tfite, d’une part, que nous avions au Maroc des projets de conqufite 
ou de protectorat, et, d’autre part, que nos moyens militaires ne repon- 
daient nullement k de telles ambitions. Feraud le rassura sur nos intentions 
et le renseigna sur nos forces armees. L’ evaluation de nos effectifs sur le 
pied de guerre l’abasourdit ; il se le fit rep6ter plusieurs fois. II interrogea 
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notre ministre sur la campagne du Tonkin, oil il nous croyait tenus en echec. 
Feraud lui apprit que la Chine etait entree en negotiations avec nous, au 
prix de 1’ abandon de cette province. « Une semblable ignorance, constate 
Feraud, est inconcevable ; mais elle est inherente a l’education des sou- 
verains orientaux et africains, que leur dignite tient enfermes dans le harem 
et loin de ceux qui pourraient leur fitre utiles. » 

Le terrain ainsi prepare et deblaye, le sujet des frictions survenues 
I’annee d'avant fut aborde dans un entretien suivant. Moulay Hassan 
confia franchement k F6raud qu'il avait ete extrCmement alarme en appre- 
nant que des journaux parisiens avaient represente le ChCrif d’Ouezzan 
comme devant le remplacer apres detrdnement ; il avait craint qu’une 
escadre frangaise, apparue devant Tanger sur ces entrefaites, n’y fut 
envoyee pour appuyer cette operation. Detrompe par notre ministre, il fut 
soulagC de savoir que notre gouvernement ne nourrissait aucun noir dessein 
contre lui et, de son cdtC, il se plut k faire valoir, comme gage de ses bons 
sentiments, l’ambassade qu’il allait mander a Paris pour repondre k celle 
de Feraud et le choix qu’il avait fait de l’Amel d’Oujda pour ambassadeur. 
Toutes les affaires courantes entre le Makhzen et la legation de France k 
Tanger furent enfin traitCes dans l'esprit le plus amical. La s£rie de ces 
colloques fut close sur des protestations mutuelles de confiance et des 
promesses de bons offices. « Je vous considere comme des nfitres », declara 
Moulay Hassan k F6raud, qui, a son tour, s'affirma dispose k lui Ctre utile, 
k lui Ccrire et, au besoin, a revenir le voir. 

Feraud fut tr£s satisfait de leurs entrevues. « Mes entretiens en tfete-a- 
t£te avec le Sultan sont empreints de la plus cordiale sympathie », avait-il 
telegraphic k Paris des le 16 mai. Trois semaines plus tard, il dCgageait en 
ces termes l’impression que lui avaient laissCe ses conferences & Fes : « Mes 
entretiens intimes avec le Sultan et son Grand Vizir m’ont persuade que le 
Souverain et son ministre Ctaient depuis longtemps animes du dCsir sincere 
d’entretenir avec les reprCsentants de la France non seulement des rela- 
tions officielles satisfaisantes, mais encore des rapports ayant un caractere 
tout k fait intime. » 

Les membres du Makhzen, les dignitaires du palais s’Ctaient naturelle- 
ment mis avec lui k l’unisson du Sultan. Le Grand Vizir l’avait traitC en 
ami, dCrogeant mfime en sa faveur aux usages musulmans les plus jalouse- 
ment observes ; car il lui avait presente ses femmes. Le grand chambellan, 
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Ba Ahmed, — fils de ce Sidi Mou$a, rencontre a Fes par Vernouillet, 

s’etait aussi mis en frais pour lui. « Ba Ahmed, ecrivait-il, est attache a la 
personne de l’Empereur, qu’il ne quitte pas et aupres de qui il occupe une 
situation toute de confiance. II est jeune et peut assurement aspirer, le cas 
echeant, a une position preponderate dans le gouvernement du Maroc. » 
Feraud s' est montre la bon prophete : Ba Ahmed devait etre, d’abord 
Valter ego de Moulay Hassan, et ensuite, jusqu’& sa mort, le mentor d’Abd 
el-Aziz ; son influence k la Cour cherifienne devait prevaloir pendant plus 
de quinze ans. 

Le Sultan, dans son desir de multiplier les prevenances envers l’ambas- 
sade frangaise, aurait souhaite qu’elle l’accompagnat a Mekn^s, par ou il 
se disposait a partir. Mais Feraud n’eut pas le temps de I’attendre et, le 
27 mai, quitta Fes avec sa suite, clairsemee par le depart anticipe des 
officiers du corps d’armee d’Alger. Il passa par Meknes, ou une reception 
officielle lui fut faite, et fut de retour k Tanger le 8 juin, Il y rapportait 
deux lettres de Moulay Hassan k Jules Grevy : l’une repondant aux lettres 
de creance qu’il avait remises, l’autre annon?ant l’envoi d’une ambassade 
marocaine k Paris. 

Tous les diplomates qui ont ete f6tes et cajoles au cours d’une mission 
extraordinaire ont tendance k croire qu'on en a fait pour eux plus que pour 
les autres. Feraud peut avoir cede dans une certaine mesure k cette ten- 
dance en rendant compte k Paris de son voyage. Mais il ne s'est pas com- 
pletement illusionne. Son ambassade est, de toutes celles qui s’etaient 
succed6es et se succederent k Fes, celle qui a rencontre le plus de faveur 
aupres du Cherif et du gouvernement marocain. Elle a, gr&ce a la person- 
nalite du chef de mission, et6 marquee d’un cachet particulier de r6cipro- 
que comprehension : c’est deji l’ambassade d’une grande puissance afri- 
cqine, musulmane, aupres de la theocratie islamique du Maghreb. 


Feraud apportait a sa politique au Maroc, a son attitude envers les 
Marocains, en plus d’une sympathie fonciere et d’une moderation naturelle, 
un louable esprit de justice, d’equite. Il entendait que ses subordonnes, 
civils ou militaires, ne se fissent pas mal voir par des exigences arbitraires. 
Ces traits de son caractere sont apparus pendant son sejour k Fes. 
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II y avait trouve en fonctions trois officiers de notre mission militaire 
que cite sa correspondance : le commandant Levallois, chef de cette mis- 
sion ; le capitaine Berquin, qu’il appelle « chef des instructeurs d’artillerie » ; 
et le medecin-major Linares. II fit liberer par le Makhzen des indigenes, 
emprisonnes au petit bonheur, sans preuve de leur culpabilite, k la suite 
d’une plainte portae par Levallois pour un vol commis & son domicile. 
C’etait 1& un proced6 assez couramment usite par les autorites cherifiennes 
pour satisfaire k des reclamations europeennes en se dispensant de recher- 
ches policieres et destructions judiciaires, dont pachas et cadis etaient 
bien incapables. Levallois avait eu le tort de le laisser appliquer dans un 
cas ou la plainte emanait de Iui. Desavoue par son ministre, il donna 
aussitot sa demission ; et ainsi se trouva elimine, sans regret de la part de 
Fdraud, un officier qui, assure-t-il, n’etait apprecie ni du Sultan, ni du 
Grand Vizir. 

Berquin achevait k Fes une longue periode de services en Afrique du 
Nord, qui allaient necessiter son rapatriement. Quant a Linares, il realisait 
si parfaitement l’ideal de Feraud, que celui-ci lui decerna, dans une lettre 
au Quai d’Orsay destinee 4 edifier la rue Saint-Dominique, un eloge bien 
senti : « Durant le cours des huit annees qu’il a passees au Maroc, ses chefs 
se sont fait un devoir de signaler l’activite et le devouement avec lesquels 
il s’est acquitte de ses fonctions. Je me felicite de trouver une occasion de 
rendre temoignage aux qualites dont il n’a cesse de faire preuve depuis son 
arrivee dans ce poste. Pendant mon sejour k Fes, j’ai pu apprecier notam- 
ment le credit qu’il a reussi a acquerir a la Cour. Il jouit de l’entiere con- 
fiance de l’Empereur et de ses ministres, auxquels il est frequemment 
appel6 a donner ses soins, et les fonctionnaires de l’entourage de Sa Majeste 
ch6rifienne m’ont, k diverses reprises, r6pete qu’ils n’avaient qu’& se 
feliciter des rapports qu’ils entretenaient journellement avec lui. Enfin t 
sa parfaite connaissance du pays et de la langue arabe, de m6me que le tact 
dont il a toujours fait preuve dans ses relations avec les indigenes, lui ont 
cree une situation d’une incontestable preponderance, dont il s’ attache a 
faire beneficier le developpement de l’influence frangaise au Maroc. » 

Pendant les dix-sept annees suivantes, nos representants a Tanger 
repeteront les mSmes eloges, en y .joignant des references precises aux 
affaires dans lesquelles Linares les avait aides, aux nouvelles qu’il leur 
avait envoy6es. 
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Mais un credit comme le sien etait exceptionnel : Erckmann parti, 
aucun de nos officiers n'en approchait, ni n’en approcha jamais ; et la faute 
n’en fut pas a eux. A moins d’une aptitude particuliere a s’adapter au 
milieu marocain et d’un patient effort pour se faire pardonner d'etre 
etranger, un officier fran$ais ne reussissait pas k surmonter l’indifKrence 
ou la defiance du Cherif et de son Makhzen. Les capacites, les services n’y 
suffisaient pas. II n’y avait pas, chez le Sultan et ses ministres, assez d’in- 
telligence des besoins de l’armee, des int6rgts militaires, pour que le m^rite 
professionnel et la conscience dans le metier fussent des titres a leurs yeux. 
Aussi Feraud pensa-t-il qu’un officier du g6nie, capable de travaux plus 
facilement appreciates a Moulay Hassan et a son gouvernement que 1’ins- 
truction des troupes, aurait plus de chances de se faire bien venir d’eux : 
sans doute se souvenait-il des succes que s’etait tailiy de la sorte Abd 
er-Rahman-Saulty. II se fit done envoyer au Maroc un lieutenant de 
sapeurs, qui semble bien 6tre le mSme dont il avait ete accompagne en 
ambassade a Fes : le lieutenant Roger, et il le fit engager par le Makhzen. 
L’ officier se mit consciencieusement a la besogne, mais, en butte a une 
mauvaise volontd sourde suscitee par des manoeuvres etrangeres, ne par- 
vint pas k se faire employer utilement. « J’eus l’occasion, rapporte La Mar- 
tiniere, de le voir k Fes, oil il vivait seul, au milieu d’une population fana- 
tique et dSfiante. On l’avait loge a l'extrtme fond de la vieille ville, dans le 
quartier le plus SloignS etle plus incommode. 11 lui fallait, chaque matin, par 
les ruelles tortueuses et difficiles, gagner le palais ou se prgparaient ses 
travaux. L’accueil qu’il recevait, chemin faisant, etait peu encourageant. 
Chaque jour, il decouvrait une nouvelle intrigue ; les difficulty, les obsta- 
cles naissaient comme k plaisir en face de tout ce qu’il proposait. Tout 
conspirait reellement contre lui. Je le vis assez decourag£, mais fidele k sa 
mission et du plus simple et admirable zele. » Finalement, il fut, un jour, 
mand6 k Meknes, ou se trouvait le Sultan, pour s’y entendre donner son 
cong6 ; et ses instruments scientifiques furent retegues dans le magasin 
k ferrailles du palais. 

L’urbanisme, les ponts et chauss^es, la fortification, les fabrications de 
guerre s’6taient ainsi av6r6s d’aussi peu de ressource, sinon moins, que le 
maniement d’armes et Tdcole de compagnie. Ce qui ressortit au g6nie 6tait 
rest6 aussi sterile que ce qui releve de l’infanterie. Cet 6chec pr6c6da de 
peu l’engagement, par le gouvernement ch^rifien, d’une mission militaire 
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italienne, a laquelle fut confiee la production de l’armement : ce fut celle 
qui fonda et dirigea assez longtemps les ateliers dont on montre encore le 
local a Fes et qu’on appelle la Makina. 

Desormais, les reguliers marocains, manceuvrant au commandement 
de leurs propres officiers, mais instruits par des officiers frantjais, mirent 
baionnette au canon et arme sur l’epaule droite avec des fusils fabriques 
sous la direction d’ officiers italiens ; et un element nouveau vint diver- 
sifier le groupe des militaires etrangers a Fes. 

Ce groupe avait dejsi, anterieurement, cesse d’etre homogene, exclusive- 
ment fran^ais. Un, puis deux Anglais s’y etaient ajoutes. De Gibraltar etait 
arrive un beau jour un Ecossais, Mac Lean, qui avait appartenu a la gar- 
nison de cette place et venait chercher fortune au Maroc. Soutenu par 
l’actif ministre d’Angleterre a Tanger, Sir John Hay, bien que n’ayant 
aucune mission ni commission du gouvernement britannique, il s’etait fait 
engager par Moulay Hassan comme instructeur d’infanterie et charger de 
former un bataillon d’elite, celui des harabas. Les fantassins de ce nom, que 
Gabriel Charmes vit monter la garde dans le poste de la maison de Feraud, 
etaient des soldats du bataillon de Mac Lean. Celui-ci, petit a petit bien que 
contenu dans de raisonnables limites tant que regna Moulay Hassan et, 
m£me ensuite, tant que gouverna Ba Ahmed au nom de Moulay Abd el- 
Aziz sut faire grandir sa position. II 6tait servi par 1’ absence mSme de lien, 
officiel tout au moins, entre le gouvernement de son pays et lui. Le fait 
d’etre venu de sa propre initiative, de ne representer que sa seule personne, 
de n’engager que sa responsabilite personnels, lui donnait l’apparence de 
n’6tre qu’au service cherifien et lui laissait une liberte d’action et d’allure, 
uniquement limitee par son souci de plaire k ses maitres marocains. II se 
composa une dblouissante tenue orientale, avec un haut turban, une courte 
veste rouge abondamment galonnee d’or, un large pantalon bouffant, des 
bottes fauves ; monta en grade, successivement colonel et general ; s’inti- 
tula cai'd ; cumula ce titre arabe avec celui de sir, quand le gouvernement 
de la Reine Victoria l’eut anobli ; et s’interessa k des fournitures de drap, 
de cuir, d’armes, de munitions, gr&ce auxquelles il v&tit, chaussa, arma et 
approvisionna sa troupe mieux que les minables soldats des autres unites 
rSgulieres ; caracola, un sabre courbe k la main, devant le front de son 
bataillon dans toutes les ceremonies ou l’armee avait k paraitre ; enfin 
re?ut le renfort d’un autre insulaire, dans la personne d’un Irlandais, le 



MISSIONS DIPLOMATIQUES FRANQ VISES A FfeS 


237 


major Ogilvie, qui entreprit de jouer dans la cavalerie chSrifienne le r61e 
qu’il avait assume dans l’infanterie. Le caid Sir Henry Mac Lean devint 
ainsi une personnalite, militaire et politique k la fois, dont le nom figurait 
dans les tables de chiffres de notre ministere des Affaires etrangeres, avec 
ceux du Cherif d’Ouezzan, notat>ilite islamique quasi-sacree, protege 
fran^ais et mari d’une Anglaise, et de Raissouli, le coupeur de routes du 
Rif, qui kidnappait les Europeens de bonne prise. 

Bien qu’en rivalitS entre eux, officiers fran?ais, italiens et anglais se 
frequentaient k Fes, ou ils formaient un petit noyau europSen dans la 
masse indigene. Tres lentement s’entrouvrait k l’Europe le coeur du vieux 
Maghreb, — au sens purement gSomStrique du mot coeur. 


FSraud mort k son poste en 1888, son successeur, Patendtre, faisait en 
fevrier et mars 1889 ses prSparatifs pour aller porter au Sultan, k Fes, les 
lettres de M. Carnot qui l’accreditaient au Maroc. Avec raison, il jugeait 
de notre intSrSt de ne pas composer sa mission plus pauvrement que celles 
de ses predecesseurs, et priait done le Quai d’Orsay de lui faire adjoindre 
cinq officiers de I’armee de terre et un'de l’armee de mer, qu’il dSsignait 
par leurs noms, s’etant evidemment mis d’ accord au prealable, tantfit avec 
eux-mSmes, tantdt avec le Gouverneur general de l’Alg^rie et le comman- 
dant de la division d’Oran. L’officier de marine qu’il demandait etait le 
lieutenant de vaisseau Julien Viaud, en literature Pierre Loti ; designation 
par laquelle Patendtre s’est acquis un grand titre a la reconnaissance de la 
literature fran?aise, qui lui doit indirectement un chef-d’oeuvre de Loti • 
Au Maroc. Legerement remaniee, apres consultation du Quai d’Orsay avec 
la rue Saint-Dominique et la rue Royale, la liste de sa suite militaire se 
trouva ainsi etablie : commandant de Raymond-Cahuzac, de l’dtat-major 
general ; capitaine de Vialar, des cuirassiers ; lieutenant Lavisse, des 
chasseurs k pied ; sous-lieutenant Mdnard, des zouaves ; sous-lieutenant 
Detrde, des tirailleurs ; lieutenant de vaisseau Julien Viaud. Les termes 
dans lesquels le chef de l’ambassade en formation avait demands que Loti 
y fht attache rendent un son amusant par leur ton protecteur, aujourd’hui 
que le nom de 1’Scrivain est consacre par la gloire : « Cet officier pourrait y 
trouver l’occasion d’ajouter de nouveaux titres littSraires a ceux que lui 
ont valus les publications qu’il a signees du pseudonyme de Pierre Loti » 



238 


F. CHARLES-ROUX 


Comme toujours plus modeste que Telemen t militaire, 1’ element diplo- 
matique de I’ambassade fut compost de Boutiron, premier secretaire de 
notre legation k Tanger ; La Forest-Divonne, attache ; Collomb, vice-consul 
a Casablanca ; Piat, premier drogman et Benchimol, consul-interprete. 

Avant m6me que la question du personnel eut ete ainsi resolue, celle des 
traditionnels cadeaux T avait ete. La Legation ayant signale a Paris 1'in- 
tdrdt tout nouveau de Moulay Hassan pour les phenomenes electriques, le 
Quai d’Orsay en avait tenu compte dans le choix des presents diploma- 
tiques, dont l’un consistait en « un bateau mu par 1’ electricity, destiny k 
evoluer sur une des pieces d’eau du Makhzen ». Patendtre avait approuvy 
cette delicate attention, non sans suggyrer qu’un ouvrier qualifiy lui fdt 
envoye. pour remonter 1’embarcation, qui arriverait demontye, et la faire 
fonctionner, afin que l’on ne fdt pas obligy de recourir pour cela k des 
mycaniciens italiens de la Makina. 

Au dernier moment, deux Frangais — un peintre et un journaliste — 
demanderent k Patendtre de les emmener avec lui. Le peintre ytait Aimy 
Morot. Debeaucoupde talent, grand prix de Rome et du Salon, il ytait ddjd 
t.rys connu. Patendtre Tagred : « Je n’ai pas cru, ycrit-il & Paris, pouvoir lui 
refuser une faveur qui avait yty accordye par mes prydycesseurs k des 
artistes de moins de ryputation ». Le prycydent le plus fameux, d’admission 
d’un peintre dans la caravane d’un ambassadeur frangais au Maroc, ytait 
celui de Delacroix en 1882. Depuis lors, plusieurs artistes, dont deux tout 
& fait illustres, avaient sejourne et peint dans l'empire cherifien : Deho- 
dencq, Henri Regnault, Clairin, Benjamin-Constant ; les deux premiers 
s’ytaient tenus dans la rygion mediterraneenne ; les deux derniers avaient 
circule davantage. Telle toile cyiebre de Benjamin-Constant, Les Derniers 
Rebelles, montre a l'arriere-plan de la scene reprysentye une ligne de mu- 
railles, qui peuvent, k volonty, dtre celles de Fes, de Rabat ou de Marra- 
kech. Je ne crois pas cependant que l'auteur soit ally k Fes. Aimy Morot 
serait done, sauf erreur, le premier k y ytre ally. Du voyage et du syjour, il 
a certainement rapporty des croquis ; mais je ne connais pas de peinture 
de lui qui ait yty inspire par l’ypisode marocain de sa carriere d’artiste. 

Quant au journaliste, candidat pour prendre place dans la suite de 
Patendtre, c’ ytait le reprysentant k Tanger de l’agence Havas, qui com- 
mengait k essaimer des correspondants de par le monde. Sa candidature 
fut ycartye, trop de publicity immydiate ne convenant pas k l’ambassade. 
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Le journaliste evince ne s’en rendit pas moins k Fes, mais plus modeste- 
ment, en compagnie du directeur a Tanger de la succursale du « Printemps » 
que son patron, Jaluzot, fondateur a Paris des grands magasins du meme 
nom, envoyait offrir en cadeau a Moulay Hassan deux gigantesques parasols 
rouges pour abriter du soleil l’auguste tdte de Sa Majeste Cherifienne dans 
les ceremonies officielles. Signe des temps, que ces parasols offerts au Sultan 
du Maroc par une firme parisienne 1 Bien que ce soit le cas de dire qu’une 
hirondelle ne fait pas le printemps, des temps nouveaux s'annon?aient, de 
loin encore ; nous en verrons d’autres signes. 

Enfin, H. de La Martiniere, sur le point d’entreprendre au Maroc une 
nouvelle campagne de fouilles et d’etudes archeologiques, pour laquelle lui 
seraient ndcessaires un nouveau firman du Sultan et des recommandations 
du Makhzen, prit egalement ses dispositions pour se trouver 4 Fes en mdme 
temps que Patendtre. Le sdjour de Fambassade, prdvu de plusieurs semaines 
allait done 6tre l’occasion d’une petite concentration de Fran?ais dans 
la capitale, vers laquelle commengaient k converger des interdts divers 
politiques, commerciaux, publicitaires, scientifiques. Dejd y avaient paru, 
au cours des anndes immediatement pr6c6dentes, et allaient y paraitre sous 
peu quelques rares voyageurs fran?ais en qudte de facilitds pour des recon- 
naissances k l’interieur et passdes en consigne a Linares pour les leur obte- 
nir : un ingenieur civil, M. de Campou ; un officier, le capitaine Le Ctatelier. 
La clef des regions imp6netr6es etait k Fes, elle-m6me peu accessible. 
Loti arriverait juste k temps pour lui trouver encore la saveur du fruit 
defendu, tout au moins a d'autres que des privileges. 

La gloire de la mission Patendtre, e’est Loti. L'un des plus prestigieux 
peintres en prose qu’ait comptes notre literature, il a eveilld ou stimuli 
chez ses lecteurs le godt de Fexotisme et de FOrient en leur faisant voir par 
ses yeux la Turquie, l’Egypte, la Palestine, la Perse, les Indes, la Chine, 
le Japon, Tahiti, le Senegal. Son tableau du Maroc de son temps, de Fes 
notamment, est incomparable. Lui aussi est arrive k Fes par « le chemin 
des ambassades » : Larache, El Ksar el-Kebir, la plaine du Sebou, le massif 
du Zerhoun. Le voyage a ete plus long que d’habitude ; du 7 au 20 avril. 

« Une pluie persistante » — nous le savons par le prosaique rapport de 
Patendtre — a retarde la marche de la lourde caravane, ou avait pris place, 
transporte sur une litiere suspendue entre quatre chameaux, le canot 
automobile destine k Moulay Hassan. Devant Ksar el-Kebir, il a fallu 
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marquer le pas pendant vingt-quatre heures, avant de pouvoir franch 
le Loukos, grossi par la crue. Le ciel, propice precisement parce qu’il n 
pas ete uniformement bleu, les averses, les rafales de vent, le cours enfle d 
oueds ont done conspire pour donner a Loti une idee non conventionnel 
de l’apre Maroc septentrional et faire pour lui de Fes une ville qui ne ! 
laissait pas aborder facilement. En cours de route, il a contemple les m$m< 
sites, assiste aux mfimes scenes, connu les mSmes episodes que Gabri 
Charmes, mais a peint choses et gens d’un pinceau plus emouvant. A sc 
tour, il a ete ebloui par l’entree solennelle k Fes et par le spectacle de l'ai 
dience imperiale, dans une cour magnifique, telle, dit-il, qu’aucune cite a 
monde n’en possede d’aussi vaste, entre des murs creneles, flanquSs d 
bastions carr6s, qui lui ont rappels Stamhoul, Damiette et Aigues-Morte 

Il a ddcrit cette edremonie avec une Emotion d’ artiste doublde de 1 
ferveur d’un ami passionnd de 1' Islam. Milliers d'hommes ranges sur lc 
quatre faces de l’immense espace, d’un cdt6 civils en blanc, de l’auti 
soldats en rouge ; musiciens aux robes de toutes couleurs, fantassir 
venant former la haie jusqu'& la porte ogivale d'oii est attendue « l’appj 
rition tres sainte » ; cortege qui la precede ; negriots esclaves, en robe 
rouges k surplis de mousseline ; bouffon noir de la Cour ; chevaux blant 
tenus en main ; « fremissement de religieuse crainte », parcourant les rang 
des troupes k l’approche du moment solennel ; devote terreur des negrioti 
qui se mettent k courir en tous sens, comme affoles a l’idee de voir paraitr 
le Chdrif ; carosse dore de style Louis XV, jetant sa note anachroniqu 
dans cette procession medievale ; musique assourdissante et lugubre 
voil& des traits principaux de la scene dont Loti brosse un tableau k la foi 
plastique et sensitif. Le personnage central en devient vite celui sur qi 
se fixent les regards de tous les Fran^ais, tandis que n’osent pas se pose 
sur lui ceux de ses sujets : « L^-bas, dans la penombre de l’ogive, sur u 
cheval blanc superbe que tiennent quatre esclaves, se dessine une haut 
momie blanche k figure brune toute voilSe de mousseline ; on porte au 
dessus de sa tSte un parasol rouge de forme antique, comme devait 6tr 
celui de la Reine de Saba, et deux geants negres, l’un en robe rose, l’autr 
en robe bleue, agitent des chasse-mouches autour de son visage ». 

Le Sultan a fait halte aupres de J'ambassadeur. Le portrait que Lot 
trace de lui, d’abord physique, devient bientfit psychologique. « Voic 
arr£t6 1A, tout pres de nous, ce dernier fils authentique de Mahomet batard 
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de sang nubien. Son costume en mousseline de laine, fine comme un nuage, 
est d’une blancheur immaculee. Son cheval aussi est tout blanc ; ses 
grands etriers sont d’or ; sa selle et son harnais de soie sont d’un vert 
d’eau tres pale, brodes legerement de plus pale or vert. Get homme, qu’on a 
amene devant nous dans un tel apparat, est le dernier representant fidele 
d’une religion, d’une civilisation en train de mourir. II est la personnifica- 
tion mtme du vieil Islam. » Moulay Hassan n’a pas produit sur Loti moins 
forte impression que sur Gabriel Charmes, mais a certains egards diffe- 
rente. « Sa figure brune, parcheminee, a des traits reguliers et nobles, des 
yeux morts ; son expression est une melancolie excessive, une supreme 
lassitude, un supreme ennui. II a l’air doux, mais c’est sans doute une dou- 
ceur relative... II est prttre et guerrier... II cherche k copier Mahomet le 
plus possible. On lit d’ailleurs tout cela dans ses yeux, sur son beau visage 
et dans son attitude majestueusement droite. II est quelqu’un que nous ne 
pouvons plus, k notre tpoque, ni comprendre, ni juger, mais il est assort- 
ment quelqu’un de grand, qui impose. » 

Loti a decrit le logis de l’ambassade a Fes-Bali ; et sa description, bien 
que se distinguant par sa maniere de celle qu’en a faite Gabriel Charmes, 
Concorde cependant avec elle. C’est le mtme contraste entre l’exigui'te 
d’une entree sans apparence (« 1’entree, dit-il, d’une cabane & lapins, et 
encore de lapins tres pauvres »), et le charme, la splendeur de l’inttrieur, 
du delicieux jardin plante d’orangers en quinconce, au-dessus d’un fouillis 
de rosiers, de jasmins, de citronnelles et de giroflees ; la beaute d’une cour 
d’ Alhambra ceinte d’ arcades festonnees et egayee d’eaux jaillissantes dans 
des bassins de marbre ; la richesse des pavements en mosai'que, la finesse 
des galeries en bois de cedre ajoure. II ne se peut guere que de si jolies choses, 
que je ne sais pourtant ou situer exactement, aient disparu depuis 1889. 

Ce n’est pourtant pas 1& que Loti a loge. Car son premier soin fut de 
demander k l’ambassadeur l’autorisation d’aller habiter ailleurs : seul, 

« dans un gite qu’un ami providentiel a bien voulu, dit-il, mettre k ma dis- 
position ». Ceux qui l’ont connu ne seront pas surpris de ce besoin d’isole- 
ment. II n’a, dans son livre, dtsigne que par une initiale, L., l’ami provi- 
dentiel k l’hospitalitt de qui il a recouru; mais il a citt la fonction de cet L. : 
medecin de la mission militaire frangaise. Aucun doute n’est done possible : 
Loti a ete l’hbte du docteur Linares. Sa maison ttait situee, nous apprend-il, 

« dans les quartiers hauts du vieux Fez ». L’on y arrivait par un labyrinthe 
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de ruelles, dont la plus etroite et la plus noire etait celle oil s’elevait sor 
habitation. II l’a minutieusement decrite et sa description correspond a cell* 
de beaucoup d’anciennes demeures des Fasis. Son appartement s’ouvrai 
sur une cour a hauteur du deuxieme etage et ne prenait jour que par la port* 
d’entree, haute, en cedre, dans laquelle etait decoupee une petite issut 
ogivale, « espece de chattiere humaine ». Sans doute ne serait-il pas sorciei 
de rep6rer cette maison, et le souvenir qui s’y rattache en vaudrait la peine 

Loti y a sdjourn6 du 15 au 28 avril 1889, solitaire — Linares habitail 
de son cdt6 — , participant a la vie officielle de l'ambassade, aux receptions 
aux diffas, revStant pour la circonstance son uniforme de lieutenant d< 
vaisseau, mais faisant bande & part, quelquefois avec un officier de set 
amis, pour visiter les monuments, courir les bazars, les souks, les fondouks 
s'habillant alors k la marocaine, grace k un fourniment de djellabas et dt 
halks, dont le docteur lui avait fait porter un choix par un honnSte mar- 
chand. II a toujours eu un goflt prononc6 pour le d6guisement, qui comply 
tait pour lui le d6paysement dont il etait en quete pendant ses voyages. 
En cet accoutrement, il deambulait sous la conduite d’un des deux domes- 
tiques arabes, deiicieusement paresseux, que lui avait aussi fournis Linares, 
et une fois au moins vint se faire admirer au dejeuner de l’ambassade, 
tout heureux des avis que lui donnerent les serviteurs indigenes sur quelquef 
details vestimentaires. Il y eut toujours un peu d’enfantillage chez ce g6nia 
ecrivain, epris de couleur locale au point de vouloir se fondre avec elle. 

L’on ne peut oublier, lorsqu’on l’a une fois lue, l'admirable invocation 
qui termine son livre. Elle rajeunit, sous sa plume si peu rhetoricienne, la 
vieille figure de rhetorique qu’on appelle prosopopee. « 0 Moghreb sombre, 
reste bien longtemps encore mure, impenetrable aux choses nouvelles, 
tourne bien le dos k l’Europe et immobilise-toi dans les choses passees 
Dors bien longtemps et continue ton vieux reve, afin qu’au moins il y ail 
un dernier pays ou les hommes fassent leur priere... Qu’ Allah conserve ai 
Sultan ses territoires insoumis et ses solitudes tapissees de fleurs, sei 
deserts d’asphodeles et d’iris, pour y exercer dans l’espace libre l’agilit* 
de ses cavaliers et les jarrets de ses chevaux, pour y guerroyer, comme jadii 
les paladins, et y moissonner des tStes rebelles ! Qu’ Allah conserve au peupl* 
arabe ses songes mystiques, son immuabilite dedaigneuse et ses haillons 
gris 1 Qu’il conserve aux musettes bedouines leur voix triste qui fait fremir 
aux vieilles mosquees l’inviolable mystere, et le sourire des chaux blanchei 
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aux ruines ». C’est a Fes, ou le mot vieux est si sou vent revenu sous la 
plume de Pauteur, qu’il faut relire cette dmouvante invocation, expression 
poetique d’un vceu d’incorruptible immobility d’inalterable cloitrage dans 
le passe. 

II etait reserve a un Franfais de genie, au Marechal Lyautey, d’en exaucer 
ce qui etait possible et souhaitable, en renovant sans corrompre ni alterer, 
en faisant succeder d’autres moissons a celles des tdtes rebelles, en soumet- 
tant au Sultan ses territoires insoumis, sans pour cela porter atteinte au 
caractere du pays, aux coutumes de ses habitants, ni aux droits du vieil 
Islam. 

Mais, en 1889, l’heure de Lyautey dtait encore loin d’etre arrivde. 11 ne 
s’agissait encore, pour la France au Maroc, que de defendre des interdts 
fran?ais et de contrecarrer des influences etrangeres. C'est ce dont l’occasion 
s’offrait k Patendtre par sa visite k Fes. Les rapports qu’il a adressds de Id 
au Quai d’Orsay sont intdressants k rapprocher du livre de Loti k cause 
de l’absolu contraste qu’ils offrent avec lui. 

Patendtre a su que Loti se chargerait de la partie descriptive de leur 
commun ouvrage. II s’est done totalement abstenu de description dans sa 
correspondance. A peine a-t-on besoin d’ajouter que la vue du Sultan- 
Chdrif ne lui a pas communique une emotion k beaucoup pres aussi intense 
qu’d Pdcrivain islamophile. Ce n’est mdme pas sous le mdme angle qu’il a 
considere la solennelle audience imp6riale dont Loti avait 6t6 petrifie. 
«L’antique ceremonial, ecrit-il, maintenu jusqu’ici en vigueur au Maroc, 
donne un peu aux representants etrangers l'apparence de tributaires prd- 
tant k leur suzerain le serment d’aliegeance. Je n’ai pu que constater, 
comme mes preddeesseurs, ce qu’a de fdcheux, pour le prestige des puis- 
sances europdennes, l’dtiquette orientale qui oblige leurs Envoyds k rester 
debout en plein soleil dans une des cours du palais, devant le Sultan k 
cheval abritd sous le parasol traditionnel, embleme de sa dignitd. » Voile 
une maniere toute professionnelle d'envisager le sujet ; et tout profession- 
nels sont aussi les seuls details que Patendtre ait notds de cette audience, 
bien qu’elle Mt, du point de vue de la figuration, la maitresse sedne du 
spectacle que renouvelait k Fes chaque arrivde d’ambassade. II a, aprds 
s’dtre inclind tdte nue devant le Sultan, coiffd son bicorne empennd, au 
moment de prononcer son discours : modification, nous apprend-il, intro- 
duce dans le protocole de la edrdmonie par Ordega en 1882. Quant k son 
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discours, dont le texte est reproduit dans son rapport, il a ete sobre e 
concis. Les memes caracteristiques se remarquent d’ailleurs dans la repons 
de Moulay Hassan, bien que Patenotre la pretende a peu pres identique : 
celle du Sultan a Feraud. Mais quoi qu’il en puisse dire a cet egard, elle fu 
banale ; et c’est naturel, l’impression due au fait que Feraud avait pari 
en arabe ne s’Etant pas reproduite. 11 a enfin presente les personnes de s: 
suite, — dont l’emotif Loti, qui mit, comme les autres, sa main degantei 
dans l’auguste dextre du Cherif — et offrit ses cadeaux, parmi lesquels I 
canot automobile mil par l’electricite. 

C’Etait, si j’ose dire, le « clou » des largesses de la Republique a Moulay 
Hassan. Or les souvenirs de La Martiniere nous renseignent sur le sor 
ultErieur de cette embarcation. L’Aguedal de Fes ne renfermant pas d< 
vaste piece d’eau comme celui de Marrakech, elle fut essayEe, k diverse: 
reprises, sur l’oued Fes, qui se ne prEtait pas k ses Evolutions. Elle fu 
done remisEe dans un hangar du Dar el-Makhzen, ou La Martiniere la vi 
un jour: «les pigeons du palais y avaient fait leurnid!» «Leclou» de no: 
prEsents Etait, dans un autre sens du mfeme mot, devenu « un vieux clou » 

Les parasols rouges apportEs par le reprEsentant du Printemps Etaienl 
d’un emploi plus facile. Aussi furent-ils agrEEs avec empressement el 
valurent-ils aux grands magasins qui les avaient offerts une command* 
de drap de troupe et d’armes. La course aux commandes de fourniturei 
Etait un autre signe de temps nouveaux au Maroc. Patendtre lui-mEm* 
s’ employ a k en obtenir pour l’industrie fran^aise ; il compta, parmi lei 
succes de son ambassade, d’en avoir enlevE une de cartouches d'infanterie 
qui fut passEe a la maison GEvelot, et d’ avoir re^u du Makhzen la pro 
messe de commander en France pour une valeur d’un million de francs 
Cette politique de commandes etait, de notre part, chose nouvelle k Fes 
Elle nous Etait inspirEe par l’exemple des Anglais et des Italiens, qu 
utilisaient pour cela, les uns leur compatriote Mac Lean, les autres les offi 
ciers de leur fabrique d’armes (la Makina). C’est pour les concurrencer qu< 
nous nous mettions sur les rangs et pour ne pas laisser croire au Makhzer 
que nous acceptions, en leur faveur, un privilEge. 

Patendtre fut le premier de nos ambassadeurs en mission a Fes qu 
assum&t ce rdle de commis-voyageur. Il ne fut pas le premier k assume] 
celui d'huissier. 

Depuis 1880 environ, notre LEgation d Tanger reprenait pEriodiquement 
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la poursuite du reglement de creances privees et de reclamations generates, 
dont la liste avait ete etablie par Ordega et s’etait naturellement allongee 
depuis son temps. De la resultait, pour notre representant diplomatique, 
quand il approchait personnellement le Sultan et son Makhzen dans leur 
capitale, l’ingrate obligation de se presenter k eux une quittance a la main. 
Creances et reclamations furent le premier sujet aborde par Patenotre 
dans la premiere des trois audiences particulieres, chacune de plusieurs 
heures, qu’il obtint du Sultan. 

Sur les creances privees, c’est-a-dire celles de simples particuliers, Fran- 
?ais ou proteges fran?ais, contre de simples particuliers marocains, il enre- 
gistra un complet echec. Les creanciers etaient, pour la plupart, des Juifs 
proteges fran?ais. Moulay Hassan refusa peremptoirement de prendre leurs 
creances a sa charge, consentant seulement a faire poursuivre leurs debi- 
teurs par ses cadis . « Il ne m’est pas possible, declare-t-il, de me substituer 
aux debiteurs. » Au surplus, ajouta-t-il, « les creanciers ne sont m§me pas 
fran?ais ». « Ce sont des proteges fran?ais, ce qui revient au mdme», repliqua 
Patendtre. — « Ce sont tous des Juifs, riposta le Sultan, et vous savez ce 
qu’ils content au Maroc... Je donnerais volontiers un million k votre gou- 
vernement pour dtre ddlivre de J’obsession de leurs plaintes. » Et comme 
notre ambassadeur, le prenant au mot, croyait ou feignait de croire qu’il 
s’agissait la d’une somme a repartir par nous entre les interesses : « Vous 
ne m’avez pas compris, rectifia Moulay Hassan ; je ne veux pas qu’un 
centime de cette somme soit donne aux Juifs ». Il n’y eut pas moyen de le 
faire demordre de son refus, qui etait, convenons-en, parfaitement fonde. 
en droit public : aucun souverain ni gouvernement n’est responsable des 
dettes de ses sujets ou ressortissants. Tout ce qui put 6tre obtenu de lui fut 
la promesse de hater, par les voies judiciaires, le recouvrement des creances 
juives : « Ne m’en demandez pas plus ! s’ecria-t-il. Je supplie votre gouver- 
nement de ne pas m’obliger a prendre un engagement qui serait exploite 
contre moi ». 

Au contraire, sur les reclamations d'ordre general — dettes du Makhzen, 
indemnites dues pour meurtres, pillages et abus de pouvoir au detriment 
de Fran?ais ou proteges fran?ais — , le Sultan n'&eva pas d'objection contre 
les satisfactions demandees par Patendtre. Meilleur juriste qu’on ne 1’eftt 
suppose, il distinguait, en matiere de dettes et de responsabilites financieres, 
entre ce qui etait de droit public et ce qui etait de droit prive, acceptant 
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d’imputer l’un a la charge de son Tresor, laissant I’autre au ressort des 
tribunaux. Le seul point faible de sa position, inattaquable en theorie 
contestable en pratique, c’est qu’il n’y avait pas alors de justice marocaim 
impartiale et ddsintdressee. 

Le terrain deblaye des questions de gros sous et du contentieux, 1 e 
politique fut abordde. Moulay Hassan avait envoys a Berlin, pourfelicitei 
Guillaume II de son avenement, une ambassade qui, pour rentrer au Maroc, 
n’ avait pas passe par la France et s’dtait embarquee & Gdnes. Son initiative 
avait ddplu k Paris, oil l’on avait, en outre, ete choque que 1’ ambassade 
marocaine eAt evite le territoire fran^ais. 

Le Sultan accepta de bonne grace la conversation sur ce sujet. Le jeune 
Kaiser avait, dit-il, perdu coup sur coup son grand’pere et son pere ; 
Guillaume I er et Frederic III avaient, 1’un et l’autre, ete bienveillants 
envers lui, Moulay Hassan ; le souvenir du vieil empereur d’Allemagne 
dtait pour lui « comme un rubis placd sur son cceur » : voild pourquoi i 
avait cru devoir charger une ambassade de porter k Guillaume II des 
condolences pour ses deuils et des felicitations pour son avenement an 
trdne. II l 5 avait fait avec d’autant moins de scrupules envers nous qu’i] 
n’avait pas, pendant son regne, envoys en France moins de cinq ou six 
ambassades. Quant au retour de son ambassadeur par Gdnes, Patendtre 
serait, dit-il, le premier k en rire, s’il en connaissait la raison. Cette raison, 
selon ce que l’entourage du Sultan expliqua ensuite k notre representant, 
c’etait que l’ambassadeur marocain, peu verse dans la connaissance de la 
geographic, avait ete trompe sur son itineraire de retour et s’etait trouve 
tout surpris en constatant qu’& Genes, il etait en Italie. L’on pouvait dire 
de cette explication : « Si non e vero, e ben trovaio . » 

Patendtre ne la discuta pas, mais mit Moulay Hassan en garde contre la 
tentation de chercher appui sur les puissances de la Triple Alliance, 1’eh- 
gagea k se ddfier de leurs appdtits, le prdvint contre leurs demandes de ces- 
sions territoriales. « Je ne consentirai jamais, repondit Moulay Hassan, 
k ceder de mon plein gre la moindre parcelle de mon empire/ Mais si j’j 
suis contraint, que puis-je faire ? — Refuser, repliqua Patendtre, de sous- 
crire k une cession imposde par la force. — Mes protestations seront-elles 
dcoutdes ? » reprit le Sultan. En posant cette question, il tendait la perche 
pour se faire dire que ses protestations seraient dcoutdes par nous. Pate- 
ndtre ne le lui dit pas ; mais, dmettant l’hypothese d'une pression allemandi 
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sur lui pour se faire ceder un port marocain sur l’Atlantique, il declara 
que d’autres puissances lui en demanderaient alors autant et conclut • « Ce 
serait Je commencement du demembrement du Maroc ». Moulay Hassan 
releva 1'hypothese emise par notre ambassadeur, ne nia pas Ies vues ambi- 
tieuses de l’Allemagne, mais assura que, jusqu’alors, aucune demarche 
directe n'avait ete effectuee aupres de lui par des agents officiels de Berlin : 
tout au plus un agent de Krupp, cinq ans avant, et le ministre d’ltalie, il 
y avait trois ans, Tavaient-ils pressenti sur sa disposition « k ceder la baie 
d’Adjeroud, ou un petit territoire du Songs, pres de l’oued Dra» (sic). Apres 
cette confidence, le Sultan declara savoir que la France etait la puissance 
dontil avait le plus d’intdrdt a se menager l’amitie et assura qu’il s’atta- 
cherait k la conserves II parut sincere a Patendtre, sous une reserve toute- 
fois : il sentait, pensa notre representant, que nous avions interdt k main- 
tenir le statu quo au Maroc, mais doutait de l’efficacite de notre concours. 

Cette reserve etait, je crois, judicieuse. Mais, l’eflt-il dans l’esprit, Moulay 
Hassan n’en tint pas moins, en tout cas, k effacer la fdeheuse impression 
produite en France par son ambassade k Berlin. Il annonga k Patendtre 
son intention d’en envoyer une k Paris, qui, au retour, passerait par Madrid. 
Le but en serait de visiter I’exposition universelle de 1889. Toutes les dis- 
positions utiles furent aussitdt prises k cet effet, le gouvernement frangais 
averti, le gouvernement espagnol informe — nous dtions alors en pleine 
periode de rapprochement politique avec I’Espagne — , J’ambassadeur 
marocain choisi ; et c’est sur cette bonne nouvelle que Patenotre, apres 
avoir signe avec le Makhzen un accord sur ses reclamations accueillies, put 
partir de Fes pour Tanger dans les premiers jours de juin. 

Son sejour a Fes avait dure pres de cinquante jours, tous bien remplis. 
Fes devenait de plus en plus, bien que par intermittence, une scene politique 
active. La politique marocaine de la France s’y precisait. Elle tendait a 
assurer I'intdgrite de PEmpire cherifien, k empecher qu’il ne cherchat le 
concours de puissances rivales de notre pays, k lui faire prendre appui 
sur nous. 


Patendtre avait, comme Feraud, rencontre k Fes, les quelques officiers 
frangais qui instruisaient les troupes chdrifiennes : c’dtait alors le com- 
mandant de Breuille, leur chef ; le capitaine Thomas, un artilleur ; le 
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capitaine Schlumberger, dont la residence habituelle etait Rabat ; ui 
officier indigene de l’armee d’Afrique — le petit groupe en comprenai 
toujours un — ; enfin le docteur Linares, inamovible et grand favori. 

Les autres ne partageaient ni son inamovibiIit£, ni sa faveur. La situatioi 
de notre mission militaire n’etait ni bonne, ni solide. Patendtre l’avai 
signale a Paris, des avant sa visite k Fes. Le commandant de BreuilL 
n’dtait pas plus apprecie de Moulay Hassan que ne l’avait ete son predd 
cesseur, le commandant Levallois. Le credit de nos officiers etait indepen 
dant des services qu’ils rendaient et qui n'etaient generalement pas comprii 
du Sultan ni du Makhzen. Les seules exceptions a faire etaient pour le: 
services mddicaux de Linares, parce que le beneficiaire en etait le Sultai 
personnellement, et, k un moindre degre, pour ceux de l’artilleur Thomas 
parce que Fartillerie etait la marotte de Moulay Hassan. Dans son ensemble 
la mission dtait & charge a celui-ci, pour diverses raisons. Elle offusquaii 
le fanatisme de ses sujets ; elle eveillait les competitions de gouvernement: 
etrangers (Italie, Angleterre, Espagne, Allemagne), qui pretendaient par 
ticiper au mdme avantage que nous ; elle provoquait des incidents qu 
donnaient lieu, de notre part, a des reclamations. Ainsi, deux ans plus tdt 
en 1887, le capitaine Schmidt, promu commandant et rappeie en France 
avait ete assassine par des rebelles zemmours aux environs de Meknes, ai 
cours d’une expedition a laquelle il s’etait joint de sa propre initiative 
avant de quitter son poste. Le Sultan, bien que le Makhzen n’etit aucum 
responsabilite dans ce meurtre, avait du payer cent mille francs d'indemnitt 
a la famille de la victime et promettre de ch&tier les Zemmours, qui, er 
1889, attendaient encore leur ch&timent. 

Cependant, a Fes, Moulay Hassan n’ avait pas souffle mot de la missioi 
militaire k Patendtre. II venait mdme de faire construire une maison pour 3 
loger nos officiers, et, sur la demande de notre ambassadeur, avait consent 
k leur attribuer un jardin. Mais, revenu a Tanger, la premiere chose qu< 
Patendtre apprit de Paris fut que le Sultan avait fait demander au gouver 
nement fran?ais, par le commissaire marocain & l'exposition de 1889, 1< 
rappel de la mission. Les instructions du Quai d’Orsay a son representan 
au Maroc furent de gagner du temps et de se ddrober k la demande. Pate 
ndtre prit le taureau par les cornes, dcrivit au Sultan, re?ut du ministr 
chdrifien des Affaires dtrangeres une reponse ajournant la question. L 
coup fut ainsi pare pour cette fois. Moulay Hassan vint a Tanger en octo 
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bre 1889 — visite tout a fait exceptionnelle de la part du Cherif , re?ut 

longuement Patenotre et, cette fois encore, ne lui dit pas un mot de la 
mission. II etait, d’ailleurs, accompagne du capitaine Thomas dans son 
voyage a Tetouan et Tanger. Le commandant de Breuille quittant Fes 
sans esprit de retour au Maroc, Patenfitre proposait de le remplacer comme 
chef de la mission militaire par le capitaine Thomas, parce qu’artilleur et 
relativement bien en cour. II faisait valoir que nos officiers etaient speciali- 
ses dans I’instruction de Fartillerie, tandis que l’infanterie etait du ressort 
de PAnglais Mac Lean. La rue Saint-Dominique passa outre a ce sage avis 
et designa, comme chef de la mission militaire, un officier des zouaves, le 
commandant Cauchemez. Patendtre renouvela ses objections, dont on ne 
tint pas compte, et finalement s’inclina : le commandant Cauchemez vint 
prendre a Fes une faction plutot ingrate. 

II est certain que ,1a mission militaire fran?aise, si peu nombreuse et si 
discrete fdt-elle, etait un peu comme un miroir aux alouettes pour les 
puissances en veine d'affirmer leurs pretentions a une influence au Maroc. 
A l’Anglais Mac Lean, a son frere, a son adjoint Ogilvie, aux officiers 
italiens de la fabrique d'armes, ou Makina, s’etait ajoute un ingenieur 
allemand, Rottenburg, qui pretendait remettre en etat les fortifications 
des places marocaines, les vieilles et pittoresques kasbas, surtout celles des 
villes cdtieres, et les dotait de tourelles pour des canons lourds fournis par 
Krupp. Puis, en decembre 1889, debarquait inopinement a Tanger une 
mission d’officiers espagnols du genie, qui se mettaient en route pour Fes, 
dans l’intention de former un corps de pontonniers marocains. Merveilleuse 
idee pour suppleer a F absence de ponts sur les oueds du Maghreb ! Le 
Sultan, qui ne semble pas avoir demande ces officiers espagnols, se les 
laissait cependant imposer, sauf 4 s’en prendre ensuite 6 notre mission, 
doyenne de toutes les autres, de lui avoir attire tant d'indSsirables concours 
europeens. 

Le tres petit groupe des militaires etrangers a Fes s'augmentait done 
un peu et se diversifiait davantage, en depit de la vo!ont6 contraire de 
Moulay Hassan, qui subissait ces auxiliaires importuns par crainte de 
m6contenter, en les refusant, les gouvernements qui les lui imposaient. 
Car sa politique consistait essentiellement k ne s’altener aucune puissance 
en ayant Fair d’en favoriser une quelconque. 
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La politique britannique, depuis longtemps active au Maroc et destine 
a le rester longtemps encore, avait jusqu’alors ete adroite. Elle avait et 
inspiree et pratiquee par des agents remarquables, M. Hay, puis son fil: 
Sir John Hay, puis Sir William Kirby Grenn. Elle se fit subitement impt 
rieuse et maladroite, en 1892, avec Sir Charles Evans Smith. Celui-ci, qu 
le Foreign Office etait alle chercher k Zanzibar, parce qu’il s’y etait montr 
homme a poigne, s’imagina que Ton pouvait traiter le Sultan du Maro 
comme le potentat d’un petit sultanat d’Afrique orientale. S’etant rendu 
Fes en grand apparat, il voulut imposer a Moulay Hassan un traite d 
commerce dont les dispositions ne convenaient pas au Makhzen, et diverse 
autres satisfactions qui se heurterent a 1’opposition du gouvernemen 
ch6rifien ; alors, irrite des refus qu’il essuyait, il menaga le Sultan de con 
trainte par la force. Moulay Hassan fit avertir la legation de France 
Tanger ; celle-ci informa le Quai d’Orsay, qui chargea notre Ambassadeu 
k Londres, M. Weddington, de transmettre et d’appuyer la plainte du Suita: 
aupres de Lord Rosebury, ministre britannique des Affaires etrangeres. Si 
Charles Evans Smith ne fut pas officiellement desavoue ; mais il ne fu 
pas soutenu par le Foreign Office et, peu apres, fut rappelA 

C’est sur ces entrefaites, au lendeiiiain m§me des sommations que Si 
Charles Evans Smith avait fait entendre a Fes, qu’un nouveau ministre d 
France k Tanger, le comte d’Aubigny, se mit en route pour la capital 
afin d’y presenter ses lettres de creance. Le ministre des Affaires etrangeres 
Ribot, lui avait donne pour instruction de profiter de 1’emoi du Suita 
pour etablir des relations plus etroites et plus confiantes avec le Manx 
Le Quai d’Orsay lui avait conseille de ne pas emmener trop de monde ave 
lui, de maniere que sa mission differslt, par la discretion, de la tapageus 
ambassade conduite par son collegue anglais. Enfin la decision avait et 
prise k Paris de supprimer les presents diplomatiques au Cherif et 3|U 
grands personnages de sa Cour — ces presents souvent critiques, de notr 
cdt6, comme pouvant donner aux Marocains l’illusion d’un tribut de 1 
France ,4 leur souverain. Sur ce point, 1’ambassade frangaise de 1892 allai 
done rompre avec une tradition seculaire. 

D’Aubigny se composa une suite relativement modeste : ses secretaire 
et interpretes, MM. Pascal, Taigny, La Chapelle, HSlouis et Collomb ; J 
docteur Linares, qu’il avait appel6 k Tanger pour s’eclairer sur la situatio 
k Fes ; enfin le capitaine Thomas, qui, lui aussi, se trouvait a Tanger poc 
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une fourniture de canons, commandee par le Makhzen aux Forges et Chan- 
tiers de la Mediterranee. « Ainsi composee, observa-t-il lui-meme, ma mis- 
sion contrastera par sa simplicity avec celle dont Sir Charles (le ministre 
d’Angleterre) avait teftu a s’entourer pour se rendre aupres du Sultan. ,» 
Mais, plus il entendait se montrer discret pour eviter l’apparence de jeter 
de la poudre aux yeux ou d’intimider, plus il devait se montrer regardant 
sur les honneurs dus aux chefs de mission diplomatique en voyage officiel 
k travers l’Empire. Or, parti de Tanger le 17 septembre 1892, il remarqua, 
lors de son entree k El-Ksar, une f&cheuse derogation au protocole, a la 
caida qui devait etre observee en 1’ occurence : le pacha de la province, 
celui de Larache, le frustrait des honneurs rendus a ses predecesseurs sur 
« le chemin des ambassades » et, tout recemment, au ministre d’Angleterre. 
Aussitdt, il adressa, par courrier rapide, une protestation ecrite au ministre 
marocain des Affaires etrangeres a Fes, refusa de recevoir le gouverneur 
fautif, qui, avec une escorte, attendait k 1’entree de son camp l’autorisation 
de lui faire visite, renvoya la mouna (le ravitaillement destine k sa cara- 
vane), et chargea ses gens d’acheter au marche de la ville les provisions 
de bouche necessaires. Apres quoi il se remit en marche. A sa derniere 
£tape avant Fes lui parvint la r^ponse du ministre des Affaires etrangeres, 
Si Feddoul. Comme elle n’etait pas pleinement satisfaisante, il repliqua en 
declarant qu’il ne ferait pas son entree k Fes avant d’ avoir re?u personnel- 
lement les excuses du pacha dont il avait eu k se plaindre. Le Sultan s’emut, 
expedia d’urgence un rekkas (un courrier rapide) chercher le gouverneur de 
Larache, exprima ses profonds regrets de l’incident, conjura enfin notre 
ambassadeur de ne pas diff&rer son entree solennelle a Fes, ce dont jubile- 
raient nos adversaires. D’Aubigny consentit alors a entrer dans la ville, 
mais sous l’expresse reserve qu’il ne remettrait ses lettres de creance qu’a- 
pres avoir re$u les excuses du coupable. Ainsi fut fait. Le 27 septembre, 
l’ambassade fran^aise fit son entree officielle dans les conditions habituelles 
de solennit& et d’6clat. Mais la remise des lettres de creance fut retardee de 
trois ou quatre jours pour permettre au pacha de Larache d’arriver en hate 
de son gouvernement et de porter k d’Aubigny de formelles et publiques 
excuses dans la residence oil il les attendait. 

L’incident 6tait clos, des avant l’accomplissement de cette formality. 
En effet, dans sa premiere conversation avec d’Aubigny, Si Feddoul 
commenfa par lui declarer que Moulay Hassan avait 6t6 profondement 
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mortifie en apprenant que FEnvoye fran^ais avait ete, k El-Ksar, moin 
bien traite que F Anglais. Sur les faits et gestes, a Fes, du representant d 
la Reine Victoria, il entra ensuite dans quelques confidences. A 1’en croire 
celyi-ci avait eu sans cesse la menace a la bouche, allant jusqu’a signifie 
au Sultan qu’une escadre britannique, stationnee a Gibraltar, se presen 
terait devant les ports marocains pour obliger le Maroc a accepter soi 
traite de commerce. Pour lui faire baisser le ton, il avait fallu Finformer d 
ce que d’Aubigny avait, de prime abord, autorise Linares a promettre ai 
Makhzen que, dans ce cas, l’escadre franchise ne tarderait pas a venir di 
Toulon. C’etait done l’immediat appui diplomatique de la France qui avai 
fait echouer la manoeuvre d’intimidation du ministre d’Angleterre ; e 
e’est a peine arrive k Fes, que d’Aubigny en recueillait le temoignage, di 
la bouche mfime du ministre de Moulay Hassan. L’ambassade ne pouvai 
debuter sous de meilleurs auspices. 

Elle fut re?ue en audience solennelle le 5 octobre. D’Aubigny, qui avai 
lu Gabriel Charmes et Loti, s’est prudemment abstenu de decrire la scene 
dont ils avaient publie de si belles descriptions ; il ne s'est pas risque a leu 
faire concurrence. Il s'est borne k constater que le ceremonial avait et< 
conforme aux pr6c6dents et k ajouter : « La reception a eu lieu dans uni 
cour tres va,ste dependant des palais imperiaux, au milieu d’un deploie 
ment de troupes considerable. Les officiers de notre mission militaire, qu 
etaient presents, ont remarque que Sir Charles Evans Smith avait 6ti 
re?u dans une enceinte beaucoup plus reduite et avec un moindre apparat » 
Les references k toute recente ambassade rivale seront frequentes, dans li 
correspondance de d’Aubigny ; et e’est naturel, puisqu’il etait charge 
somrae toute, d’en faire tourner les fautes — je dirais volontiers les gaffe 
— au profit de notre pays. Son discours au Sultan fut concis et sobre, mai 
marqua fortement le caractere particulierement amical de sa mission 
Moulay Hassan y repondit en s’ affirmant encore plus desireux que 1 
France de resserrer l’amitie franco-marocaine. Enfin la suppression de 
presents d’usage ne souleva aucune difficulty. « Avant l’audience, rapport 
d’Aubigny, j’avais fait savoir k Sa Majeste que je n’apportais pas de ca 
deaux. Celle-ci repliquait k Si Feddoul, qui lui donnait cette informatior 
que peu lui importaient des presents, pourvu que la France lui offrit so 
appui. » Le Sultan du Maroc faisait desormais-plus de cas d’une assistanc 
diplomatique que du luxueux bric-6-brac dont les puissances europeenne 
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encombraient ses palais depuis des siecles. Ainsi disparut sans douleur, k la 
fin du xix e siecle, une coutume qui remontait a l'origine m^me des relations 
de l’Europe avec le Maghreb. 

Meme familiarises avec la vie musulmane, nos diplomates nouveaux 
venus a Fes eprouvaient tous, a leur arrivee, une impression de depayse- 
ment, a laquelle d’Aubigny n’echappa point. « Me voici, ecrivait-il le 14 octo- 
bre, plonge depuis plus de quinze jours dans Fes, au bout du monde, si 
j’en juge par l’absence de tout element europeen et par cet ensemble de 
moeurs etranges, melees de feodalite et de barbarie, qui me submerge. 
Connaitre son terrain, dans un pared milieu, n’est certes pas chose ais£e. 
Heureusement que j’ai, pour exemple a eviter, le dernier ministre venu k 
eette Cour ; en pienant le contre-pied de ses traces, j’ai quelque chance de 
reussir. Les debuts sont bons et ces debuts sont assez avancds pour me 
permettre d’augurer favorablement du denouement. En principe, j’ai 
enleve toutes les affaires de commerce et de frontieres ; celles d'interets 
prives se regleront pour la plus grande part. Quant k l’affaire d’ordre 
superieur, elle est dejd resolue de la fa$on la plus avantageuse pour les deux 
parties. » 

L’on peut sans calembour appeler desorientation, puisque le Maroc est 
a l’occident de l’Afrique, cette surprise un peu opprimante que fit ressentir 
a d’Aubigny son plongeon dans 1’ Islam medieval de Fes. Son impression 
dut etre d’autant plus forte que le debut de son sejour coincida avec la 
grande fete musulmane du Mouloud. Mais il ne la mentionne que pour 
constater qu’elle fit ajourner 1’un de ses entretiens avec Moulay Hassan. 
Tout k ses negociations, il ne sacrifie en rien au genre descriptif dans ses 
rapports, qui refletent exclusivement son activite diplomatique. Nul doute 
cependant qu’i) s’en soit distrait, de temps k autre, gr&ce aux festins qui 
lui furent offerts, comme a ses predecesseurs, et & ses contacts prolonges 
avec une societe indigene, dont le type s’etait deja altere a Tanger. Mais il 
ne fait jamais participer ses lecteurs k ses distractions. 

Sans d6semparer, il s’ est mis k la besogne et nous avons vu que, des la 
mi-octobre, il pouvait rdpondre d’un bilan actif sur tous les articles de son 
programme. C’est que, prenant en effet !e contre-pied des precedes du 
ministre britannique, il s’est constamment pose en representant d’un pays 
qui venait de rendre au Maroc un signale service, qui etait dispose k lui 
en rendre d’autres et ne lui demandait rien qu’au nom de l’amitie. Sa 
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methode et le succes de sa methode se saisissent sur le vif dans la repor 
que lui fit un jour Moulay Hassan pour consentir au traite de commer 
qu’il sollicitait : « Les Anglais m’avaient annonce que vous veniez ici po 
me presenter les mSmes demandes qu’eux. Je vois qu’il y a bien un peu 
vrai dans leur assertion. Mais vous, vous savez donner a votre requite i 
tour si amical que je ne veux vraiment pas la repousser ». A moins de 1 
dire qu’il 6tait irresistible, le Sultan ne pouvait le complimenter plus el 
quemment de sa maniere. 

Ni l’en recompenser plus liberalement. Car l’assentiment de MouU 
Hassan a l’accord commercial propose par d'Aubigny — importante co 
cession d’ordre economique — fut le fruit d’un rapprochement politiq 
ebauche au cours de conversations ant6rieures, precis^ dans des entretie 
suivants. 

D’Aubigny eut, en effet, plusieurs audiences privies du Sultan. 1 
trouvant encore tres inquiet de ce que 1’Angleterre lui rdservait, il s’effor 
de lui faire sentir, d’abord, ce qu’il devait d6j& & l’active bonne volont6 < 
la France, ensuite, ce qu’il pouvait encore en attendre. 

Ce qu’il y devait d6j&, c’6tait, en premier lieu, d’ avoir pu tenir t&te ai 
menaces de coercition du ministre britannique. D’Aubigny le lui rappel 
notamment l’assurance transmise en son nom par Linares, quand S 
Charles Evans Smith avait fait craindre l’entree en action des cuirasses < 
Gibraltar. Moulay Hassan en convint avec empressement : s’i) n’ avait p 
su pouvoir compter alors sur l’appui de la France, il n'aurait sans dou 
pas os6 resister k une menace tout k fait inattendue. Ce dont, en secoi 
lieu, il nous 6tait d6j& redevable, c’6tait aussi la demarche de Weddingti 
aupres de Lord Rosebery. Cette demarche-^, Moulay Hassan ne la co 
naissait pas. D’Aubigny la lui expliqua, la lui commenta, lui en fit senl 
la valeur, comme temoignage d’amitie, de devouement a sa couronne, i 
sollicitude pour son Etat. Le Sultan s’en montra touch6, en exprima 
gratitude, pria notre Envoy6 d’en remercier le gouvernement fran?ai 
Pourquoi, interrogea-t-il, la reine Victoria n'osait-elle done pas enco 
repondre k notre message ? Parce que, lui repondit d’Aubigny, il y ava 
outre-Manche une forte pouss6e d’opinion publique pour une politiqi 
entreprenante au Maroc, des visees sur les ports marocains du littor 
atlantique. 

C’est 1& qu’il attendait son interlocuteur, pour lui faire comprendre i 
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que le Maroc avait encore, en 1’ occurrence, a attendre de la France. Notre 
gouvernement Ctait, lui dit-il, parfaitement resolu a n’ecouter aucune 
ouverture de Londres sur une eventuelle amputation du territoire maro- 
cain. Si la demarche de Weddington, qui, de toute fa^on, ferait marquer un 
temps d’arret, suggerait au Foreign Office 1’idee de quelque marchandage, 
nous ne nous y preterions pas. Notre volont6 ferme 6tait de maintenir, 
contre toute atteinte etrangere, 1'integrite de I'empire cherifien. Que le 
Sultan prit done exclusivement son point d’appui sur la France, e’etait 1& 
le parti que lui. commandait son evident interSt et celui que lui conseillait 
d’Aubigny. 

Moulay Hassan, qui l’avait ecoute avec avidity et non sans emotion 
souscrivit k sa conclusion. Son pere, Sidi Mohammed, lui avait, assura-t-il 
recommand^ comme ultime consei), avant de rendre 1’ame, d’entretenir 
toujours d’excellentes relations avec la France, k cause du voisinage du 
Maroc avec elle. II l’avait toujours fait ; il le ferait toujours. Ainsi Moulay 
Hassan pla$ait-il sa politique envers la France sous les auspices de la mC- 
moire paternelle et, sans le dire, d’une experience que Sidi Mohammed 
pouvait avoir acquise sur le champ de bataille de 1’Isly. 

Apres un entretien si confiant, qui avait 6t£ au fond des choses, tout 
alia ensuite, si j’ose dire, comme sur des roulettes. Accord commercial • 
reglement de creances privies — car d’Aubigny avait, tout comme Pate- 
nfitre, a presenter des factures impayees pour une valeur d’un demi« 
million de francs ; indemnity k niclamer du Makhzen pour mefaits commis 
par des tribus frontalieres ; destitution d’un caid du Tafilelt : rien ne souf- 
frait de difficult^. Les entretiens mfimes, ou les arrangements sur ces 
articles furent mis au point, fournirent k notre envoye 1’occasion de revenir 
sur la question politique et de s’Clever contre tout privilege ou apparence 
de privilege en faveur d'une puissance etrangere quelconque. Le Sultan 
avait-il command^ k l’ltalie un navire-ecole, monte par quelques instruc- 
teurs maritimes italiens ? II devait promettre sa prochaine commande de 
bateau k notre Compagnie des Forges et Chantiers de la Mediterranee, et 
s’engager k nous demander, a nous aussi, des marins instructeurs. Moulay 
Hassan promettait tout ce qu'on voulait. Le moment pour lui de nous 
rebuter n’Ctait pas celui ou Si Feddoul se concertait avec d’Aubigny sur la 
r^plique du Makhzen k la rCponse que le Foreign Office venait de faire aux 
dol6ances transmises par Weddigton. Pareil concert, entre un envoys 
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fran^ais a Fes et le gouvernement cherifien, sur une conjoncture diploi 
tique delicate pour le Maroc, ne s’etait encore jamais vu : le Sultan 
beneficiait trop pour marchander ses bonnes graces. 

De son cote cependant, il cherchait a tirer pour lui-meme, pour 
empire, le maximum de profit des dispositions que la France lui manii 
tait et dont il saisissait parfaitement l’interfit pour elle, France. Tout au 
que naif, il comprenait fort bien que, si nous prenions fait et cause pour 
ce n’etait pas pour ses beaux yeux, mais bien parce que notre inte 
politique nous portait k le defendre. « Le but principal de ma missi 
ecrivait d’Aubigny, est de le convaincre de notre devouement a sa cai 
et de faire appel k sa confiance. » Convaincu de ce dont notre envoye av 
voulu le convaincre, repondant a 1’appel fait & sa confiance, il resolut 
savoir si nous irions jusqu’ik un engagement dcrit avec lui. 

Pour faire sur nous autant de fond que nous l'y invitions, « il aur 
besoin, dit-il, d-’assurances ycrites, d’engagements definis, determine 
d’une fa?on precise le degre d’appui que nous pourrions lui prater. — ' 
traite ? » interrogea alors d’Aubigny en l’arrfitant. Mais un traite compo 
une reciprocity de services, et oil serait la reciprocity ? « Je donner 
tout ce que je peux donner », repliqua Moulay Hassan. Puis, apres u 
minute d’hysitation, il reprit : « sauf ce qui est impossible ». Cette restricts 
qui se rapportait dans sa pensye aux oasis du Sud-Oranais, au Tou 
objet d’une contestation territoriale franco-marocaine, sauva d’Aubig 
d’un pas difficile. Le Sultan, craignant que l’envoye frangais ne lui derm 
d&t l’impossible, en rabattit spontanyment de sa suggestion initiate. « N< 
rectifia-t-il, pas de traite », mais seulement certaines promesses ycrites, 
permettant, le cas ycheant, une rysistance soutenue k des exigences oi 
des pressions ytrangeres ; la repetition, par ecrit, de ce que notre gouv 
nement lui avait fait savoir, a l’occasion de l’ambassade britanniqu 
l’assurance que nous voulions le maintien au Maroc du statu quo, que no 
ytions opposys k toute concession de sa part pouvant constituer, k i 
propres yeux, un dommage essentiel. 

D’Aubigny, qui ne pouvait engager le gouvernement fran?ais de 
propre initiative, ne dycouragea pas Moulay Hassan de compter sur 
telles assurances ycrites et conseilla au Quai d’Orsay d’ytudier la manii 
de lui donner satisfaction. Etant donne l’interyt que nous avions ik dyfent 
1’integrite du Maroc, il ne jugeait pas impossible de prymunir par ec 
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le Sultan contre le danger de certaines concessions, qui, meme d’apparence 
economique, pourraient entrainer des suites politiques, et de lui renouveler, 
par ecrit aussi, 1’ assurance de notre opposition « A toute atteinte que 1'on 
chercherait a porter au statu quo dans le Maghreb ». 

Jamais encore conversations politiques a Fes n’avaient ete aussi loin, 
n’avaient pousse aussi avant dans la voie d’une entente politique franco- 
marocaine. 

Deux questions speciales, connexes A celle de nos rapports generaux 
avec le Maroc, furent encore soulevees pendant les entretiens du Sultan 
avec d'Aubigny, Tune par le premier, 1’autre par le second. 

Precisement parce que les relations entre eux s’etaient etablies sur le 
pied d’une mutuelle confiance, Moulay Hassan se jugea autorise A lui 
declarer carrement que notre mission militaire etait A charge au Makhzen, 
et A lui dire pourquoi. II fit preparer le terrain par son ministre des Affaires 
etrangeres. Si Feddoul pressentit de sa part d'Aubigny sur le rappel de la 
mission : d’Aubigny repondit qu'elle partirait quand les autres seraient par- 
ties ; toutes dans le m£me sac, ou bien la ndtre ne s’y laisserait pas mettre 
seule. Le Sultan aborda ensuite lui-m£me ce sujet scabreux. Trouvant 
notre envoys ferme sur le terrain ou il s'etait place devant Si Feddoul, 
Moulay Hassan l’y rejoignit aussitdt : « Je suis, dit-il, fermement rSsolu A 
ne pas conserver les missions militaires d’instructeurs que j’ai aupres de 
moi. Cette determination n’a rien qui puisse vous blesser. J’ai toujours eu 
a me louer de la correction, du tact et de la deference de vos officiers. Mais il 
n’en est pas de mSme des militaires espagnols, qui m’ont ete imposes par 
surprise, et des freres Mac Lean, qui exercent autour de moi un intolerable 
espionnage au profit de 1’Angleterre ». L’envoyS anglais, ajouta-t-il, lui 
avait fait prevoir l’arrivee de trois nouveaux officiers : ce jour-lft, il ren- 
verrait tout le monde. Pour mSnager nos susceptibiUtSs, il proposa enfin A 
d’Aubigny de remplacer la mission militaire fran^aise d’instructeurs par 
une mission technique, dans le genre de l’italienne. Elle serait chargee 
d’organiser A Marrakech une poudrerie, une cartoucherie et une fabrique 
d’armes, plus tard des hauts-fourneaux. Seul de nos officiers serait conserve 
le docteur Linares, A titre de m6decin personnel du souverain. 

D’Aubigny, embarrasse par cette requete directe, se tira d’embarras 
comme il put, en engageant le Sultan A la faire mettre par 6crit et en 
1’assurant qu’elle serait etudiee. A Paris, il conseilla de la prendre en con- 
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sideration, voire m6me d’y faire droit, mais de subordonner le rappel de 
mission militaire a la creation effective de la mission technique. En out 
pour ne pas nous exposer a perdre les services de Linares, il sauta sur l’id 
de separer le sort du toubib de celui des autres officiers en le renda 
independant de la brulante mission militaire : ce qui fut fait peu apres. 

Mais la mission militaire ne fut pas rappelee. Elle ne pouvait l’Stre, 
effet, que si toutes les autres l’etaient simultanement. Or, a supposer q 
Moulay Hassan eut eu l’intention de les renvoyer toutes dos a dos, en to 
cas ne le fit-il pas, probablement parce qu’il ne se jugea pas assez fort po 
le faire. Des lors, la ndtre demeura en place ; et trois ou quatre instructed 
fran^ais, periodiquement renouveles, continuerent k jouer, k Fes, une pie 
qu’on aurait pu appeler Vlnstruit malgre lui. 

La deuxieme question special e, examinee entre le Sultan et d’Aubign 
mais introduite, celle-l&, par notre envoys, marque une date dans 1 
relations de Fes avec la France : car c'est la demande d'admettre k Fes \ 
vice-consul de France, agent de carriere. Nous Favions formulae avant 
visite de d’Aubigny k la capitale. Les Anglais, Fayant appris, s’etaie: 
hdt£s d’y envoyer un des leurs, Mac Leod. Le Sultan avait peremptoir 
ment refuse de lui reconnaitre la quality consulaire. D’Aubigny decla 
a Moulay Hassan que nous consentions a ajourner la nomination de not 
vice-consul, tant que lui-m6me ne reconnaitrait pas celui que les Angla 
avaient install^ sans son assentiment, mais que nous en nommerions u 
k peine cette condition cesserait d’etre remplie. Le Sultan remercia et, po 
trois ans encore, l’affaire resta en l’etat : l’etablissement d’un vice-consul 
de carriere a Fes etait, a nos yeux, un droit que nous revendiquions, ms 
dont nous nous p rations k suspendre l’exercice. 

Tant d’6changes de vues et de tractations avaient pris du temps. I 
Quai d'Orsay, Ribot s’alarmait de voir d’Aubigny rester si longtemps 
Fes, craignant que la duree de son s6jour ne fit prendre la mouche au go 
vernement britannique, ne fit soup$onner k Londres quelque ten^breu 
machination entre notre envoye et le Makhzen, & une epoque oil les rappoi 
anglo-fran^ais n’6taient pas des plus faciles. Par deux fois, en octobre et 1 
novembre, il t61egraphia de Paris k d'Aubigny de ne pas s’attarder, de h&t 
son depart. Les deux fois, d’Aubigny r6pondit qu’il faisait diligence, ms 
tenait k ne pas partir avant d’avoir tout bien regie. C’est seulement 
5 d6cembre, apres avoir fait reitSrer au Sultan, en audience de cong 
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1’ assurance du desir de prendre un point d’appui solide sur la France, qu’il 
quitta Fes, oil il etait arrive le 27 septembre. II y avait done passe soixante- 
huit jours : tous les records precedents etaient battus. 


II. — LA CREATION DU VICE-CONSULAT FRANQAI8 
DE CARRI&RE A FEs 

A l’avenement de Moulay Abd el-Aziz, notre ministre au Maroc, d’Aubi- 
gny, ne crut pas devoir surseoir a l’execution d’un projet sur lequel il 6tait 
tombs d’ accord avec Moulay Hassan : 1’installation k Fes d’un vice-consul 
de carriere. Le titulaire du poste 6tait deja designe et rendu k Tanger : 
c’ etait H. de Marcilly, un agrege d’histoire, qui avait pr6f6re les consulats 
k l’universite et devait terminer sa carriere comme ambassadeur k Berne. 
D’Aubigny commen?a par le retenir aupres de lui jusqu'A I'arrivde d’Abd 
el-Aziz k Fes. Mais une fois inform^ de la facility avec laquelle le nouveau 
Sultan s’etait fait reconnattre dans sa capitale du Nord, il ne vit plus de 
raison pour temporiser et mit en route Marcilly, que le Ministre des Affaires 
Strangles, Si Feddoul Gharnit, se declarait pr£t a recevoir. Ce fut le dernier 
acte de d’Aubigny comme Ministre au Maroc : nomm6 k Bucarest, il quittait 
ensuite Tanger d^finitivement. 

En aodt 1894, s’installait done a Fes le premier vice-consul fran^ais de 
carriere, a la place de 1’Algerien musulman qui en avait tenu lieu jusqu'alors. 
Mais son installation dans ses fonctions donna le signal d’une contestation 
franco-marocaine, qui allait durer une annee entiere. Tres petite affaire 
sans doute, si l’on n’a egard qu’4 1’humilite du grade de l’agent ; moins 
petite cependant, si Ton tient compte, non seulement de sa valeur person- 
nelle, qui 6tait grande, mais du rdle qu’il etait appele k jouer, de l’interfit 
que nous attachions k developper notre influence au Maroc, a ne nous y 
laisser devancer ou distancer par personne, enfin a nous introduire dans la 
plus jalousement fermee des capitales ch^rifiennes. 

Le Quai d’Orsay et notre Legation k Tanger ne tarderent pas k s'aper- 
cevoir que Si Feddoul s’^tait beaucoup avance en garantissant k Marcilly 
le bon accueil du Makhzen. Des le 13 aofit 1894, Abd el-Aziz adressait k 
Casimir P6rier, President de la Rlpublique, une lettre protestant contre la 
nomination d’un vice-consul de France k Fes et formulant les objections 
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qu’il elevait contre cette initiative. Cette lettre avait beau lui avoir < 
dictee par Ba Ahmed, inspirateur de tous ses actes : ce n’en etait pas moi 
une lettre du Sultan, une communication de chef d’Etat a chef d’Eti 
done la plus solennelle possible des protestations. 

En meme temps, parvenaient au Quai d'Orsay des informations ali 
mantes, concernant la situation faite a Marcilly. De source espagnole 
nous ytions alors en fort bons termes avec le cabinet de Madrid — ces re 
seignements representaient la position de notre agent comme humiliee 
mSme perilleuse. Les Marocains, pretendait-on, lui faisaient grief d’6t 
venu & Fes en compagnie d'un manage frangais, — dont la presence a s 
c6t6s avait augments la difficulty de le loger et donne k son arriv6e l’app 
rence d’une petite invasion de chr£tiens. 

Notre charg6 d'affaires k Tanger, Souhart, remettait au point ces rumeu 
pessimistes, assurait que Marcilly ytait en sycurity, qu'il ne courait auci 
danger. Mais le fait est — et ceci rysultait de la correspondance mfime < 
notre Legation — qu'il n’ ytait pas reconnu par le Makhzen en sa quali 
consulaire, trouvait toutes les portes fermees, ne pouvait nouer de rappor 
de service avec aucune autorite. En outre, les Marocains soudoyaient n 
ressortissants algeriens pour leur faire abandonner notre protection i 
notre ancien agent algyrien k Fes, Hammada el-Oujdi, favorisait ci 
manoeuvres contre son successeur. Les debuts de celui-ci ne pouvaiei 
done ytre plus contestys, ni plus ingrats. 

Aussi Hanotaux prescrivait-il a un nouveau Ministre de France k Tange 
M. de Monbel, d’apprycier ce cas difficile en s’ aidant des avis de Souha 
et de Linares, de ne maintenir Marcilly k Fes que s’il n'y courait pas < 
peril, enfin de rappeler aux membres du Makhzen qu’ils etaient respo 
sables devant nous de la security et de la dignite de notre agent. Ce fut doi 
la premiere question dont Monbel eut k s’occuper en arrivant & son poste e 
de quelque temps, la plus importante. 

Toutes au courant de la difficulty k laquelle nous nous heurtions, 1 
lygations ytrangeres k Tanger en suivaient attentivement Involution. E 
effet, toutes tenaient, des traitys de leurs pays avec le Maroc, un dro 
identique k celui dont s’autorisait notre initiative ; la plupart ytaien 
d’ailleurs, bien rysolues k suivre notre exemple, si 1’ experience tournait 
notre avantage. Les collegues de Monbel s'entretenaient done du suji 
avec lui. L’Allemand, Tattenbach, se pronon?ait contre le maintien de not 
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pretention ; 1’Espagnol etait d’avis de ne pas s’obstiner a avoir gain de 
cause ; l’ltalien, passant toute mesure dans le sens oppose, se declarait 
partisan du transfert des legations a Fes, opinion extreme, pratiquement 
irrealisable ; l’Anglais, Satow, conseillait de tenir bon. 11 etait dans le meme 
cas que nous, son pays ayant installe a Fes depuis plusieurs annees 
un vice-consul, Mac Leod, que les Marocains n’avaient jamais reconnu et 
qui, au surplus, etait en m6me temps negotiant : ce que Ton appelle un 
« consul-marchand ». A plus forte raison devions-nous done, selon le minis- 
tre britannique, maintenir en place Marcilly, qui, lui, etait uniquement 
fonctionnaire. 

La diplomatic europeenne n’etait pas seule a observer le developpement 
du litige. La colonie fran?aise de Tanger, qui avait acquis une certaine 
importance, avait son mot a dire et le disait : elle desirait que le vice- 
consul k Fes fat maintenu et que la Legation insist&t pour qu’il fat reconnu. 
Son voeu concordait, dans l’ensemble, avec celui des colonies etrangeres 
en general ; il y a ainsi des moments ou, en pays d’ Islam, l'interSt econo- 
mique prime sur les rivalitSs internationales. Enfin, s’il fallait en croire le 
correspondant du Temps, d’Attanoux, revenu de son excursion k Fes, tout 
le monde, dans cette ville, n’etait pas derriere le Makhzen pour vouloir que 
Marcilly fit place nette : des negotiants indigenes, des notables fasis, 
souhaitaient, par interet commercial et m&me politique, qu’il restat. 

Telle est la situation que trouvait Monbel. Sans la prendre au tragique, 
il indiqua nettement au Quai d’Orsay l’importance du mobile qui faisait 
agir le Makhzen. Selon lui, le Sultan n’avait pas pu ne pas protester. 

« L’installation des consulats europeens, ecrit-il, determinera t6t ou tard 
un ordre de choses nouveau, qui depouillera la Ville Sainte de son caractere 
sacre, ce qui en fait la raison d’etre aux yeux des Arabes, ainsi que la de- 
meure obligatoire du descendant du Prophete. » Elle sera immanquable- 
ment suivie par l’accroissement du nombre des proteges (entendez : des 
sujets marocains passes sous la protection de gouvernements europeens) et 
« Fez deviendra une sorte de Tanger, qui n’est plus qu’une ville interna- 
tionale ». VoM pourquoi, selon notre Ministre au Maroc, le Makhzen ne 
pouvait admettre sans crainte I'installation k Fes d'un vice-consul chrtiien. 

Tout autre que futile etait done le motif auquel Monbel attribuait.ik 
juste titre, la resistance du Sultan et de ses ministres. Ce motif, qui etait 
reel, empruntait en outre aux circonstances une valeur exceptionnelle. 
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Car, les circonstances, c’etait un nouveau regne, un Sultan a peine adol< 
cent, un Grand Vizir contre qui se formait une opposition indigene, c 
dissidences parmi les tribus, de 1’ agitation partout, des incidents dans ] 
villes oit residaient des Europeens, au point que les puissances faisaie 
toutes croiser leurs navires de guerre sur les cotes marocaines et visiter 1 
ports pour prot^ger leurs nationaux. Notre initiative n’avait done pas ] 
tomber plus mal k propos. Abd el-Aziz et Ba Ahmed avaient certaineme 
plus de raisons de menager les susceptibilites musulmanes, de tenir comp 
du prejuge religieux des Fasistraditionnalistes, que n’en avaient eu, tr< 
mois plus t6t, Moulay Hassan et son Makhzen. 

Ceci dit, Monbel s’exagerait les consequences que devait avoir, pour F( 
l’installation dans la ville de notre vice-consul, y ftit-il suivi, comme c’6ts 
certain, par des collegues etrangers. II devait s’en falloir de beaucoup que F 
perdit, de ce fait, son caractere sacre, cess&t d’etre une ville sainte, devi 
un second Tanger. C’6tait la aller beaucoup trop loin dans les pr6visior 
encore que ce fussent celles du Makhzen. Rien de tel ne devait se produiri 
rien de tel, aujourd’hui encore, ne s’est produit. 

Mais plus 6tait large la part faite par Monbel a l'objection de la pari 
adverse, plus est k remarquer sa conclusion : c’etait que nous devions : 
pas edder. II ecrivait, en effet, au Quai d’Orsay : « Ceder aux sollicitatio: 
du Makhzen et rappeler M. de Marcilly serait jeter Ba Ahmed a la mei 
du parti retrograde, en permettant a ce dernier de se representer comr 
I’auteur du succes remporte. » Au contraire, si nous tenions bon, le Grai 
Vizir, pensait notre Ministre, se degagerait peu a peu des influences an 
liberates et reviendrait aux comportements de son predecesseur. C’etait 
marquer, qu’autour de la question du vice-consulat fran?ais, se livrait 
Fes une bataille entre deux politiques marocaines : F Evolutive, 4 laque 
Moulay Hassan avait ete gagnd, et la conservatrice, dans laquelle le tute 
d’Abd el-Aziz cherchait l’affermissement du pouvoir prdcaire de s 
jeune pupille. 

Etait-il de notre intdrdt que cette bataille se livrat, pour ainsi dire, s 
notre dos, k propos d’une initiative prise par nous ? C’etait une questi< 
Posde k temps, elle n’eut pas, k vrai dire, comporte de reponse autre q 
negative. Mais le temps propice pour nous la poser etait passd. La par 
engag^e, il 6tait trop tard pour retirer notre mise ; force nous 6tait de te: 
le coup. Ce ne fut pas sans que le Makhzen nous fit la vie dure. 
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« On ne repond plus aux communications de notre vice-consul, ecrivait 
Monbel le l er octobre, et on le deconsidere peu a peu aux yeux de ses admi- 
nistres. » Systematiquement, les autorites de Fes faisaient tort aux Alge- 
riens demeures ses ressortissants. Elies lui rendaient impossible 1’exercice 
de ses fonctions. Enfin, elles lui retiraient son soldat de garde, son mo- 
khazni. « Ce systeme me parait grave », constatait Marcilly lui-mSme, qui 
concluait qu’a moins d’une intervention energique, il ne serait plus k Fes 
que le correspondant officieux de notre Legation a Tanger. Aussi Monbel 
adressait-il une ferme protestation au Ministre cherifien des Affaires 
etrangeres. Mais apres comme avant, Marcilly continua d’etre boycotte 
(pour employer une expression qui n’avait pas cours alors). 

Fait autrement symptomatique d’une saute d’humeur dont nous faisions 
les frais : le boycottage s’etendit a Linares. Admirablement re?u k son 
retour de conge, le docteur etait brusquement mis a I’ecart, tenu a distance. 
Personne du Makhzen — du moins personne de haut place — ne le recevait 
plus. II lui fallait presque forcer les portes, pour remettre k Si Feddoul une 
lettre d’Hanotaux sur la question du vice-consulat et une de Casimir 
Perier au Sultan, r^pondant k celle d’Abd el-Aziz sur ce sujet : les deux 
lettres refutaient les objections marocaines et maintenaient notre point 
de vue. Aucun doute possible sur la raison de la disgrace de Linares, naguere 
encore si en faveur. C’etait k cause de notre obstination a imposer le vice- 
consulat qu’on lui faisait grise mine, visage de bois. Edifie par sa propre 
experience sur 1’humeur maussade du Makhzen, Linares avertissait le 
gouvernement fran?ais de ne pas se faire d’illusion sur les consequences de 
notre tOnacite : 

« Puisque — ecrivait-il k Monbel — nous sommes decides k maintenir 
malgre tout notre vice-consulat de Fez, il faut que notre gouvernement 
sache bien que la politique generale frangaise au Maroc va subir le contre- 
coup de la situation nouvelle que nous croyons devoir imposer au gouver- 
nement ch6rifien. Les avantages que nous avions conquis depuis quelques 
annees vont Stre perdus. L’action directrice que nous exercions sur la poli- 
tique generale marocaine va revenir, d’apres ce que j’ai cru comprendre 
en causant avec un familier de Ba Ahmed, & la Legation d’Allemagne, qui 
me semble manoeuvrer fort habilement k l’heure actuelle, en se contentant 
d’ Observer nos mouvements vers une action commune avec I’Angleterre 
et 1’Espagne. » 
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Ce pouvait done etre au prix de notre influence preponderante sur 
Cour cherifienne, et au risque de la voir passer a FAllemagne, que, d’api 
unbon juge, nous ferions prevaloir notre exigence sur 1’ opposition < 
Makhzen ii la creation d’un vice-consulat de France' a Fes. L’affaire ets 
devenue tout autre que minime. 


Comme tous ses predecesseurs et tous ses successeurs, Monbel avait 
presenter ses lettres de creance au Sultan. 

Lors de son arrivee a Tanger, Hanotaux avait commence par lui tel 
graphier que les circonstances ne se pr&taient pas k ce qu’il fit le voyaj 
de Fes : e’etait le moment ou l’on se demandait si le changement de regi 
ne donnerait pas au Maroc le signal d’un soulevement general. Peu apre 
Hanotaux avait ecrit & Monbel de ne pas faire ddpendre sa visite a Fes ( 
la reconnaissance du vice-consul. Tel etait bien aussi l’avis de notre repp 
sentant k Tanger, qui, toutefois, jugeait preferable de ne pas se presse 
de ne partir pour Fes qu’apres que le Makhzen se serait montre dispose 
prendre appui sur la France. 

Sur ces entrefaites avaient eu lieu les visites k Fes des ministres d'Ai 
gleterre, d’Allemagne et d’ltalie. A temporiser davantage, nous risquioi 
de faire le jeu de nos concurrents. Linares etant finalement rentre en grac 
Monbel l’avait alors charge de demander k Ba Ahmed si, etant donne 1 
succession des visites de ministres europeens, il ne jugeait pas de l’inWre 
mSme du Makhzen que celle du Ministre de France ne tard&t plus. E 
Ahmed avait rdpondu sans empressement : ses visiteurs anglais, alleman 
et italien n’ avaient traits avec lui que d’affaires cou-rantes ; & ^ peine ! 
sentirait-il press6 par l’un ou par l’autre, qu’il serait le premier A demand* 
au Fran^ais de venir vite. Froide comme la saison, cette reponse date d 
4 dScembre 1894. Monbel laissa encore passer tout l’hiver et commencer 1 
printemps. Dans l’intervalle, une lourde reclamation financiere, elevde pi 
l’Allemagne k la suite du meurtre d’un Allemand dans une ville de la c6t 
et imp6rieusement soutenue par Tattenbach aupres du Makhzen, fit un pt 
mieux sentir k Ba Ahmed Futility d’un pion fran?ais sur 1’dchiquier mar 
cain. L’accord se fit entre notre Legation et lui pour que Monbel vint 
Fes en mai 1895. 
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Monbel composa son ambassade plus simplement encore que n’avait fait 
d’Aubigny. II n’emmena avec lui que deux secretaires, MM. Ganderax et 
Couget, un interprete, M. Malpertuy, un medecin, le docteur Spirakoff, 
chef de l’hopital fran?ais a Tanger, le capitaine Moncocq, membre de notre 
mission militaire, habituellement detache a Rabat. 

Son voyage de Tanger a Fes dura douze jours. Parti le 15 mai, il arriva 
le 27. Accueilli avec les honneurs accoutumes par le Caid-mechouar, le 
Ministre de la Guerre, les troupes sous les armes, au milieu d’un assez 
nombreux concours de population, il vit se joindre & son cortege les officiers 
de la mission militaire fran^aise, le docteur Linares, Marcilly, nos ressor- 
tissants algeriens, enfin quelques Europeens en sejour dans la ville, entre 
autres des drogmans d’ltalie et d’Allemagne, et le colonel italien comman- 
dant la fabrique d’armes. Son entree officielle — spectacle sur lequel les 
Fasis commengaient k fetre biases — ne manqua pas de la solennite tra- 
ditionnelle. Il echangea ensuite avec les dignitaires cherifiens les visites 
d’etiquette, au cours desquelles lui furent temoignees la courtoisie et la 
cordialite d’usage. Puis vint le jour de son audience solennelle, dont il eut 
tout lieu d’etre satisfait. 

Son discours au Sultan fut tres bref, mais releve, sur la fin, d’une into- 
nation religieuse, faite pour plaire a un descendant du Prophete : « Je 
demande k Dieu, tres glorifie, et a Sa Majeste de m' aider dans ma tache. 
Que Dieu donne a Votre Majesty Imperiale gloire et longue vie pour le 
bonheur de ses peuples et la joie du gouvernement fran?ais ! » Abd el-Aziz 
fit preuve d'une prevenance a laquelle sa jeunesse donnait du charme. 

« Le jeune Sultan, ecrit Monbel, a tenu a se montrer particulierement 
aimable envers l'Envoye de la France et, derogeant aux coutumes du cere- 
monial habituel, qui n’autorisent le Souverain qu’& prononcer quelques 
mots de remerciement banal, il m’a, dans un langage 6videmment concerte 
avec ses ministres, mais qu’il a rendu tres expressif par la fagon dont il a 
souligne du geste et du regard chacune de ses paroles, entretenu des vieilles 
relations d’ ami tie existant entre la France et le Maroc, relations auxquelles 
son pere attachait un grand prix et qu’il compte cultiver lui-m£me avec 
soin, dans l’interSt des deux pays. » Monbel r^pondit k son « auguste inter- 
locuteur » par quelques phrases bien senties sur l’interfit mutuel des bonnes 
relations et sur ses voeux personnels pour le prestige de l’avenir du nouveau 
regne. « L’audience, note-t-il avec satisfaction, fut plus longue que d'habi- 
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tude, en raison de cet entretien, qui a necessity au moins dix allees et venu 
du premier drogman de la Legation entre Sa Majeste Cherifienne et 
representant de la Republique, le Sultan ayant debite son discours phra 
par phrase. » 

Abd el-Aziz produisit bonne impression sur Monbel et lui inspira de 
sympathie. Sans 6tre un portrait, les quelques lignes suivantes esquissei 
pourtant une physionomie qui a plu : « Abd el-Aziz parait age de seize ai 
& peine et sa jeunesse enleve aux traits de son visage un caractere bien ma 
que. Son sourire denote cependant une veritable bonte naturelle, tand 
que son regard particulierement vif exprime ^intelligence et la finesse. 
Monbel n’est pas le seul Frangais qui ait reconnu a Moulay Abd el-Aziz d< 
qualites d’esprit et de coeur, des facultes capables de faire de lui un digr 
successeur de son pere, si de mauvais conseillers europeens ne les avaier 
ddtournees vers des engouements puerils, qui le discrediterent. Bien au del 
des debuts de son regne, des observateurs sagaces lui accorderent un bo 
naturel et des capacites, malheureusement g&chees. 

Mais, pour le moment, il ne pouvait 6tre qu’un jeune espoir de la Monai 
chie cherifienne. La rSalite du pouvoir appartenait k Ba Ahmed, qi 
tenait son Sultan en lisiere. Monbel, retarde dans ses negotiations par 1 
ffite de I’ Aid el-K6bir, se faisait renseigner sur la situation du Gran 
Vizir par Linares, qui avait recouvre toute sa faveur : 

« Si Ahmed, ecrivait-il, est tout-puissant aupres du jeune Abd el-Azis 
Ayant dejoue les conspirations que nouaient les Djamai, des la mort d 
Moulay Hassan, pour mettre sur le trdne Sidi Mohammed, le prisonnie 
actuel de Marrakech, ayant su faire reconnaitre un enfant comme descer 
dant du Prophete, ce qui est, pour ainsi dire, sans precedent dans le 
annales de 1’ Islam, et d’autant plus extraordinaire qu’un tel acte est pe 
compatible avec l’idee que les Musulmans se font du pouvoir souverali 
Si Ahmed est reellement l’auteur du regime actuel. » II avait pourvu d 
ses creatures et de ses partisans aux postes les plus importants de la Con 
et du gouvernement. Seule, la mere du Cherif, Lalla Rokia, surveillait t 
contrdlait, du fond du harem, les agissements du Premier Ministre. Bref, 1 
souverainete d’Abd el-Aziz et 1’ auto rite de Ba Ahmed s’identifiaient l’un 
k 1’ autre a tel point, que toute atteinte portee k la seconde en serait un 
a la premiere. Le renversement du Grand Vizir risquerait d’entrainer cell 
du Sultan, ce qui ouvrirait au Maroc une crise tres grave. 
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Vu la fragility de leur pouvoir commun, des menagements devaient etre 
gardes envers eux, et l’obligation de les menager ne nous facilitait pas la 
tache, pour obtenir d’eux ce qu’ils repugnaient a nous accorder. 


Le Makhzen ne s’ etait pas oppose a ce que Marcilly accompagnat Monbel 
a son audience solennelle et fut presente au Sultan, comme toutes les autres 
personnes de la suite du Ministre. Mais ceci ne touchait en rien a la question 
de la reconnaissance, qui restait entiere quand Monbel eut, le 8 juin, son 
audience privee d’Abd el-Aziz. 

Le jeune souverain etait assiste de son Grand Vizir. Aussitdt la conver- 
sation engagee, il posa la question du vice-consulat, rappelant qu’il avait 
ecrit a ce sujet au President de la Republique, observant que Monbel se 
rendrait mieux compte des choses du Maroc qu’on n’avait pu le faire k 
Paris, alleguant que les puissances etrangeres ne manqueraient pas de suivre 
notre exemple et que l’ouverture k Fes de Ieurs vice-consulats 
presenterait bien plus d’inconvenients que celle du nfitre, demandant k 
Monbel d’emmener Marcilly avec lui, quand il quitterait Fes, faisant enfin 
appel k son concours personnel pour rechercher une solution satisfaisante. 
Ba Ahmed dSveloppait le sens des paroles de son jeune maitre, au fur et 
a mesure que celui-ci debitait le petit discours qui lui avait evidemment 
ete serine. Mais la requite etait presentee avec bonne grace, comme celle 
d’un service demande pour des raisons d’opportunite. Monbel repondit 
courtoisement, comme il le devait : il promit d’etre un intermediate loyal 
entre Sa Majeste cherifienne et le gouvernement de la Republique, et de 
s’efforcer de resserrer entre eux les liens d’amitie. 

Au sortir de l’audience privee, lui parvint une note de Ba Ahmed, plus 
dStaillee que n’avait et6 le petit expose d’Abd el-Aziz. Elle enumerait, 
comme objections k la creation du vice-consulat, toute une serie d’argu- 
ments, dont beaucoup n’Staient pas fondes : le nombre des Grangers 
augmenterait, ainsi que celui des censaux et des proteges ; les consuls 
feraient opposition a l’application du chraa, la loi coranique, ce qui serait 
tres mal vu de F«s, ou residaient les chefs des cadis du Maroc, les juris- 
consultes musulmans, les personnages religieux ; l’on verrait s’ouvrir des 
debits de boissons fermentees, des maisons de jeu, d'ou naitraient des rixes 
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et des troubles ; les auxiliaires et interpretes des consulats feraient du corr 
merce ; surviendraient des prEtres chretiens, qui fonderaient des eglise: 
ce qui n’etait pas acceptable par les Fasis, ni par les tribus voisines ; 1 
pret a interet s’introduirait a Fes et les etrangers y pretendraient a 1 
propriete immobiliere. Ba Ahmed se faisait une idee originale de la clientel 
d’un consulat. Son Enumeration cocasse d’indesirables, ou voisinaien 
Etrangement les prEtres, les protEgEs, les cabaretiers, les tenanciers de tri 
pot, les banquiers, les spEculateurs et les acquEreurs de biens-fonds, affai 
blissait plut&t qu’elle ne renfor?ait le gentil appel d’Abd el-Aziz a la bonn 
volonte du gouvernement fran$ais. 

Monbel n’en tint pas moins parole au Sultan et, dans son rapport ai 
Quai d’Orsay, appuya ^argumentation du Makhzen, en indiquant que 
pour un rEsultat qui n’en valait pas la peine, nous causions au nouveai 
regne un embarras permanent, qui pouvait devenir le prEtexte d’un mau 
vais coup contre le Sultan. II ecrivit, non sans une emphase teintEe d< 
couleur locale : 

« Vienne Abd el-Aziz, le Sultan enfant dont l’autorite est encore contestei 
dans la plus grande partie de son Empire, a sortir de sa capitale et k marche 
contre ses adversaires, 1’ opposition qui gronde sourdement autour de h 
mosquEe de Moulay Idriss, et elle est puissante, Eclatera sans retard el 
prendra pour cri de ralliement la rEsistance aux chrEtiens, appel auquel les 
fanatiques se font toujours gloire d’obEir. Or Yafrag, la tente de voyagi 
de Sa MajestE chErifienne, vient ce matin mEme d’Etre dEployEe a l’endroi 
consacrE ; elle ne peut Etre repliEe sans doute avant d’avoir abritE ui 
hdte victorieux. » 

Done, que le Sultan vint a ne pas remporter la victoire sur les rebelles 
les Fasis pourraient imputer sa dEfaite k la vengeance d’ Allah, pour avoi 
ouvert la viile sainte k un consul mEcrEant. Sans invoquer un argumeh 
aussi typique du Maroc de ce temps-lE, Marcilly Etait le premier a conveni 
que son poste Etait de peu d’utilitE aux AlgEriens habitant Fes, et que pa 
consEquent, il ne mEritait pas l’acharnement mis k le dEfendre : le jeu n’ei 
valait pas la chandelle. 

Mais Monbel ne pouvait prendre sur lui de le fermer, sans avoir obteni 
pour la France une compensation. Dans un entretien suivant avec Bi 
Ahmed, il le lui dit clairement. Toutefois, il ne lui indiqua nullement 1; 
nature de la compensation possible. En avait-il lui-mEme une idEe prEcise 
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En tout cas lui en vint-il une bientdt, qu’il suggera au Quai d’Orsay : ce 
serait l’engagement du gouvernement cherifien de n’accorder a aucune 
puissance etrangere aucune concession d’entreprise industrielle, financiere 
en outre, sans s’etre au prealable concerte avec nous. Pareil engagement 
lui aurait semble pouvoir compenser avantageusement la satisfaction que 
nous aurions donnee au Makhzen en retirant de Fes notre vice-consul. En 
marge de cette ligne de son rapport, un lecteur du Quai d’Orsay Scrivit au 
crayon : « Je crois bien ! ce serait presque le protectorat ». Mais Monbel ne 
formula pas k Ba Ahmed l’offre de cette combinaison : il s’en remit a lui 
d’en imaginer une, le laissant, pour ainsi dire, « a la devine ». Encore lui 
donna-t-il a entendre qu’une compensation quelle qu’elle fftt n’entrainerait 
jamais qu’un sursis k l’ex6cution de notre decision d’avoir 4 Fes un agent 
de carriere. Apres quoi, il lui dit : « la parole est k vous ». 

Ba Ahmed ne prit pas la parole. Il fut k la fois degu et perplexe. D6gu, 
parce qu’il avait cru que la lettre d’Abd el-Aziz k Casimir Perier et son 
appel personnel k la bonne volonte de Monbel auraient regie lecas. Perplexe, 
parce qu’il se demandait ce que l’Envoye frangais avait en tSte, avec sa' 
suggestion de compensation. S’agissait-il de territoire ? S’agissait-il de 
protectorat ? Il le demandait k Linares, qui se faisait aupres de lui l’inter- 
prete des reproches de Monbel sur son silence. Linares le rassura. Mais pour 
amener le Grand Vizir k se poser de pareilles questions, il fallait que l’affaire 
du vice-consulat fat devenue une grosse affaire. 

Monbel avait cependant compte, pour rendre Ba Ahmed plus comprS- 
hensif, sur l’effet d’une conversation qu’il avait eue avec lui, k propos des 
rapports g6neraux du Maroc avec la France. Il lui avait rappeie l’existence, 
entre les deux pays, d’une frontiere commune de plus de 2.000 kilometres • 
I’avait mis en garde contre les convoitises des autres puissances, qui consi- 
d6raient le Maroc comme une terre d’exploitation. La France seule pouvait 
aider le Makhzen k dejouer leurs calculs, comme aussi k operer au Maroc 
quelques reformes. Le Grand Vizir avait paru interessS par ces considera- 
tions, avait demand^ k Monbel la liste de ses reclamations. Mais sur le 
sujet principal, celui du vice-consulat, il continuait k se taire et qui plus 
est, les autorites cherifiennes continuaient k susciter 4 Marcilly des diffi- 
cultes avec ses Algeriens. 

Au debut de juillet, done un mois apres avoir ete posee, la question 
n’avait pas fait un pas. Elle s’etait mfime envenimee. Monbel devait se 
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plaindre, protester contre la mauvaise volonte des fonctionnaires fasi 
demander des garanties, exiger que l’exercice de la fonction consulaire ft 
rendue possible a notre agent. Ba Ahmed repondait par une nouvelle not 
ou il repetait ses objections, constatait que Monbel n’avait pas obtenu ( 
Paris le desistement souhaite, annongait qu’une ambassade marocair 
serait envoyee en France pour regler le cas, laissait entendre que la solutic 
en serait facilitee, s’il etait entendu que le pavilion frangais ne serait p; 
arbore et qu’il ne serait pas ouvert d’eglise. Comme il n’entrait nullemei 
dans nos intentions de transporter la negociation a Paris, entre le Qu 
d’Orsay et un eventuel ambassadeur marocain, elle restait au point mor 
En outre, elle hypothequait tout le reste des reclamations et demandi 
frangaises, qui comprenaient entre autres une commande pour les Forgi 
et Chantiers, promise k d’Aubigny par Moulay Hassan, le d6placemei 
de divers caids, contre qui nous avions des griefs, et des indemnity demai 
ddes par le gouvernement g6n6ral de l’Alg^rie, k la suite d'incidents c 
frontiere. Tout restait done en suspens. 

Monbel rendait responsable de cette situation le Grand Vizir. « La caui 
en est en grande partie, ecrivait-il, la personnalit6 de Si Ahmed et 1< 
habitudes inveterees des Marocains, qui ne permettent guere a leur espr 
de concevoir qu’on puisse traiter loyalement et sans arriere-pensee. On 1 
trompe en leur disant la verite ; car ne connaissant guere, en fait d’habilet 
que le mensonge, ils n’admettent pas la sincerity et sont portes a la cons 
d6rer comme recouvrant un piege ou un danger. » Son avis etait que 
moment etait venu de changer de ton : « il est urgent de reagir », disait-i 
Mais, comme il ne pouvait garantir qu’un langage energique lui assuri 
gain de cause, il envisageait, en cas d'insucces, de couper court a’tou 
negociation et de s’en aller, sauf A 6tre ensuite remplace dans son post 
« Peut-6tre mSme, ecrivait-il, afin de laisser apres moi une trace utile, t 
mon passage et de ne pas permettre au Grand Vizir de s’egarer dans ui 
voie dangereuse, serai-je oblige d’user de rigueur et de le quitter sur ui 
rencontre agreable. Je demande k Votre Excellence toute liberte a c< 
e-gard. » L’opinion de Linares, qui la lui donnait par ecrit, concordait av< 
la sienne : e’etait que le prestige national etait engage et que nous ne devioi 
plus nous laisser trainer en longufeur. 

Aussi Monbel r6pondit-il k la derniere note de Ba Ahmed sur un ton pli 
que ferme. La plus grande partie de sa reponse concerna la question c 
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vice-consulat. Elle refuta toutes les objections du Grand Vizir et le fit en 
termes d’une secheresse, voire d’une raideur, dont voici deux exemples : 
« De tout cela il resulte qu’il est inutile que nous traitions d’affaires et que 
nous ne pourrons nous entendre sur aucun point... En terminant, je vous 
avise que je reserverai sans doute a mon gouvernement le soin de decider 
dans quelles conditions je devrai m'en aller d’ici. Mais s'il s'en rapporte 
a moi, vous aurez certainement perdu a tout jamais un ami qui fut autre- 
fois sincere ». 

Cette note donna a reflector au Grand Vizir, qui, apres une discussion 
assez penible avec notre Envoye, se decida k nous donner satisfaction sur 
trois points : la question du vice-consulat ; les reclamations anciennes de la 
Legation ; une demande de sanction contre un Marocain, dont avaient eu 
k se plaindre les Cherifs d'Ouezzan, nos proteges. « Le Gouverneur de la 
ville, ecrivit Monbel k Paris, est desormais l’intermediaire d6sign6 par le 
Sultan entre les fonctionnaires marocains et M. de Marcilly, pour permettre 
k celui-ci d’exercer ses fonctions. Des ordres cherifiens seront deiivres en 
consequence. Le vice-consulat est officiellement reconnu par Abd el-Aziz. 
Ce resultat etait indispensable k atteindre, puisque le Grand Vizir ne pou- 
vait fournir une autre solution. » Sans doute, ajoutait Monbel, une arriere- 
pensee subsistait-elle : c’etait le projet de faire rouvrir l’affaire k Paris 
par une ambassade marocaine. Mais la question de principe etait resolue. 
En effet, une communication ecrite de Ba Ahmed nous notifiait peu apres 
que le gouverneur de Fes etait invite k entrer en rapports avec Marcilly 
et charge de transmettre les requites de notre agent aux autorites maro- 
caines competentes. 

La position etait done emportee. Ce succes rasserena Monbel, qui n’eut 
plus lieu de songer a s’en aller en claquant les portes. Mais notre Envoys 
ne se dissimule pas qu’il le devait a l’energie dont il avait dft faire preuve. 
Aussi ne changea-t-il pas immediatement d'attitude. Le 20 juillet, il 
ecrivait a Paris : « Ma principale preoccupation, des mon arrivee dans la 
capitale, a ete de rechercher le moyen de me concilier autant que possible 
les sympathies et la confiance du Makhzen. J’ai employe a cela quarante- 
sept jours inutiles, dont le Grand Vizir n’a su tirer parti, ni pour se pro- 
noncer dans l’affaire du vice-consulat, ni pour traiter aucune question 
importante. Vrai ou faux, son bon vouloir n'a pas trouve l’occasion de 
s’exercer, jusqu’au moment ou une preuve evidente de ses dispositions a 
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user de procedes douteux m’a mis en demeure de le faire passer a l’exan 
des affaires serieuses. » 

A 1’ experience personnelle que Monbel venait de faire, se joignait l’exe 
pie donne par son collegue allemand. Celui-ci, Tattenbach — avec i 
l’Allemagne faisait son entree en scene au Maroc, comme facteur politic 
actif — poursuivait energiquement la satisfaction de reclamations imp 
tantes par la menace et l’intimidation, et obtenait de la sorte de gros 
indemnites. Sa pression sur le Makhzen attirait 1’ attention des chancellei 
europeennes et faisait dire du Maroc a lord Salisbury, dans une conv 
sation avec le baron de Courcel, notre ambassadeur a Londres : « la situat: 
est precaire dans l’Empire cherifien ; c’est un chateau de cartes ». Mon 
ne pensait pas que les rigueurs de l’AHemagne conduisissent le Makhs 
k chercher soutien du cdte de la France : « Telle est, disait-il, l’inclinati 
des Marocains k n’estimer que la force, k soupQonner de faiblesse la droiti 
et la g6n6rosit6, que Si Ahmed semble plus pres que jamais d'accorder s 
estime au repr£sentant allemand... II faut done en prendre son parti : nc 
occuperons la place k laquelle nous avons droit dans la consideration et 
sympathie du Makhzen, lorsqu’un acte de vigueur lui aura donn£ la vr 
mesure de notre puissance et de notre volonte bien arr£tee de nous fa 
estimer k notre valeur ». A ce moment, le 20 juillet, Monbel jugeait enc< 
qu’une operation sur la frontiere algero-marocaine, en direction du Toi 
— operation envisagee a Alger par Jules Cambon, gouverneur general - 
ne serait pas inutile k notre prestige k Fes. 

Mais des reflexions, sur lesquelles sa correspondance ne nous eda 
qu’imparfaitement, le firent vite se departir de ce jugement. Le 29 juill 
il estimait que « ses griefs avaient perdu de leur importance », qu'il n'y av 
« pas de raison d’agir par force », et ajoutait : « Je quitterai le Grand Vi 
en bons termes ». A la m£me date, il etablissait le bilan de sa mission a I 
d’une maniere qui ne justifiait pas, en effet, une manifestation de mecc 
tentement : il avait gain de cause sur la plupart des articles de son pi 
gramme, a 1’exception de reclamations alg£riennes, auxquelles ten 
Jules Cambon, et de la commande promise par Moulay Hassan aux Forj 
et Chantiers, que ne voulait pas confirmer le Makhzen d’Abd el-Aziz. 
facher tout rouge pour le reliquat de demandes repouss6es, ne lui paraiss 
plus opportun. 

Il avait cependant, en reponse a une note negative de Ba Ahmed, f 
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savoir au Grand Vizir qu’il ne prendrait pas conge da Sultan avant d’ avoir 
r^gie ces quelques questions, quand, un soir, il fut officiellement averti que 
sa derniere audience privee etait fixee au lendemain matin. Ba Ahmed 
brusquait les choses. Monbel devait-il refuser de se rendre a l’audience 
imperiale, apres l’avoir lui-meme sollicitee, sans il est vrai l’avoir crue 
imminente ? Il ne le pensa pas. Il alia done prendre conge d’Abd el-Aziz 
plaida de nouveau ses reclamations en souffrance, obtint du jeune Cherif 
une rSponse courtoise, dont Ba Ahmed ne devait tenir aucun compte, et 
quitta Fes le 5 aout. 

Apres £tre passe par Meknes, ou il fut solennellement re?u, Monbel fut 
de retour k Tanger le 14 aoht 1895. De 1&, le lendemain, il expliqua k Paris 
qu’il n’avait pas cru devoir cr6er un incident grave, en refusant de se rendre 
k 1'audience de conge du Sultan, avant d’avoir obtenu satisfaction sur des 
reclamations que Ba Ahmed etait bien resolu k n'accueillir en aucun cas. 
Preferant en prendre son parti et se contenter de ce qui lui avait ete accorde 
il avait accepte une invitation du Grand Vizir pour le lendemain mfime de 
l’audience imperiale. Ba Ahmed 1’ avait conjure de prendre en considera- 
tion les difficultes interieures et exterieures du nouveau regne, et lui avait 
promis de consulter la France sur toute chose importante, concernant la 
politique marocaine. « Nous nous sommes ainsi quittes en excellents termes, 
concluait Monbel, et, j’ose pouvoir 1’assurer — car e’est l’avis de ceux qui 

ont ete temoins des difficultes avec lesquelles j’ai ete aux prises , apres 

avoir tire le meilleur parti possible d’une situation tres epineuse. » 

Ses explications sont valables. Il avait agi avec sagesse et sens politique. 
S’il avait fait un eclat, il eut simplement livre le Makhzen k l’Allemagne, 
qui commen?ait k prendre du poids au Maroc. 

L'objet essentiel de sa mission avait ete de faire reconnattre le vice- 
consulat de France a Fes. C'etait fait : nous devions etre desormais repr6- 
sentes dans cette ville par un agent de carriere, qui, apres Marcilly, sera 
Gaillard. Notre exemple fut suivi par les Anglais, qui firent reconnaftre 
leur Mac Leod, les Allemands, les Espagnols et les Italiens. L’ouverture de 
la cite sainte aux postes consulates etrangers date done de ce moment. 
Elle n’entraina pas l’afflux d’indesirables qu’ avait craint Ba Ahmed et ne 
changea pas appreciablement la physionomie morale de Fes. 
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Marcilly fut, pour notre Legation k Tanger, un observateur sagace, 
informateur precieux. II acquit, pendant son sejour k Fes, une experiei 
marocaine qui le designa, quelques annees plus tard, pour diriger le bur< 
du Maroc au Quai d’Orsay. Mais il n’eut pas k negocier avec la Cour c 
rifienne, d’abord parce que la Legation avait eu trop de peine a le fa 
reconnaitre comme vice-consul pour l’aventurer dans des negociatu 
politiques, ensuite parce que le Sultan et le Makhzen quitterent Fes p< 
Marrakech. 

En effet, lorsque le Grand Vizir jugea le pouvoir d'Abd el-Aziz suffisa 
ment assis dans la capitale du Nord, il ramena le Sultan dans la capitale 
Sud, oil Ba Ahmed s’etait fait construire le ravissant palais de la Bal 
(la jolie), devenu depuis la residence du marshal Lyautey et de ses si 
cesseurs, pendant leurs passages dans cette ville. 

C’est done k Marrakech, non k Fes, que Monbel alia revoir Abd el-A 2 
quand il eut k traiter directement avec lui et ses ministres et c’est 1& au 
qu’en 1900 mourut Ba Ahmed. Sa disparition priva le jeune Sultan d’ 
tuteur aussi ndeessaire qu’incommode et le Makhzen d'un regent q 
malgre beaucoup de defauts, avait au moins une quality : celle d’6 
autoritaire. 

Abd el-Aziz ne fut pas plus tdt livre k lui-mfime qu’il se livra A l'influer 
de Mac Lean et des acolytes anglais de cet entreprenant instructei 
Ceux-ci gagnerent sa faveur en flattant ses godts pour les habitudes de 1 
des Occidentaux, pour les jeux, les sports, les inventions mecaniques, 
tennis, le polo, le billard, la bicyclette, l’automobile, la photograph 
Moulay Abd el-Aziz, . qui n’etait pas sot et sentait confus6ment l’archais] 
de l'etat social marocain, ne voyait toutefois la civilisation d’Occidt 
que par le petit bout de la lorgnette. Il n’en adoptait pour lui-mfime q 
des usages, des distractions, ou il trouvait son amusement, mais qui, sa 
profit pour son Empire, devaient le discrSditer aux yeux de ses suji 
scandalises. De son long s6jour k Marrakech — ville dont l’ambiance p] 
libre, moins religieuse, moins traditionaliste que celle de Fes, pern 
l’essor de ses fantaisies sans immediate reaction populaire — date chez 
une evolution qui lui sera fatale, lorsqu’il sera de retour parmi les rigoris 
Fasis, au contact des ombrageuses tribus septentrionales. 

Le temoin lointain de cette inquietante evolution du Sultan, k la f< 
vers l’Angleterre, patrie de ses amuseurs, et vers un imprudent dedain ( 
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prejuges musulmans, cessa en 1900 d’etre Monbel. Son successeur, a la tete 
de notre Legation k Tanger, fut Paul Revoil. Diplomate et administrateur 
de valeur, Revoil, qui arrivait de Tunisie, exer?a une profonde influence 
sur la question du Maroc et les rapports franco-marocains, tour k tour 
comme ministre k Tanger, gouverneur general de 1'Algerie et pl6nipoten- 
tiaire fran?ais k la conference d’Algesiras. Comme ministre a Tanger, 
notamment, il jeta les bases d’une politique concretise dans le protocole 
du 20 juillet 1901, qui fut sign6 k Paris par Delcasse avec le ministre 
cherifien des Affaires etrangdres, Ben Sliman, envoys par Abd el-Aziz en 
ambassade aupres du gouvernement fran?ais. Ce protocole, qui faisait 
reconnaitre par le Makhzen notre installation dans le Touat et nous reservait 
le moyen de prendre en mains deux importantes tribus du Sud de Figuig, 
posait le principe d’une cooperation, dans la zone frontiere, entre autorite 
du Maroc et d’Algerie, grace k l’envoi en Oranie d’une commission che- 
rifienne, qu’allait diriger un Marocain de bon sens et de bonne volonte, 
Si Guebbas. Mais Revoil, dont la seconde mission au Maroc n'a pas dure 
deux ans, parce qu’il fut bientdt appele au gouvernement general de 
rAlgerie, n’a jamais pris contact personnellement avec Abd el-Aziz et le 
Makhzen, ni k Fes, ni ailleurs. II est un de nos rares ministres k Tanger qui 
n'ait pas presents ses lettres de creance au Sultan. 

A ses cdt6s s’accrut le rdle d’un interprate auxiliaire, algerien d’origine, 
musulman de religion, qui etait destine k parcourir une grande carridre 
franco-marocaine et k prendre une part importante aux relations des deux 
pays : Si Kaddour Ben Ghabrit. Avant de devenir le personnage bien 
parisien qu’il est aujourd’hui, Ben Ghabrit a ete, progressivement, un arti- 
san de plus en plus actif des negotiations diplomatiques de notre Legation 
k Tanger avec le Makhzen. Son nom apparait dans la correspondance du 
poste k partir de la fin du xix e siecle. En 1901, Revoil lui met le pied k 
l’etrier en le chargeant d'accompagner k Paris Ben Sliman. Celui-ci, devant 
ensuite se rendre en ambassade k Saint-P6tersbourg, demande au Quai 
d’Orsay l’autorisation d’emmener Ben Ghabrit en Russie et Si Kaddour 
accompagne 1'ambassadeur marocain k la Cour du Tsar, notre allie. Ces 
premieres missions de confiance le d6signerent ulterieurement pour d’autres 
nombreuses, qui le conduiront souvent k Fes, quand Sultan et Makhzen y 
auront repris leurs quartiers. 
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La longue absence de la Cour cherifienne ne detourna pas la France 
maintenir a Fes le consulat de carrfere, qu’elle avait eu tant de pein< 
faire reconnaitre. Lorsque Marcilly fut rappele a Paris, les Affaires etn 
geres lui donnerent pour successeur, d’abord le vice-consul d’El-Ks 
Michaux-Bellaire, puis un jeune interprete qui venait de faire ses preu’ 
a la fete du vice-consulat de Rabat : Henri Gaillard. Pendant plus 
douze ans & Fes, Gaillard va donner 16 toute sa mesure. 11 deploiera u 
activite discrete, beaucoup d’habilefe, de savoir-faire, montrera une ex] 
rience de la societe marocaine, une connaissance de 1'esprit musulman c 
feront de lui un des plus utiles collaborateurs de nos ministres 6 Tang 
un agent tres efficace de notre politique au Maroc. A la difference de s 
pfeddcesseur, il aura, les circonstances sfetant modifies, beaucoup k ne^ 
cier avec le Makhzen, tantfit seul, sur instructions de la Legation, tanl 
avec l’aide de Ben Ghabrit, envoys de Tanger pour l'assister, tantdt a 
cdfes du conseiller d’ambassade ou du Ministre en personne, venus 
mission k la Cour. Nous le retrouverons 6 l’oeuvre, comme aussi Ben Ghabi 
chaque fois qu’un de nos diplomates viendra k Fes, et ffequemment da 
l’intervalle de leurs visites. 

Ce rdle diplomatique actif n’echut pas k Gaillard tout de suite, le Suit 
ni le Makhzen n’etant encore de retour k Fes quand il y prit possession ( 
son poste. Le temps qu'il y passa avant leur rentrde fut celui ou il s’inil 
k la ville, k sa population, k sa vie, 6 son histoire ; et cette initiation, to 
jours continuee grkce a son sejour de tres longue duree, lui permit de co 
sacrer k F£s un excellent petit livre, riche de substance, remarquable 
concision et de precision. Il n’y parle jamais de lui, s’ efface completeme 
derriere son sujet, ne se fevele que par la surety de lferudition, l’exactitu 
du trait, la sobrfefe de la description et la penetration du jugement. C’< 
peut-etre sa propre arrivee que rappelle ce tableau impersonnel du specta 
offert par F6s k un nouveau venu : 

« Le voyageur qui parvient k Fez, apres de longues jounfees de route 
travers les plaines du Gharb et les collines argileuses des Chererda, posse 
encore la chance, unique k l'aube du xx e siecle, d’y trouver une civilisati 
maure, que le contact de 1’ Europe moderne n’a pas encore entanfee. E 
prairies mafecageuses du Sai's, il aper$oit d'abord, en arrivant, de hai 
remparts aux cfeneaux pointus, les toits en tuiles vertes d’un palais 
quelques minarets, auxquels les sommets neigeux des Beni Marisa et c 
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Ghiata forment un arriere-fond lointain. C’est Fez Eljedid ou Fez-le-Neuf, 
mais ce Fez-le-Neuf date du xm e siecle... Plus loin, la plaine du Sais finit 
et, dans la depression qui conduit au Sebou, le petit affluent auquel la 
vilie a donne son nom, la cite sainte de Moulay Idriss, Fez Elbali, Fez-le- 
Vieux, se revele brusquement, avec ses ten-asses blanches, ses minarets, le 
toit vert du sanctuaire ou repose son saint fondateur et, dans la ceinture 
verte de ses jardins, de tres vieux remparts lezardes. Derriere ces hautes 
murailles, c’est le moyen age, et un moyen age encore tres vivant, avec ses 
industries primitives et un commerce actif entre l'Europe, d’un cdte, et la 
region saharienne, de 1’autre ; c’est surtout un centre de culture islamique 
tres ferme a 1’etranger, mais qui n’est pas sans charme et sans raffinement, » 

Tres verse lui-meme dans cette culture islamique, dont F£s est un foyer, 
prepare par ses etudes anterieures k comprendre et k expliquer la rarete 
de la vilie ou il vivait, Gaillard a vu et fait voir en elle, « par ses origines 
comme par son aspect et ses institutions, la cite maure par excellence », 
nee de 1’ Islam, doyenne des villes musulmanes du Maghreb, du mSme type 
historique que les anciennes capitales de l’Andalousie. II s'est plu k y suivre 
la formation et le developpement d’une city maghrtbine et d’une society 
maure, k y retrouver les caracteres d’une ancienne civilisation, perp6tu6e 
dans sa population par les circonstances qui l’ont models et par son Uni- 
versity k y ddcouvrir les traits qui font d'elle « par excellence la vilie 
hadria du Maroc » ( hadria signifiant citadine, par opposition k badia, 
bedouine). Tout en elle l’a interesse : son histoire, son organisation civile, 
ses artisans et ses arts indigenes, sa Quaiseria et ses souks, ses corporations 
marchandes, avec leurs amins ou syndics, ses etablissements religieux, ses 
kiosques et ses mSdersas, ses habitants, leurs classes sociales, leurs habita- 
tions et leurs coutumes, ses aspects exterieurs et int6rieurs, son panorama 
feerique, la sevSrite de ses facades nues, ses jardins particuliers, ses riads, 
les demeures des riches Fasis, des Djamai, destitues par Ba Ahmed, de 
l’amin El-Mokri, dont l’etoile commen?ait k monter (et ce n’etait pas une 
etoile filante, car elle brille encore), de l’amin Bennis, avec le palais de qui 
nos diplomates feront bientdt connaissance, des vizirs de son temps, 
Ben Sliman, Si Feddoul Gharnit, El-Menhebbi, Cheikh Tazi. 

II n’est pas jusqu’aux habitudes d’esprit des Fasis, k leurs sujets de 
conversation, que Gaillard n’ait observes avec curiosite : il y a constate la 
meme continuity, qui, dans leur vilie, relie tout au passe. Il a not6 leur 
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prevention envers l’Europeen, leur « dedain affecte, qui n’est pas seulem< 
du fanatisme, mais de la timidite », et qui cede « quand ils sont surs de 
pas etre traites avec une politesse familiere et protectrice, dont ils saisiss< 
l'inconvenance ». Manifestement, il a eu le talent de les apprivoiser. 
n’est pas k dire, pourtant, qu’il n’ait pas, au milieu d’eux, senti Fisolemer 
« il est inddniable, ecrit-il, que l’existence est fort severe k Fez pour l'l 
ropden, qui, jusqu’ici, y a toujours ete k peu pres isoie ». 

Bien entendu, ce singulier, « l’Europeen », est pris ici dans son s< 
generique et ne signifie pas qu’il n’y en edt qu’un. Mais il ne s’en fall 
toujours pas de beaucoup : surtout quand les instructeurs militaii 
strangers avaient suivi la Cour k Marrakech, ce qui fut le cas jusqu’au deb 
de 1902. Alors les seuls congendres avec qui put frayer un Europe 
n’etaient encore qu’une tres petite poignee : deux ou trois consuls, do 
l’arriv6e s’espa?a entre la fin du xix® siecle et le commencement du xx e 
l'Allemand, le D T Vassel, ne s’installe qu’en 1902 — , autant d’officit 
italiens de la Makina, quelques missionnaires protestants, les uns angla 
les autres americains ; parfois, un commergant, de loin en loin un voyagen 
Dans ces conditions, le repli sur soi-mfime etait le lot habituel de not 
repr^sentant k Fes : circonstance, somme toute, favorable pour parfai 
une experience d’islamisant consomme. 

Gaillard etait un homme simple et modeste ; son apparence etait cel 
d’un petit bourgeois replet. Le souci de prendre son temps avant de s'e: 
primer lui avait fait contracter 1’habitude d’hesiter sur les mots. Mais, soi 
sa rondeur, il cachait beaucoup de finesse et, sous son aspect paterne, de 
resolution et de la fermete. Sa valeur allait s’ af firmer pendant la missic 
au Maroc du successeur de Revoil, Saint-Rene-Taillandier. 


III. — LA MI 8 SION A f£s D’H. DE8CO8 (EUQ&NE AUBIN) 

Avant le moment le plus critique des troubles qui marquerent les pr 
mieres ann6es du xx® siecle, notre ministre au Maroc, Saint-Rene-Tailla 
dier avait decide d’envoyer k Fes son conseiller, Descos, pour presenter j 
Sultan un nouveau chef de la mission militaire franfaise, le colonel < 
Saint-Julien, et deux nouveaux membres de cette mission, le capitaii 
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Fournie et le medecin-major Jaffary. Descos en profiterait pour parler au 
Makhzen des attributions de nos officiers, dont le nombre etait complete 
par trois autres anciens : le capitaine Fariau, le capitaine Larros et le lieu- 
tenant algerien Sedira. II devrait enfin entretenir le Makhzen de la reforme 
fiscale et l’exhorter k un plus etroit rapprochement avec nous. Pour 
l’aider dans sa t&che, lui serait acquis le concours de Gaillard et, en outre 
celui de Ben Ghabrit, qui l’accompagnerait. Si Kaddour connaissait dk]k 
bien son terrain, ayant ete envoye en mission k Fes des juin 1902, pour 
traiter d’une question franco-algerienne et porter des presents aux vizirs 
« Esprit souple et caract&re calme, doue de patience et de bonhomie » • 
ainsi Saint-Rene-Taillandier caracterisait-il Descos. 

Sa caravane, compos^e de lui-meme, des trois officiers, de Ben Ghabrit 
d’un serviteur fran?ais, d’un cavalier algerien, de sept domestiques indi- 
genes, de quatre mokhaznis, de 52 mulets, 16 chevaux, 4 anes, d’un chef 
muletier et de 19 muletiers, quitta Tanger le 7 janvier 1903, se dirigea sur 
El-Ksar et Larache. Lk, un avis de Gaillard l'arrfita, Fes etant alors rnenacee 
de siege ou d’invasion. Une accalmie survenue, elle quitta Larache le 16 jan- 
vier et arriva a Fes le 23. Descos devait y passer six mois, jusqu’au 26 juillet 
1903 : six mois bien remplis, non seulement par ses entretiens et nego- 
tiations, mais par une abondante recolte de renseignements et d’obser- 
vations, qui formeront la matiere d’un intaressant volume, publie par lui 
des l’annee suivante, sous le titre « Le Maroc d’aujourd’hui » et la signature 
Eugene Aubin, son pseudonyme habituel. 

Le Makhzen faisait k un conseiller d’ambassade, venu en mission, la 
grace de pourvoir k son logement et k son entretien, bien que moins somp- 
tueusement que pour son chef. Descos nous apprend ou il a habite. « Nous 
sommes k Fez, raconte-t-il, les h6tes du Makhzen. On nous a assigne dans 
la rue Zerbtana, au quartier d'El-Oyoun, un grand jardin, plants d’orangers 
et de citronniers ; des eaux courantes, derivees de l'oued Fez, le traversent 
en tons sens ; au beau milieu, un moulin forme enclave. Nos bates, chevaux 
et mules, sont instates dans une cour, ou se trouve Sgalement la t’ente pour 
la cuisine ; quant k nos gens, ils se sont accommodes de leur mieux, dans les 
recoins les plus divers et surtout dans un petit manzah, pavilion’ sit ue au 
fond du jardin. Lorsque nous arriv^mes, les Grangers ataient couverts de 
leurs fruits ; puis ils se mirent 6 fleurir et, du matin au soir, leurs branches 
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retentissaient du sifflement des merles, qui abondent dans les orangeries 
Fes. » La maison dont dependait ce jardin ne contenait que deux chambi 
et une salle a manger. Mais le Makhzen avait eu 1’ attention de la meubl 
a l’europeenne, de lits, de fauteuils, de chaises, de tables, qui ne font p 
partie du mobilier normal des habitations arabes. De la terrasse, qui tern 
lieu de toiture. Ton jouissait d’une vue magnifique sur Fes-Bali et ] 
montagnes avoisinantes. VoilA comment etait installe k Fes, en 1903, i 
diplomate, simple d61egue d’un ministre a Tanger. 

Rarement se rencontrerent circonstances plus favorables pour rend 
instructif le s6jour d’un Europeen a Fes. D’abord, en six mois, Descos e 
tout le temps de s’initier aux rouages du gouvernement cherifien, d’< 
penetrer l’esprit, d’en observer les coutumes et parfois les changemenl 
d’approcher les personnages qui le composaient, de se renseigner sur lei 
rdle, leur tendances, leurs rivalites. Ensuite, l’insurrection qui continue 
k flamber de divers cdtes, et dont le foyer principal 6tait situ6 entre Ta: 
et Fes, crdait un etat de choses bien caracteristique du Maroc de l’epoqu 
faisait naitre des alternatives d’espoir et de depression, partir et reven 
les m6hallas eherifiennes, participer la ville aux emotions, generalement pe 
r^confortantes, de la lutte contre Bou Hamara. Enfin, la vie traditionnell 
ponctuSe par les ffetes religieuses de chaque annee, devait necessairemei 
continuer invariable et associer le Sultan aux c6r6monies rituelles. 

A tout seigneur tout honneur : voici le portrait de Moulay Abd el-Azi 
vu par Descos. « Assez grand de taille, solide et bien bAti, c’est un fo 
gar^on de vingt-trois ans, un peu gros pour son age, le teint fonce, la figui 
bouffie, avec une barbe qui n’a point encore completement pousse et q 
lui met sur les joues deux touffes de poils irreguliers. » Ses manieres 
R6serv6 et gfen6 avec ses visiteurs officiels, il n’est que trop familier et g 
dans l’intimite, mais ne marquant aucune disposition a devenir un Suits 
religieux ou un Sultan batailleur, porte k jouir de la vie et des avantag< 
materiels de sa position, ayant le gout des choses europ6ennes, enclin k 
reforme avec la brusquerie de l’absolutisme et l’irreflexion de la jeuness 
Les premiers effets de ses fantaisies ne l’avaient, en effet, pas assag 
I’atmosphere de Fes, pas davantage. Pendant les premiers mois du s6jo 
de Desco6, il continuait k retrouver chaque apres-midi Mac Lean et s 
autres amis anglais dans sa salle de billard ou ses ateliers. Par leur entremis 
il passait en Europe des commandes aussi vartees qu’onSreuses : bijou 
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billards carrosse, autos, bicyclettes, materiel de chemin de fer Decauville, 
canots a vapeur, appareiis de photographic et de cinema, phonogra- 
phes, etc., etc., « Colossale gabegie », dit Descos de (’impudence avec laquelle 
le Sultan etait exploite. 

Apres de nouveaux revers de ses troupes, en avril 1903, Abd el-Aziz 
deviendra un peu plus circonspect. II ne s’exercera plus au polo, en costume 
europeen, qu’entre les hautes murailles d’un jardin bien clos et n’admettra 
plus Mac Lean qu’& des visites rares et furtives. Mais le mal sera fait : une 
fantasmagorie occidentale, puerile et desordonnee, aura nui au prestige 
du Cherif et porte atteinte aux assises d’un regime theocratique, autoritaire 
et patriarcal. 

Une part de responsabilite, dans les ecarts du Sultan, retombait sur Si 
el-Mehdi el-Menhebbi, son ministre de la Guerre, le plus rapproche de lui 
par l’&ge, puisqu’il avait k peine depasse la trentaine, comme lui engoue 
d’anglomanie, k la suite d’une ambassade k Londres. Equitable dans le 
portrait qu’il trace de Menhebbi, Descos le d^peint comme un Arabe de 
mediocre origine, ancien mokhazni de Ba Ahmed, non dSpourvu pourtant 
d’ allure et de grace, brave au feu, energique k l’occasion, mais leger et sans 
reelle capacity, epris de reformes sans avoir l’etoffe d’un r6formateur. Des 
autres Vizirs, les principaux etaient : Si Feddoul Ghernit, leur chef nominal, 
un Fasi de vieille souche maure, septuagenaire, mftri dans les menues 
intrigues du Makhzen, « plein de finesse, de scepticisme et d’esprit » ; Si 
Abd el-Kerim Ben Sliman, ministre des Affaires etrangeres, descendant 
des Maures de Grenade, race, bien que muiatre, age d’une cinquantaine 
d’annees, « homme s^rieux et utile, entfete dans ses vues, retors dans la 
discussion, mais loyal en affaires et plein de sentiment de sa responsabilite », 
profond£ment religieux, attriste des erreurs qu’il voyait commettre ; 
Cheikh Tazi, ministre des Finances, issu d’une famille jadis juive et, comme 
son nom l’indique, originaire de Taza, naguere commer?ant en cotonnades 
^ Manchester, passe du negoce k l’administration et de l’administration k la 
politique ; Si Driss Ben Zaich, Caid-mechouar, robuste moricaud, jovial, 
exuberant, k son aise dans une fonction qu’ avait exercee son pere. Descos 
les a tous rencontres et fr6quent6s, s’est instruit de leurs carrieres, de leurs 
attaches, de leurs tenants et aboutissants, en faisant parler Gaillard, qui 
n’ignorait rien d’eux. 

Grfice aux invitations, dans 1’engrenage desquelles etait prise, k son arri- 
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vee, toute mission diplomatique a Fes, il a penetre dans leurs demeur 
vu le Dar-Menhebbi, oil, neuf ans apres descendra Lyautey, — « maise 
dit-il, un peu trop riche, un peu trop neuve, formant un merveille 
ensemble de ceramiques multicolores, de platres fouilles et de boisen 
peintes », — 1’habitation, plus austere, de Ben Sliman, qui, par devotii 
particuliere, pendait aux murs de ses appartements « les longs cierges ■ 
cire brune, que les Musulmans ont coutume de d6poser sur les tombeai 
des marabouts ». 

Les figures que Descos a portraitures dans leur cadre ne sont pas cell 
de nullites, ni de personnages uniformement falots. Ce sont celles d’homm 
dont certains n’ etaient pas sans qualites, mais qui tous etaient debordi 
par des evenements qu’ils ne pouvaient plus maitriser, ballotes entre li 
exigences contradictoires d’une epoque de transition pour le Maroc. Sai 
une assistance europeenne effective, ils etaient hors d’etat de retabl 
l’ordre dans leur pays et d’y concilier avec le respect du passe l’adaptatio 
aux temps modernes. L’ experience de leur inaptitude k cette t&che, ai 
dessus de leurs moyens, devait se prolonger longtemps encore. 


La revolte, dans le Nord-Est marocain, s’6ternisait. Descos etait arriv 
k Fes juste a temps pour assister a une jubilation de commande, organise 
aprds le succ£s militaire, dont on avait espere la capture de Bou Hamarc 
II vit defiler dans la ville un maigre convoi de prisonniers, qui marchaien 
vers la geole en acclamant le Sultan et maudissant le roghi, et que prece 
dait un mulet, portant dans son bat quarante t$tes coupees. Le lendemair 
des Juifs, commandes de corvee, vinrent d^crocher des creneaux de Ba 
el-Mahrouq cinq t&tes d6charn6es, qui s’y pourrissaient depuis trois moil 
et y accrocher les quarante autres, frafchement arrivees. A cette exhibitio 
de trophies humains, qui ne soulevait aucun degoht dans une foule inser 
sible ou narquoise, presidait placidement, du haut de sa mule, le khalif 
du pacha de Fes, notable negociant, proprietaire d’une maison de commerc 
k Orleansville. Tout n’etait pas raffinement dans les moeurs des Fasis d 
1903. Suivirent huit jours de rejouisgances publiques, auxquels les habitant 
participerent sans en fitre dupes : felicitations portees au Dar el-Makhzei 
banquets au palais, feu d’artifice, agapes dans les corporations, boutique 
fermees par ordre dans les souks. 
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A I’approche du printemps, les prSparatifs de Menhebbi pour rentrer en 
campagne ramenerent son attention sur les instructeurs Strangers de I’ar- 
mee. Pour mienx les utiliser ? Nullement. Pour faire place nette d’eux a 
FSs. Parce que trois ou quatre Anglais avaient compromis Abd el-Aziz en 
lui faisant braver le qu’en-dira-t-on, l’on se priv erait des services de Fran- 
Qais sans reproche. Logique marocaine de ce temps. Le Makhzen demanda 
done que tous les officiers europSens, sans distinction de nationalite 
fussent temporairement eloignes de la capitale, envoySs sur la cdte, par 
exemple 4 Rabat. Notre Legation 4 Tanger, d’accord avec le Quai d’Orsay, 
s’empressa d’ accepter, 4 la condition expresse que la mesure fdt generate. 
L’ltalie acquiesga Sgalement. Le Foreign Office fut reticent : les instructeurs 
britanniques ne dependant pas de leur gouvernement, il les laissa libres 
d’agir 4 leur guise. Bien entendu, Mac Lean temporisa, louvoya. Abd el- 
Aziz, qui repugnait 4 le faire partir, lui et ses acolytes, se prSta 4 son jeu. 
La condition posSe par nous n’Stant pas remplie, nos officiers resterent done 
en place. Mainte tergiversation continua sur le mSme sujet sans rien changer 
au statu quo. Mais il fut decide que, contrairement aux precedents, aucun 
officier Stranger n’accompagnerait, cette fois, la mShalla chSrifienne. 

La decision venait d’en Stre prise, quand Menhebbi s’apergut qu’elle 
Squivalait 4 rendre son artillerie inutilisable. Saint-RenS-Taillandier a 
contS, dans ses souvenirs, l’Spisode topique qui naquit de cette constatation: 

« En se privant, dit-il, du concours de tout officier Stranger, Menhebbi 
se privait de toute artillerie utile. Aucun Marocain n’etait prepare 4 diriger 
le tir du canon. Le sacrifice etait d’autant plus sensible, que le Makhzen 
disposait d’une arme excellente, un canon Schneider-Canet de 75, recem- 
ment arrivS du Creusot. Menhebbi s’avisa que notre mission militaire 
comptait parmi ses membres un sous-lieutenant indigene de tirailleurs 
algSriens, M. SSdira, qui n’Stait pas Stranger au service de l'artillerie. Il 
exprima le dSsir d’emmener en campagne ce Musulman, comme chef de 
la prScieuse piSce. Le colonel de Saint-Julien y consentit, non sans ajouter 
que tous les officiers de la mission seraient heureux de prendre part 4 la 
campagne. Il fit surtout valoir que le lieutenant d'artillerie Schneider, 
arrivS depuis peu 4 FSs, Stait mieux prSparS 4 tirer le canon qu'un lieute- 
nant de tirailleurs. Mais le parti de Menhebbi Stait pris : aucun Roumi ne 
ferait partie de la colonne. L’artilleur chrStien fut seulement priS d’initier 
le tirailleur musulman au service du canon de 75. L’on alia jusqu’4 faire 
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delivrer & M. Sedira les vttements en usage au Maroc ; il convenait que no 
officier indigene ne portat pas en campagne une tenue qui Feut desig 
comrae appartenant a une armee etrang&re. Le 15 mai, M. Sedira, prem 
conge de ses camarades fran^ais, conduisit son canon au pont du Seb( 
Le lendemain, Menhebbi et sa colonne se mirent en marche avec missi 
de reprendre Taza. » 

Le canon de Sedira fit du bon travail, pendant la campagne de 1903 : 
assura le succes de deux engagements et ne contribua pas peu, le 7 juill< 
k la reprise de Taza, authentique victoire de Menhebbi, 

De nouveau, a Fes, rejouissances officielles, felicitations, salve d’honnei 
une semaine de chomage et de ripaille. Menhebbi crut devoir demander 
Moulay Abd el-Aziz, pour assurer l’effet d’ operations heureuses, de vei 
en personne & Taza, k la fete d’une fdrte mthalla. Mauvaise inspiratioi 
Mais il fut ecoute et, le 20 juillet, Descos assistait au spectacle dont Gailla 
avait tfe femoin en novembre 1902 : la sortie de Fes du Sultan. 

En fete, une rangee de cavaliers porteurs d’etendards ; puis, une fanfa 
k cheval, la garde imptriale, en groupe confus, ptle-mtle avec des cano 
de campagne charges sur des mules, derriere lesquelles couraient les art: 
leurs ; cinq chevaux conduits en main, le Cai'd-Mtchouar et les officiers c 
la couronne portant les insignes de leur fonction enroules dans des etui; 
le Sultan, son cheval tenu en bride par des esclaves noirs, agitant d 
chasse-mouches ; une litiere rouge, se balan?ant entre des mules, enfi 
en cohue, les vizirs et secretaires du Makhzen, montes a mules, et, da 
un nuage de poussitre, des soldats de toutes armes ; de temps a auti 
des cavaliers sfelan^aient pour une fantasia, sur les flancs de la colonnt 
tel est l’ttrange defile que contempla Descos du Bordj-Sud, au pied duqv 
il s’etait place pour le regarder se diriger vers le pont du Sebou. •. 

Ce spectacle lui en reservait un autre le lendemain : le camp imperii 
Une ville de tentes, en forme de rectangle aux angles arrondis ; l’encein 
constitute par les tentes des soldats de la garde, sorte de rempart auto 
du Sultan ; au milieu, l’afrag, toile circulaire d’ environ deux metres ■ 
haut ; en bordure de cette cloison, la tente d' audience de Sa Majeste ; 
l’inferieur de Fafrag, les tentes des vizirs et secretaires, celle du Cai 
Mtchouar et enfin celle du Sultan, avec son piquet & boule de cuivre : cel 
disposition du camp etait rtglementaire et constante. Animee de tout 



MISSIONS DIPLOMATIQUES FRANCA IS ES A FfeS 


285 


qui s’y mouvait d’hommes et d'animaux, elle produisait grande impression 
sur le visiteur europ^en. 

Telles sont les distractions que valait a un diplomate frangais, en mission 
a Fes, la lutte du Makhzen avec les tribus insurgees. En periode calme, il 
n’eflt rien vu de pareil. 

Agit6e ou non, chaque ann6e ramenait des fetes religieuses, dont aucune 
agitation civile ne suspendait la celebration. Descos a ainsi assiste a 1’Ai'd 
el-Kebir le 10 mars et au Mouloud le 9 juin. 

II a vu Abd el-Aziz devant la msalla, dans son rdle « d’imam par excel- 
lence, de Cherif couronne », regardant venir k lui ses fideles qui recher- 
chaient sa benediction ; il l’a vu k la hddya, en sa qualite de seigneur 
feodal, recevant l'hommage des tribus vassales. A cheval, en uniforme, il 
a suivi les deux phases de la c6r£monie : la premiere toute religieuse, le 
Cherif officiant en quelque sorte, rdcitant la pridre, suivie du sacrifice 
rituel (deux moutons dgorgds, emportds pantelants par des cavaliers qui 
devaient les deposer encore vivants au Dar el-Makhzen et au domicile du 
pr^dicateur de la Cour) ; la seconde, d’un caract ere different, qui trans- 
portait le spectateur au temps de la chevalerie, les delegations des tribus 
renouvelant k tour de rdle leur hommage au Sultan et lui presentant leurs 
offrandes. Nos officiers accompagnaient rdgulierement le ministre de la 
Guerre k cette solennite. L'un d'eux, le capitaine Larras, commandait 
cette annee-ld le feu des canons, qui tiraient une salve apres le sacrifice. 

Pour le Mouloud, la cerdmonie officielle fut terne, les tribus fideles 
ayant dd envoyer leurs guerriers au combat contre Bou Hamara et ne dis- 
posal done pas de grand monde pour deidguer k Fes. En revanche 
comme d’habitude, les mechouaris du palais se livrerent, devant Bab 
Segma, au « jeu de la poudre », fantasia brillante et bruyante, qui 6tait, au 
jugement de Descos, l’exacte image de la guerre iparocaine. Comme de 
coutume aussi, la ville fut illuminde et les pieux Fasis se rendirent en pele- 
rinage aux tombeaux voisins de deux marabouts vdndrds. Par exception, 
les membres du Makhzen allerent, en grand apparat, prier k la mosqude de 
Moulay Idriss, oil le Sultan envoya, pour les immoler au sainjt patron de la 
cite, huit beaux taureaux, conduits au sacrifice en musique et sous escorte 
de soldats. Moulay Idriss en Stait redevable au besoin que son successeur 
avait de sa protection. 
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Fertile en impressions, le sejour de Descos a Fes ne fut pas non pi 
sterile en negotiations. 

L’etat d’anarchie du Nord-Est marocain avait fini par reagir sur 
dispositions du Gouvernement general de l’Algerie, oil Jonnart avait re 
plac6 Revoil. L’impuissance du Sultan a se faire obeir par ses sujets de 
region frontiere rendait totalement inefficace, pour ne pas dire illusoire, 
concours que le Makhzen etait cense nous preter, pour epargner lei 
incursions a notre territoire. De fait, leurs coups de main se multipliaiei 
n6cessitant des ripostes de nos troupes d’Oranie. Le l er juin 1903, se pi 
duisit un incident de plus de portae. Jonnart etant alle avec le g6nei 
O’Connor, commandant la division d’Oran, se rendre compte sur place - 
la situation, son convoi fut attaque pr6s du col de Zenaga et quatre heur 
de combat s’ensuivirent. La preuve 6tait faite avec surabondance que l’a 
torit6 du Makhzen 6tait nulle k Figuig et alentour. Nous ne pouvioi 
compter que sur nous-mfimes pour nous faire respecter. Notre riposte fi 
un bombardement severe de Zenaga. 

Descos eut k mettre Ben Sliman au courant de cet incident, comme c 
ceux qui l’avaient precede, 6 s’en plaindre, A en tirer la conclusion qi 
s’en degageait : la necessity oil nous 6tions d’agir par nos propres moyen 
puisque ceux du Makhzen etaient inexistants. II le fit avec tact, en mSir 
temps qu’avec fermete, et son langage heurta d’autant moins son inte 
locuteur, que Ben Sliman sentait de lui-mfeme l’impuissance a laquelle 
gouvernement ch6rifien dtait reduit par l’affaiblissement de son autorit 

Mais Jonnart, lui, tirait des ev^nements du sud oranais une conriusio 
plus absolue : c’est que la politique franco-marocaine 6tait k reviser ; qu’ur 
collaboration dps deux pouvoirs dans la region frontiere avait : fait so 
temps ; qu'elle excitait contre nous des tribus marocaines qui ne recor 
naissaient plus leur Sultan et nous en voulaient done de notre accord avt 
lui ; enfin que la mission ch6rifienne de Guebbas, operant en territoii 
algerien de concert avec nos autorit6s, n’avait plus de raison d'etre. 

Cette these, qui avait plonge Saint-Rene-Taillandier dans la plus vfv 
Emotion, parce qu’elle remettait en question toute la politique pratique 
au Maroc depuis deux ans, Descos n'eut pas, bien entendu, k la faire sienn 
et k la soutenir devant le Makhzen. Tant que la politique concr6tis6e ps 
les protocoles de 1901 et de 1902 restait celle du Quai d’Orsay, il n’y e 
avait pas d’autre k appliquer, pour un agent diplomatique fran^ais dai 
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l’Empire cherifien, pas d’autres dont il eht k poursuivre le developpement, 
en cherchant a la rendre materiellement fructueuse. C'etait au gouver- 
nement franfais seul qu’il appartenait d’arbitrer le different qui s’annongait, 
entre notre Legation a Tanger et le Gouvernement general de 1’Algerie, et 
qui allait se preciser quand, peu de mois apres,. le general Lyautey serait 
appele au commandement de la subdivision militaire d'Aln Sefra. A Fes 
oil Descos parlait au nom de Saint-Rene-Taillandier, lui-m^me interprdte 
de Delcasse, notre ligne de conduite, notre orientation politique ne pou- 
vaient pas changer. Elies ne pouvaient tendre qu'£ faire comprendre au 
Makhzen l’inter£t pour lui-m^me d’une cooperation avec nous au Maroc 
sur tous les terrains, afin de rendre vigueur k ce pouvoir cherifien dont la 
decadence conduisait l’Empire k l'anarchie. C’est k quoi s’effor^a Descos 
Les vizirs n'etaient pas tous sourds k ses exhortations et, sous l'in- 
fluence des plus avises d’entre eux, le Makhzen inclinait parfois k com- 
prendre la le?on que contenait l'aggravation progressive du desordre au 
Maroc. Des ouvertures etaient faites au colonel de Saint-Julien et k Ben 
Ghabrit pour que nous fassions proceder par nos troupes d’Algerie k l*occu- 
pation d’Oujda : operation premature, dont l’effet au dehors aurait pu 
etre f&cheux, au moment oil Paul Cambon, k Londres, etait en negotiations 
avec lord Lansdowne sur la liquidation des litiges franco-anglais dans le 
monde, sur la mise en harmonie des intents exterieurs des deux pays et 
specialement, sur une sorte de troc Egypte-Maroc. L' allusion k l’occupation 
d’Oujda ne fut done pas relevee. Peu apres, Ben Slimane ecrivit k Saint- 
Rene-Taillandier pour demander a la France des. artilleurs. Mais avec 
quelles precautions ! Ce devait etre des Musulmans, et, par surcroit, cos- 
tumes k la marocaine. La demande n’en etait pas moins significative des 
difficultes militaires avec lesquelles le Makhzen etait aux prises. Elle 
semble etre restee sans suite, car il ne vint pas k Fks d'artilleurs de nos 
batteries d’Algerie, dissimulant leur origine sous une djellaba. 

Saint-Rene-Taillandier a porte, sur l’activite diplomatique de Descos 
un jugement favorable, qui la situe bien dans la ligne generale de la seule 
politique que nous puissions alors suivre au Maroc, specialement au coeur 
du Maroc, e’est-i-dire k Fes. 

« Descos, ecrit-il, fit mieux, durant six mois de sejour a Fez, que de bien 
regler des questions speciales. Il y fut un agent avise de la politique indi- 
gene que nous avions k pratiquer k Fez, k defendre a Alger, k justifier k 
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Paris ; politique de bienveillance qui, de longue date, avait le plus souvent 
ete la notre, mais que nous poursuivions avec une attention toute nouvelle, 
depuis que Revoil l’avait formulee dans les accords de 1901-1902. Le 
19 juillet, a la veille meme de quitter Fez, le Sultan re?ut Descos en audience 
de conge. Toujours timide et reserve, il se montra pourtant plus aimable 
qu’a l’ordinaire. II exprima sa gratitude envers le gouvernement fran^ais. 
A l’avenir, il se defierait davantage des suggestions qu’on multipliait 
autour de lui. C’est du moins ce que Ben Ghabrit comprit d’une phrase 
inspiree sans doute par Ben Sliman, mais que l’embarras du jeune souve- 
rain rendit obscure. Le Sultan eut a mon adresse un mot gracieux. » 

Abd el- Aziz tint, en effet, a ce que le delegue de notre ministre a Tanger 
partit de Fes sous une bonne impression. La veille de son depart, il lui 
envoy a des cadeaux : « Un joli cheval noir, avec une selle et un harnache- 
ment de parade vert et or, des tapis de Rabat, des poignards et, pour ses 
gens, des pieces d’6toffes ». C’etait le traiter comme un ministre. 

Fallait-il en conclure que d’aimables paroles et d'agrSables presents 
temoignaient d’un changement substantiel chez le Sultan ? Descos ne se 
faisait pas cette illusion. Les vizirs d’Abd el-Aziz, ecrivit-il a son chef, lui 
avaient sans doute fait comprendre qu’ayant besoin de nous, il devait 
entretenir de meilleurs rapports avec nous. Mais ils n’avaient certainement 
pas triomphe de son goht juvenil pour ses familiers habituels, qui l’avaient, 
depuis trois ans, accoutume « a regarder les choses a travers des lunettes 
anglaises ». C’est a contre-coeur qu’il s’etait resigne a ne pas les emmener 
avec lui en campagne, et il regardait sa separation d’avec eux « comme un 
sacrifice fait a la barbarie de son peuple ». 

Telle est la conclusion que Descos rapporta de son sejour de six mois a 
Fes. Il en partit le 26 juillet 1903. Son desir etait de faire, en regagnant 
Tanger, un detour par Mekn6s : le Makhzen dut l’en dissuader a cause de 
l’agitation des tribus du Maroc central. Oil ne s’agitaient-elles pas ? 


Francois Charles-Roux. 



TATOUEUSES MAROCAINES 


On ne peut dire qu'il n’y ait, au Maroc, que des tatoueuses, car ii s’y 
trouve aussi des tatoueurs, mais ces derniers, generalement algeriens ou 
tunisiens, n’ont pour clients que des manoeuvres travaillant dans des chan- 
tiers europSens ou des prostituees ; ils ne pratiquent que des dessins de 
fantaisie ou des dessins crapuleux, tandis que les tatoueuses ne connaissent 
que les dessins ethniques. Elies represented la tradition et l’on peut dire 
que les tatoueurs ne les remplaceront pas de sitdt parce qu’une Evolution 
considerable des mceurs pourrait seule leur donner acces au gyn6c6e. 

En Algerie, les tatouages sont souvent pratiques par les Beni Ades, sortes 
de tziganes, suspects de sorcellerie (*), plus maquignons que tatoueurs, 
ou par des ’Amer, qui leur ressemblent fort. On ne les rencontre point au 
Maroc, tout au moins dans le Maroc occidental. En cette region, la tatoueuse 
est une matrone d’age avance, ce qui la consacre femme d’ experience. 
Si d’ailleurs elle etait jeune, son mari la laisserait-il courir les douars ? 

II m’a ete dit qu’elle etait parfois tisseuse ou faiseuse de tapis. C’est 
possible puisque le dessin de tatouage est une replique des dessins de tissus ; 
mais je crois que mon informateur accordait trop d’importance a un fait 
d’exception. 

Les tatoueuses exercent souvent leur profession de mere en fille, aussi 
bien dans le Nord du Maroc que dans le Sud ; il semble pourtant que, dans 
le Sud, l'initiation comporte des rites qui sont oublies dans le reste du pays. 

L’interrogatoire d’une tatoueuse que H. Basset et E. Laoust virent 
chez les N’tifa montre qu’en cette tribu l’apprentissage ne suffit pas pour 
acquerir l’habilete professionnelle et qu’il faut aussi une consecration 
religieuse. « Lorsque la tatoueuse, m’ecrivait H. Basset, se sent pres de 

(1) Doutt£ (E.), Magie et Religion, p. 43 ; Lieut. Bejot, Etude sur le tatouage en Algirie, > Bull. Soc. 
anthrop. ■, Paris, 15 juill. 1920. 
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sa fin, et si elle n’a pas de fille pour Iui succeder, elle appelle aupres d’elle 
une niece, elie lui passe son aiguille et pour parachever son apprentissage, 
elle 1’engage a se rendre au tombeau du saint qu’elle avait elle-meme visite 
avant de s’adonner au tatouage. » 

L’apprentie tatoueuse, chez les Sgharna, se rend nux marabouts de 
Sidi Driss et de Sidi bou Beker ou a celui de Sidi bou Othman ; elle lui 
apporte une petite offrande composee d’un pen d’orge ; elle alluine des 
bougies autour du tombeau et, durant la nuit, le saint lui apparait et lui 
« remet 1’ aiguille ». 

La tatoueuse d’lmi n’ Jema va, dans les mfimes conditions, voir Sidi 
Bezza et Lalla Mninna apres quoi elle est une praticienne emerite. 

A Adar, la consecration elle-mSme ne suffit pas ; la tatoueuse des Ait 
Ouirar entend rester sous la protection des saints, et elle se garderait de 
commencer son ouvrage sans invoquer Moulay Driss (celui de Ta$aout). 

Ainsi les tatoueuses de ces pays pensent comme au temps oil le travail 
avait un caractere religieux, mais elles ne font pas toutes de m&me. II en 
est qui conservent les coutumes d’un passe plus lointain encore, et la sor- 
cellerie anime toujours leur pensee. L’une d’elles, de la tribu des Ahmar, 
me fut un jour presentee par Sidi bou Mediane, le compagnon bien connu 
des voyages d’E. Doutte. « Nous sommes toutes tatoueuses de mere en fille, 
disait-elle... — Mais il y en a une qui a commence, lui objecta l’astucieux 
interprete, et celle-lA, de qui tenait-elle son talent ? — D’un cheikh. — Et 
de quel cheikh ? » La reponse se fit attendre, mais enfin, elle nous la donna : 
« Mets que ce soit de Satan. » L’aveu lui avait echappA A l’origine de sa 
carriere une force occulte etait intervenue, qui avait dirige sa main. 

Les tatoueuses ne sont pas egalement reparties sur toute l’dtendue du 
Maroc, et cela se comprend, puisque le tatouage est plus ou moins pratiqud 
selon les regions. Mais il est aussi des tatoueuses dont la reputation depasse 
les limites de la tribu, de sorte qu’elles peuvent 6tre mises a contribution 
loin de leur douar. Les tatoueuses des Oulad Said auraient quelque noto- 
ri6t6 ; de mSme les tatoueuses des Ziai’da. On dit aussi que les Mdhakra ont 
quelque estime pour les tatoueuses des Beni Mesquine... D’apres une 
tatoueuse des Oulad Harriz, les tatoueuses des Oulad Sidi Fredj et celles 
des Sidi ben Daoud seraient particulierement habiles... Reputations peut- 
6tre surfaites... En tous cas, la renomm6e passe parfois en proverbe ; on 
pretend communSment qu’il n’y a de beaux chevaux qu’en Abda et de 
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fins tatouages qu’en Doukkala, ou encore qu’il n’y a de jolies femmes qu’en 
Abda et de beaux tatouages qu’en Chaoui'a... 

A mon sens, la superiorite de certaines tatoueuses est loin d’etre demon- 
tree, si l’on en juge du moins par leur travail, elles n’acquierent jamais 
l’habilete de nos tatoueurs et les traits qu’elles tracent sont toujours 
empates. II est vrai qu’ils le sont plus ou moins et c’est sur cet a peu pres, 
sans doute, que repose leur reputation. 

Bien que les tatoueuses ne soient pas vagabondes, il leur arrive pourtant 
de franchir les limites de leur tribu. De Tanant, H. Basset m’ecrivait : « S’il 
n’est pas de tatoueuses dans Je pays, on attend qu’il y ait trois ou quatre 
femmes a tatouer, celles au desir de qui le mari ou le pere n’a pu resister ; 
car « la femme est comme Satan » et les hommes vont chercher la tatoueuse 
et l’amenent dans la maison d’une des femmes qui veulent £tre tatouees ». 


Toutes les tatoueuses n’ont pas la mSme technique. Elies pensent gen6- 
ralement que l’hiver est une mauvaise saison pour tatouer, mais si on les 
interroge, on s’aperfoit vite qu’elles n’ont pas toutes la mfeme pensee sur 
ce sujet. 

Une tatoueuse des Oulad Harriz disait que le printemps vaut mieux que 
l’ete ou l’hiver ; une des Oulad Nseir redoutait l’hiver, et elle ajoutait 
qu’au printemps et a l’automne on obtient de meilleurs resultats. Tout en 
pr^tendant qu’il n’est pas de saison particulierement propice au tatouage, 
une des Doukkala reconnaissait qu’il valait mieux tatouer l’et6 que l’hiver 
parce que le froid nuit a la cicatrisation. Vieilles croyances puisque Celse 
ecrivait dej& que la saison la plus favorable a la cicatrisation des blessures 
est le printemps ! 

Une des Zemmour croyait, pour d’autres raisons, que le froid est facheux 
pour le tatouage. « II fait, disait-elle, enfler les chevilles ». Mais pourquoi, 
dans ce cas, ne pas pratiquer les tatouages autres que le bracelet de pied ? 
Elle ajoutait que les hommes dont les plaies cicatrisent rapidement sont 
« sales ». Pensait-elle que la reussite du tatouage depend autant de la salure 
des tatoues que de la saison ? 

Ces croyances relatives a l’influence de la temperature n’ont aucun rap- 
port avec nos idees actuelles sur la cicatrisation. On ne peut davantage les 
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considerer comme la manifestation de sentiments particulars a la race. Les 
coutumes des Beni Snous ( x ) pouvaient cependant le donner a penser. On 
croit dans cette tribu algerienne que les tatouages ont une efficacite par- 
ticuliere s’ils sont pratiques pour la 'ancera. C’est le jour oil les rites pro- 
phylactiques ont le plus d’action et il n’est pas snrprenant que le tatouage 
en beneficie. 

Les tatoueuses marocaines ignorent cette influence alors qu’elles ne 
manquent pas de participer & cette fete du solstice d'ete avec tous les gens 
du pays. 

La technique du tatouage etait, dans les milieux arabes, connue depuis 
longtemps. Ibn al-Anbarl, dans ses commentaires de Zohavr ( 1 2 ) lui avait 
consacre quelques lignes : « On pique, ecrivait-il, la surface du bras avec 
une aiguille ou son analogue ; ensuite on farcit les piqdres avec du kohl 
et de 1’indigo afin qu’elles deviennent vertes (ou bleues). » Dans les temps 
modernes, al-Holw&ni a repris cette description un peu breve : « Le tatouage 
consiste en ceci : on enfonce par exemple une aiguille dans la main, h nu ; 
le sang coule ; on bourre la place soit apres, soit avant, soit en meme temps 
que la piqhre, avec une substance indigo : poudre d’arsenic (?), antimoine, 
charbon, os pulverises, qui se mele avec le sang et l’epaissit. Ensuite la 
plaie se ferme et reste verte ou bleue... ( 3 ) » 

II y aurait sans doute a reprendre a cette description, mais quelle 
influence pouvait-elle avoir sur des femmes illettrees ? 

Les techniques marocaines sont d’ailleurs plus complexes. Les tatoueuses 
savent qu’on tatouait autrefois, en certaines tribus du moins, avec des 
epines. La pointe de la feuille d’agave etait m&me recemment employee 
chez les Menasra, mais elle y avait mauvaise reputation ; on la tenait pour 
veneneuse et on 1’accusait de causer de la suppuration. E. Michaux- 
Bellaire et G. Salmon disaient que les tatoueuses usaient volontiers, dans 
le Gharb, des epines de figuiers de Barbarie, et ils ajoutaient : « les traits 
seulement se font avec la pointe du couteau ». Quelle part etait done reser- 
vee aux epines si fines dans ce pays oil le tatouage se compose uniquement 
de traits ? 

(1) Destaing (E.), Fites et ceremonies saisonniires chez les Beni Snous, * Rev. afric. », 1407, p. 270, n. 2. 

(2) Alo'allaqa, v. 2. 

(3) Al-Holwani, Al-Wasm fi l-wasm, Le Caire, 1303, p. 5. 
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Actuellement le tatouage n’est pratique que de deux fa^ons, a l’aiguille 
ou au couteau. 

Le tatouage a V aiguille est le plus repandu, mais toutes les tatoueuses ne 
le pratiquent pas de la meme fagon. 

La description, deja ancienne, de E. Michaux-Bellaire et G. Salmon nous 
parait quelque peu schematique. Le premier jour, disaient-ils, les dessins 
sont traces au noir de fumee (hamoiim), puis la peau est percee et les ouver- 
tures immediatement enduites de noir de fumee ; le deuxieme jour, on 
passe sur les tatouages du bleu (nila) ; le troisieme jour, on passe du safran. 

« Souvent (et il faut bien dire que c’est la technique la plus commune), 
on ne fait qu’une operation au noir de fumee, mais en ce cas, ajoutent les 
auteurs de Tribus arabes de la vallee du Lekkous,la cicatrisation se fait dif- 
ficilement et il se produit de la suppuration 0). » 

Cette description ne saurait nous donner une idee de ce qu’est le tatouage 
dans tout le Maroc. Les tatoueuses n’ont pas ete a meme ecole. Autant d'ele- 
ves, autant de maitres et chacune a son « tour de main ». 

Aussi la tatoueuse des Ahmar (celle que j’ai vue, car je n’oserais prejuger 
des autres), decrit ainsi sa technique : Elle prepare deux ou trois petites 
boules de laine en suint qu’elle impregne de noir de fond de marmite imbibe 
de salive ; avec une aiguille « borgne » (une epingle), elle prend ce noir et 
pique son dessin. 

Ce dernier acheve, elle enleve le noir repandu sur la peau pour voir si le 
dessin pique est bien apparent. S’il ne Test point, elle recommence sa petite 
operation, jusqu’a ce que le noir ressorte. Puis elle lave la plaie et la recou- 
vre de henn6 tiede qu’elle enleve aussitot. 

Au bout de quelques jours, elle passe sur le tatouage de l’herbe appelee 
el-khdira pilee dans de l'eau chaude. Au moment des pasteques, elle recouvre 
les tatouages de cendres de cotes de pasteques brulees ; elle eviterait ainsi 
l’inflammation. Enfin, lorsque la peau se desquame autour du tatouage, 
elle y passe du safran. 

A Azrou, la tatoueuse lave le tatouage des le premier jour avec de 
l’eau salee ; les jours suivants elle le frotte avec des plantes et du henne. 

La tatoueuse de Safi (Abda) utilise le « noir de paille mouillee » et 

(1) Michaux-Bellaire (E.) et G. Salmon, Les tribus arabes de la vallee du LekkoAs , « Arch, maroc. », 
Paris, E. Leroux, t. IV, 1905, chap. Ill, §4 1 Le tatouage , pp. 92 et sq. 
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1’humecte de saJive. Apres avoir pique la peau, elle la lave avec de l’eau de 
safran ; elle la recouvre ensuite avec du henne jusqu’a cicatrisation (4 a 
5 jours). Tant que la guerison n’est pas complete, la tatouee doit s’abstenir 
de poisson, de citron et, en general, de tout ce qui est « aigre ». Si la femme 
est saine, la croute tombe le quatrieme jour puis il se forme de petites 
croutes legeres, fines et blanches comme du papier & cigarette. La guerison 
est complete apres un delai de vingt jours au maximum. 

Chez les Guerouane, on pratiquait autrefois le tatouage au couteau. 
C’est du moins ce que me dit une tatoueuse de Moulay Idris. Actuelle- 
ment, on n’emploie que 1’ aiguille. Si l’etat de la vegetation le permet, la 
tatoueuse frotte le tatouage avec certaines plantes, l’orge, le ble, la menthe, 
pour le rendre plus apparent, plus « vert ». Elle met parfois du bleu pour le 
foncer. 

Le proc6d6 de la tatoueuse qui opere chez les N’tifa ressemble fort 
a celui de la tatoueuse Ahmar : il y a pourtant quelque difference dans la 
technique de la premiere partie de l’operation. « Dans un vase de terre, la 
tatoueuse met un peu de poudre a fusil et de charbon de bois ; elle les pile 
et les d^laie dans un peu d’eau. Puis, a l’aide d’un b&ton plonge dans cette 
mixture, elle trace le dessin de tatouage et le pique ensuite avec une 
aiguille » (E. Laoust, H. Basset). Des frictions, d’abord avec du henne, 
puis avec une herbe nommee adil usSem (raisin de chacal) achevent leur 
travail. 

Le tourne-main des Oulad Yahia est quelque peu different. La 
tatoueuse humecte de la suie avec de l’eau, la petrit avec le doigt, puis la 
prend, sur le doigt mSme avec le chas d’une grosse aiguille. Elle trace 
d’abord le dessin du tatouage, puis elle le pique avec l’extremite pointue de 
l’aiguille. Cette technique ressemble & celle que nous avons decrite, mais 
elle en differe par les soins post-operatoires. 

Le surlendemain de l’operation, la tatoueuse frotte le dessin avec du 
choux ecrase entre ses doigts et s’il se produit de l’inflammation, elle lave 
la plaie avec une decoction de palmier nain. Elle utilise parfois le safran 
ou plutdt une sorte de safran qu’elle met, a 1’ordinaire, dans les ragouts : 
elle en prend deux, trois morceaux (c’est une racine) qu’elle enveloppe 
dans de la laine non cardee. Elle les met dans la bouche, les mastique et, 
lorsqu’ils ont teint la laine en jaune, elle en frotte la partie malade jusqu’a 
guerison. 
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Le tatouage au couteau, tatouage oil le dessin est constitue par la 
juxtaposition dc courtes scarifications, est loin d’etre aussi repandu que 
le tatouage dont il vient d’etre question. 

Son aire de dispersion s’etend principalement au nord de Fes, dans le 
Haut-Ouergha, dans la partie nord du couloir de Taza et en particulier chez 
les Tsoul. On le trouve egalement dans la partie du Maroc oriental qui 
confine au Maroc espagnol, oil ce mode de tatouage est particulierement 
repandu. 

Mais il ne faut pas en conclure que, dans les tribus dont il vient d’etre 
question, cette technique soit d’usage general. Tatouages au couteau et 
tatouages a 1’ aiguille sont usites simultanement ; il en est ainsi chez les 
Hayayna, les Beni Sadden, les Bou Slama, les Branes et les tribus du Haut- 
Ouergha. Il faut m6me ajouter qu’il est des femmes qui portent a la fois 
des tatouages des deux techniques. L’absence de documents ne permet pas 
de dire si le tatouage au couteau est en voie d’extension ou de disparition. 
Silex et epine ont existe de tout temps et peut-&tre les deux modes de 
tatouage ont-ils toujours existe simultanement. 

Il y aurait chez les Ait Jellidasen une troisieme technique. On en doit la 
revelation et la description a Georges Marcy. « La maniere de proceder (de 
la tatoueuse) est la suivante : la ma'allema emmene au prealable 1’enfant 
dans un endroit qu’elle choisit suffisamment ecarte pour lui permettre de se 
soustraire au cours de son travail a tout regard indiscret ; lorsqu’elle a 
acheve de tracer avec son aiguille les lignes du motif a tatouer, — ce qui 
demande un assez long temps, — elle prend du salpetre qu’elle melange avec 
de l’herbe broyee et elle se sert ensuite de cette composition pour frotter 
la region operatoire ; elle renouvelle le meme processus en usant cette fois 
de charbon de bois pile melange avec de la suie ; il ne lui reste plus alors 
qu’a mettre le feu au produit fusant ainsi obtenu, sur le visage meme de la 
fillette ; les brulures cruelles qui en resultent atteignent profondement les 
tissus, elles laissent apres elles des cicatrices epousant le dessin du tatouage, 
qui transparaissent sous l’epiderme en teinte vaguement bleuatre. On ne 
laisse approcher personne de l’enfant momentanement defiguree, on ne 
recommence meme a la faire sortir qu’a partir du jour oil elle est tout a fait 
guerie ( x ). » 

(1) G. Marcy, Une tribu berbere de la confederation Ait Warain : Les Ait Jellidasen, in • Hesp6ris », 
1929, !•' trimestre, p. 125. 
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Cette technique, qui n’a ete decrite dans aucun autre pays, est singu- 
liere. Elle determine une brulure qui « atteint profondement les tissus » et 
qui, par ceia meme, determine un epanchement sereux peu favorable pour 
la conservation de la matiere colorante dans les tissus. Comment, dans ces 
conditions, peut « transparaitre sous l’epiderme, une matiere vaguement 
bleuatre » ? II doit falloir une grande habilete pour obtenir une parure et 
eviter une cicatrice disgracieuse. Et la proximite des yeux ne rend-elle 
pas dangereuse l’execution d’un tatouage sur l’espace intersourcilier d’un 
enfant ? 

Les conditions dans lesquelles on pratique le tatouage ne sont pas 
moins inattendues. Pourquoi la tatoueuse des Ait Idrassen se cache-t-elle 
pour faire son dessin ? On va voir que, dans tout le reste du Maroc, le tatoue- 
ment est souvent 1' occasion d’une petite fOte dans le gynecee. 


La tatoueuse marocaine n’est generalement qu’une mercenaire. On la 
paie et puis on 1’ignore. Mais il est loin d’en Otre toujours ainsi. Dans le Sud 
marocain, ou on va la chercher dans les tribus voisines, on l’accueille avec 
provenance. A Tanant, les femmes qu’elle doit tatouer pourvoient k son 
entretien. A la fin de son travail, elle embrasse sur la tete chacune de ses 
patientes. 

« C’est, me disait H. Basset, la seule pratique qui puisse Otre consideree 
comme la survivance d’un lien entre tatouees du mOme jour. » Ce lien est 
particulierement fort a Adar, ou opere une tatoueuse qui vient des Ait 
Wirar ; il cree une amitie entre 1’ opera trice et l’operee. 

Chez les Rehamna, le tatouage s’accompagne d’un repas, et les gens 
qui en ont les moyens tuent un mouton. Ces fOtes familiales dependent en 
somme de la situation des families ou elles ont lieu. On y reunit les amies. 
Une tatoueuse de Moulay Idris me confirmait ces ripailles : « On mange, 
on danse, on chante tandis que la tatoueuse acheve son travail ». 

Il est rare que ces praticiennes soient desinteressees. Je possede assez 
dedications pour etablir un bareme. Mais il ferait etat de prix dejfi anciens 
(ils datent de 1914-1919), qui ont certainement bien varie et qui seraient, 
de ce fait, sans interet. Je me bornerai k transcrire les renseignements que 
fournissent Michaux-Bellaire et Salmon, et qui datent d’une epoque oil le 
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tree etait en faveur : « On paie rarement (les tatoueiises) en argent mais en 
poules, oeufs, beurre et quelquefois en mouton. On cite un riche arabe des 
Khlot qui, ayant fait tatouer sa femme preferee, a donne a la tatoueuse 
deux moutons, des poules, un grand pot de beurre, une piece de mousseline 
et un foulard de soie ». Je doute fort que les tatoueuses d’aujourd’hui 
soient aussi genereusement retribuees. 


J. Herber. 



REMARQUES SUR LES MODALITES 
DU SERMENT COEEECTIF 
DANS L’ ANTI-ATLAS OCCIDENTAL 


Dans la geographic juridique du Maroc, le pays de la taselhit, et surtout 
le Sous i 1 ), occupe une place a part. Mais ce n’est pas celle que Eon imagine 
communement. Dans une region aussi eloignee des zones arabisees et que 
ses montagnes ont preservee depuis des siecles de la domination du Makh- 
zen ( 2 ), on pourrait s’attendre, avec quelque vraisemblance, a trouver la 
coutume berbere pour ainsi dire a l’etat pur et indemne de toute influence 
exterieure. Or, c’est le contraire qui est vrai : nulle part, dans le Maroc 
berbere, 1’influence du chraa n’a ete aussi forte. Sans doute les Chleuhs 
auraient-ils repousse le chraa avec energie si on avail pretendu le leur 
imposer, parce qu’il etait synonyme, a leurs yeux, de soumission au 
Makhzen. Mais il avait penetre depuis longtemps, a leur insu, leurs coutu- 
mes ancestrales. Et si, au moment de la pacification, les autorites du 
Protectorat, au lieu de leur laisser le choix entre droit coutumier et droit 
coranique, leur avaient impose celui-ci, ils auraient a coup sur eprouve 
1’humiliation du vaincu qui doit adopter la loi du vainqueur : dans la pra- 
tique, leur vie quotidienne, leurs relations et leurs echanges n’auraient subi 
qu’une tres legere perturbation. 

Les raisons de cet etat de choses n’ont rien de mysterieux. De tous les 
Berberes, les gens du Sous semblent les plus religieux et les plus fortement 
islamises. On connait ce paradoxe que, chez les Maures Hassan du Sahara 
occidental, authentiques descendants des Arabes Maaqil, les tolba qui 


(1) Nous donnons icl A ce nom 1’extension qu'il a chez les g^ographes arabes : c’est la partle du Maroc 
comprise entre le Haut Atlas occidental et les conflns du Sahara, — et non pus seulement, comme chez les 
modemes, la valine de l’Oued Sous. 

(2) Les slides ricents. II ne faut pas oublier que cette region a iti submergee, dans le Haut Moyen Age, 
par les vagues almoravide et aimohade ct qu’clle lut le berccau des Saadiens. 
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enseignent le Coran au x cnfants sont tous des Berberes (*). Ce n’est pas 
seulement sur le Sahara que le Sous a jete ses legions de fqihs, c’est sur le 
Maroc tout entier. II les forme dans ses innombrables medersas, souvent 
attenantes a une zaouia inaraboutique. Plusieurs ont illustre Qarawiyine. 
Et les chercheurs savent a present que, lorsqu’on trouve dans ces medersas 
l’un de ces curieux manuscrits ou la langue berbere est transcrite en carac- 
teres arabes, c’est, neuf fois sur dix, un ouvrage juridique et un demarquage 
du Precis de Sidi Khalil. 

La pratique constante des Chleuhs, du moins en matiere civile, etait, 
naguere encore, le recours a un arbitre. Or, qui choisissait-on comme 
arbitre ? Le plus souvent l’un de ces tolba qui jouissaient d’une reputation 
de science et etaient capables, le cas echeant, de rediger un acte. Sans 
doute jugeaient-ils selon la coutume de la tribu. Leurs compatriotes 
n’auraient pas admis des innovations massives et soudaines. Mais il etait 
inevitable qu’au cours des siecles, par d’innombrables coups de pouce, ils 
aient inflechi lentement, imperceptiblement, la coutume vers le chraa. 

La presence, le nombre et l’influence de ces lettres ont eu pour conse- 
quence de repandre l'usage des actes ( 1 2 ) et, par suite, de donner au contrat, 
a la preuve ecrite une importance qu’ils n’ont pas en d’autres regions, par 
exemple chez les Berabers du Moyen Atlas. 

Les autorites franchises ont du, d’ailleurs, malgre leur souci de respecter 
la purete de la coutume, tenir compte de cet etat de fait et meler dans les 
jemaas judiciaires, en proportions a peu pres egales, les inf las, vieillards 
illettres, qui ne savent que le torj, la coutume, recueillie par tradition 
orale, — et les fqihs ( 3 ). 

Les fqihs, indispensables pour dechiffrer les actes presentes au cours des 

(1) Cc n’est un paradoxe qu’en apparencc. I. 'indifference religieuse des Bedouins est bien connue : on 
salt la difficulte qu’eut le Prophetc ii leur faire accepter la foi nouvelle, et les Bedouins d’aujourd’hui ne 
sont pas plus devots que leurs ancOtres (cf, Bobert Montagne, La Civilisation tlu disert, Paris, 1947). Le 
mot fameux de Henan : « Lc desert rend monotheiste >, appelle une revision : Mahomet etait un citadin... 

(2) Ces actes sont ecrits soil sur des rouleaux de papier, soit, pour les plus anciens, sur des planchettes 
grossierement tailiecs au coutcau et recouvertes d’une sortc de vernis. 

(3) Nous avons tout de mt'ine (et c'etait inevitable) profondement altcrc les vieilles institutions des 
tribus independuntes. Nous n’avons conserve la terminologie traditionnelle qu’en lui faisant porter des 
sens nouveaux. Cc (pic nous appelons jemaea, aujoiird’hui, c’est le tribunal coutumier, <|ui a les mimes 
attributions que le cadi en pays de chraa, et les in I las (plur. de an/lus ) sont les juges de cc tribunal. Kn 
realite, du temps de la siba, la jemaza n’etait pas un tribunal : c’etait l’assemblee politiipie, composee des 
cliffs de famille, en qui reposaient tous les pouvoirs temporels, et les infias etaient les membres de ce 
petit senat. S’ils jugeaient, c’etait au penal, cc que ne fait pas le tribunal coutumier, cette competence 
etant aujourd’hui reservec au cai'd, representant du Makhzen. 
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audiences, sont souvent plus delures et plus eloquents que leurs collegues. 
Aussi tendent-ils a s’arroger une sorte de presidence du tribunal et a user 
de leur influence pour tirer de plus en plus le corf vers le chraa. 

Ce que nous venons de dire n’empeche pas la coutume d’etre encore 
vivante dans le Sous et, en particulier, l’une des institutions les plus Ly pi- 
ques du droit berbere, le serment collectif, de continuer a y fleurir. 

On sait que le serment, dans ce systeme juridique, se caracterise par 
deux traits : 

1) II n’est jamais pr6te par un homme seul, mais par plusieurs, au mini- 
mum trois ; le nombre des co-jureurs augmente avec la gravite de l’affaire ; 
le maximum va jusqu’a 50 voire 100. 

2) II a un caractere religieux, sacre, et doit Stre prfite dans une mosquee 
ou sur le tombeau d’un saint. 

A quel point cette institution est antique et venerable, on en jugera par 
cette phrase d’H6rodote & propos d’une peuplade libyenne : « Les Nasa- 
mons jurent par les hommes de chez eux qui passent pour aVoir ete les 
meilleurs et les plus justes, en touchant leurs tombeaux ( J ) ». Le manteau 
musulman qui revfit maintenant « les hommes les meilleurs et les plus 
justes », ne change rien a la nature de I’institution. 

Le serment est done considere, dans le droit coutumier, comme un ins- 
trument de preuve. Cela est si vrai qu’il cl6t definitivement l’instance et 
n’est pas susceptible d’appel. L’appel ne peut porter que sur la decision du 
juge de deferer le serment a l’une ou l’autre des parties. Le serment, il est 
vrai, ne supprime pas le temoignage : on n’a recours a lui qu’en cas de 
defaillance du temoignage. Pratiquement, en matiere civile comme en 
matiere penale, on constate que tres souvent les juges berberes tranchent 
le debat en imposant le serment a l’un des plaideurs ou a l’accuse. Cela 
suppose done une defaillance du temoignage anormalement frequente, anor- 
malement du moins a nos yeux. On comprendra mieux tout l’heure le 
pourquoi de cette defaillance quand nous examinerons les fondements 
sociologiques du serment collectif. 

Dans une communication faite en 1933 au Congres de l’Institut des 
Hautes-Etudes Marocaines, Georges Marcy, s’appuyant sur une page de 


(1) Hkrodotk, IV, 172 : « ’Ofxvuoudt (icv tou? Tapa 09(01 itvSpas SotaioraTOUi; xal dcpioTou; 
'/-eyopi^voui; toutou? tov tiS(i6o>v airropievoi 
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Levy-Bruhl dans La Mentalite Primitive, definissait le serment berbere 
comme une veritable « ordalie », une « epreuve de purete » subie par le 
defendeur. Sans doute, mais cela n’est pas particulier au serment berbere. 
Tout serment de caractere religieux est, en un sens, une ordalie, puisqu’il 
implique la croyance a une puissance surnaturelle capable de ehatier le 
parjure, sinon en ce inonde, du moins dans l’autre, — et qu’il suppose 
aussi que cette puissance se trouve « liee », au sens propre du mot ( re-Iigio ), 
par l’incantation du serment. Ne pourrait-on aller jusqu’a dire de 1’homme 
kantien lui-meme qu’il se livre a une ordalie, quand il prSte serment, en 
« vouant », au sens propre encore ( volum ), solennellement sa conscience aux 
dechirements du remords ? 

Bien plus original me parait &tre, dans le serment berbere, son caractere 
obligatoirement collectif. Considerees de ce point de vue, en voici les moda- 
Jites, telles que les present la coutume de trois petites taqbilt de l’Anti- 
Atlas occidental, situees au sud du Lkest et k 1'est du Kerdous : les Ighchen, 
les Ait Wafqa et les Ait Abdallah ou Said ( l ). 

Le serment collectif y re?oit le nom de lhaqq-n-tegzdist. « Serment collec- 
tif » est la traduction exacte mais infidele, car elle ne rend pas l’image par- 
lante qui est dans tigzdist. Tigzdist signifie « c6te ». Le mot s'emploie souvent 
en taselhit pour designer des objets alignes, ranges « c6te £ cote ». On 
traduirait assez bien, je crois, par « serment de la lignee ». Ce serait conforme 
a l'esprit de la langue berbere qui puise souvent ses metaphores dans le 
corps humain pour nommer les realites, biologiques elles aussi, du groupe 
social : ainsi les mots ihs (os), afus (main) servent a designer la famille au 
sens large, la « gens », le clan. 

Dans le serment dit lhaqq~n-tegzdisl, les co-jureurs sont tous pris parmi 
les parents consanguins de celui qui se voit imposer le serment, en com- 
menfant par le plus proche pour finir par le plus eloigne. Les co-jureurs 
doivent prater serment, apres l’interesse, dans l’ordre de parente decrois- 
sante, qui est le suivant : pere, fils, frere, oncle, neveu, cousin, etc. Les 
parents par alliance ne sont pas admis. Seul est considere comme valable, 
en 1’occurrence, le lien de consanguinite. Cependant, si une femme mariee 
est deferee au serment, elle peut choisir comme co-jureurs soit ses propres 
parents soit ceux de son mari. Mais elle ne peut melanger les deux lignees. 

(1) Aujourd’hui, ces trois tractions relevent, au point de vue administrate, de 1’ Annexe des Affaires 
Indigenes de Tafraout et du Cercle de Tiznit. 
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Si, au cours de la ceremonie, un seul des co-jureurs refuse de prefer 
serment, le serment est considere comme rompu, « casse », Ton n’entend 
meme pas les autres co-jureurs et la preuve est consideree comme (itablie a 
l’encontre du defendeur. 

Telle est la coutume dans sa rigueur et sa pnrete (’). Son interpretation 
n’offre pas de difficult! 1 . 

11 y a deux traits qui caracterisent les societes berberes, bien qu’ils 
apparaissent d’abord contradictoires : c’est, d’une part, un temperament 
anarchique ou, du moins, l’incapacite de supporter un ordre et une autorite 
venus de trop haut pour que l’individu ait le sentiment d’y participer 
directement, d’ou l’impuissance historique du Berbere k elever un edifice 
politique qui d^passe les limites de la taqbilt, de la petite r^publique can- 
tonale ( 2 ), — et, d'autre part, une integration quasi totale de l’individu 
dans le groupe social, en dehors duquel il n’a pas d’existence legale, on 
pourrait presque dire d’existence rSelle. 

C’est ce dernier trait qui s’exprime a n’en pas douter dans le serment 
collectif. Notre individualisme, fonde sur l’autonomie irreductible de la 
conscience et la responsabilite personnels, est impossible k penser pour un 
Berbere non affranchi des normes traditionnelles. L’engagement juridique 
et religieux de l’individu n’a pas de valeur parce que l’individu en tant que 
tel n’existe pas. La solidarity du dan est a ce point « monolithique » que la 
responsabilite a du etre, en des temps lointains, collective elle aussi. On 
cite encore des cas ou la responsabilite pecuniaire (en matiere de dya par 
exemple) incombe au clan, d’autres, enfin, ou le clan tout entier devait 
s’exiler et non pas seulement celui de ses membres considere comme 
coupable. 

Cette conception demeure sous-jacente a l’institution du serment collec- 
tif. Si l’individu doit subir l’ordalie du serment, elle n’aura de signification 
et de valeur que si tout son clan, son ihs, accepte de 1’affronter avec lui. Car 


(1) Ces modalites sont en gros les monies dans toutes les tribus berberes du Maroc. Si nous avons dSrit 
la coutume de tel groupe de fractions, c’est pour rester sur un terrain solide et eviter le vague d’une irrfelle 
■ moyenne 

(2) Les empires berbires du Haut Moyen Age ne sont qu’une exception apparente a tette regie. 11s 
n’Haient en somme que l’extension monstrueuse de la puissance d’une tribu, celle du fondateur, qui en 
formait les cadres militaires et politiques. Quand les liens de cette tribu, alnsi transplants hors de son 
milieu naturel, venaient 4 se relftcher, l'empire se d£sagr£geait ou volait en eclats sous les coups d’une 
autre tribu dont les forces fralches alimentaient l’essor. Ibn Khaldoun a donut- l’analyse definitive de ce 
mtcanisme biologique. 
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l’individu rejete par son clan est perdu et condamne. En somme, la delation 
du serment revient a instituer le clan lui-meme juge de Findividu : ou bien 
le clan estime qu’il est dans la verite et dans le droit, et il affrontera sans 
crainte Fepreuve redoulable de Fordalie ; dans le cas contraire, il rejettera 
Findividu de son sein plutot que de compromettre par un parjure la pros- 
perity voire Fexistence du corps social. 

Mais le clan doit etre un bloc d’un seul tenant, sous peine de n’exister 
pas. La defaillance d’un seul maillon rompt la chaine. C’est pourquoi le 
refus d’un seul co-jureur « casse » le serment. 

On comprend maintenant pourquoi la preuve par temoignage est excep- 
tionnelle. Dans ces minuscules societes, il est bien rare que le temoin 
n’appartienne pas & Yihs de Finteresse. De toute evidence, le clan ne va pas, 
sans une necessity imperieuse, sacrifier Fun de ses membres. Seule, Fordalie 
collective du serment est capable de creer cette necessity. 

La coutume n’a pas gardy en tout et partout cette intransigeante rigueur. 
Et il faudra sans doute admettre que la conception primitive qui l’avait 
engendree, contaminee par d’autres conceptions, a commence depuis long- 
temps deja a dygenerer. 

Dans les petites tribus que nous avons etudiees, le serment dit Ihaqq-n- 
tegzdist n’est pas exigible dans tous les cas. Il ne l’est que si les deux adver- 
saires appartiennent a la meme taqbilt. Dans le cas contraire, on se contente 
d’un serment dit lhaqq-n-lwizi, c’est-a-dire « le serment de la corvee ». 
Autrement dit, le personnage qui est defere au serment n’est pas oblige de 
prendre comme co-jureurs ses parents les plus proches. Il lui suffit de faire 
appel a ses amis, de rassembler une « corvee », tiivizi, comme s’il avait 
besoin d’aide pour labourer son champ ou rentrer sa recolte. Notons tout 
de suite que le mot « corvee » a pris dans notre langue une rysonance pejo- 
rative que tiivizi n’a pas ( J ) en berbere : c’est une institution d’entr’aide, 
prevue par la coutume, dont la charge, comme celle de l’hospitalite ou 
l’entretien du taleb, incombe a tour de role aux habitants du village. Il ne 
faut done pas imaginer notre plaideur ramassant sur le souq une corvee de 
desoeuvres heureux de gagner quelques sous en pretant un serment qui ne 
leur cotite guere. Lhaqq-n-twizi, c’est un service qu’on ne refuse pas a un 

(1) Ou plut6t n’avait pas. Car, avec la decadence des institutions traditionnelies et l’apparition du 
pou voir des grands chefs, la « twiza » a ete ddtournee de son objet primitif et est devenue une corvee de 
travail au profit du chef, une sorte d’impdt suppl6mentaire cn nature. 
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ami, a une personne connue pour son honorabilite. Les parents y figurent 
toujours, le nombre de co-jureurs fixe est complete par des amis. Tout de 
meme, il est humain de remercier d’un tel service : quoi de plus normal que 
d’inviter ses co-jureurs benevoles a un bon repas ? A partir de ce moment, 
la porte est ouverte a tous les abus : ils ne sont pas rares si Ton en juge par 
le sourire des Berberes a qui l'on parle de lhaqq-n-twizi. 

Du premier type de serment a celui-ci, la chute est profonde. Comment 
on y est parvenu, nous pouvons nous en rendre compte en considerant un 
troisieme type, qui parait tenir une position intermediate entre les deux 
autres. Dans la tribu voisine des Ammeln, et notamment dans la fraction 
des Afella Wassif, oil l’on ne pratique pas lhaqq-n-twizi, la coutume recon- 
nait le droit au justiciable, s’il n’a plus une parente assez nombreuse pour 
reunir le nombre de co-jureurs fixe, de se rendre au village voisin, de sacrifier 
un animal et de demander aux gens du village de lui fournir les co-jureurs 
qui lui manquent. Ceux-ci ne peuvent refuser : on sait que la debiha cree 
entre l’auteur et le destinataire du sacrifice un lien religieux, une obligation 
sacree a laquelle il n’est pas question de se derober. Les co-jureurs ainsi 
recrutes sont appeles inagan-n-t<jersi, « les co-jureurs de l’egorgement ». 

On saisit maintenant les etapes de la degradation du systeme : Ihaqq-n- 
tegzdist, 1’ordalie du clan solidaire, — lhaqq-n-tgersi, 1’ordalie d’un clan, non 
plus consanguin, mais artificiellement cree par une contrainte de caractere 
sacre, qui forge un lien religieux entre l’individu et ses co-jureurs, — enfin, 
lhaqq-n-twizi, serment d’une collectivity recrutee par camaraderie, voire 
par argent. Il y a la evidemment une degradation formaliste de la coutume, 
qui implique l’abandon ou du moins l’affaiblissement des croyances pri- 
mitives a la solidarity magique du clan. Seuls subsistent le cadre, la « forme » 
chere a Bridoison, indispensables au maintien de l’ordre, qui devient ainsi 
l’objectif a peu pres unique de la justice. 

Il est interessant de noter cependant que la formule primitive subsiste 
encore dans les rapports entre membres d’une meme laqbilt : eux-memes 
lies par le sang, membres d’un elan elargi, leur querelle compromet l’equi- 
Jibre et la prosperity d’un groupe solidaire. L’unite primordiale du clan 
retrouve ici quelque chose de sa force. 

Les faits qui precedent rendent manifeste la degenerescence des concep- 
tions qui avaient preside a l’institution du serment collectif. Ils ne nous 
disent pas sous quelle influence, ni surtout par quoi elles tendent a etre 
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remplaeees. Quelques a utres petits fails nous permettront peut-etre de 
l’entrevoir. 

Dans les formes de serment collectif que nous avons etudiees, il y a des 
cas ou la defaillance d’un co-jureur ne rompt pas le serment. J’ai eu l’oc- 
casion de constater personnellement le fait, sanctionne par I’avis unanime 
des inflas. L’un des co-jureurs avait des raisons connues de vouloir nuire a 
celui qui etait defere au serment, bien qu’il fit partie de son afus. En effet, 
ce co-jureur avait naguere accuse son parent d’avoir empoisonne son fils. 
L’aeeuse avait ete lave de ce souptjon. Puis, dans une affaire d’heritage, 
defere au serment ( lhaqq-n-tegzdist ) avec cinquante co-jureurs, il dut faire 
figurer son ex-accusateur a sa place dans sa parente. Celui-ci, bien entendu, 
refusa de jurer. Le tribunal admit qu’il fut remplace et que le serment ne 
fut pas considere comme rompu l 1 ). 

On voit ici apparaitre des notions morales individualistes, etrangeres au 
processus brutal de la solidarity du clan. La conscience de l’individu, les 
mobiles de ses actes, la sincerity de ses paroles (ou l’idee qu’on s’en peut 
faire) entrent deja en ligne de compte. 

Mais il y a plus interessant dans ce domaine. La coutume de nos petites 
tribus admet que certaines personnes soient dispensees du serment collectif 
et autorisees a jurer seules, personnellement. Ces individus, particuliere- 
ment reputes pour leur honnfitete et leur vertu, portent le titre de agemmam 
ou ag w mmam , pluriel ig w mmamen. Pour qu’un personnage soit considere 
comme agemmam, il faut que cinquante temoins aient atteste qu’il merite 
cette qualite et que ce temoignage ait ete consigne dans un acte ecrit. Cet 
acte doit etre anterieur au proces, fait une fois pour toutes et non pour 
la circonstance. Si c’est 1’adversaire de Yagemmam qui est defere au ser- 
ment, il jure seul egalement, meme si cette qualite ne lui est pas reconnue. 

Ce mot parait etre l’adjectif qualificatif correspondant a un verbe 
g w mm, forme d’habitude Itegemmam, qui signilie « garder le silence ». Le 
nom d’action est etlg"’mmim. L’adjectif agemmam s’applique a quiconque 
s’efforce de garder le silence et de ne pas tenir des propos inconsideres. 
Il peut done convenir a un homme reconnu comme incapable de faux 
temoignage et de parjure ( 2 ). 

(1) Celle exception n’est pas uniiiuc : le principc en est admis dans presqne toutes les coutumcs ber- 
liires du Maroc. 

(2) Ces precisions linKuistlqucs m’ont ete c'ommuniquces par M. A. Uoi;x, directeur d'itudes de berbire 
a rinstilul des 1 laulcs-Ktudcs Maroeaines, que je liens a remercier. 
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Dans la fraction des Ait Abdallah ou Said, deux ou trois personnes 
detiennent, parait-il, un tel document. Je n’ai pas eu l’occasion d’en voir 
faire usage. 

Quoi qu’il en soit, it est evident qu'ici la solidarity du clan disparait pour 
ceder le pas a l’eclat d’une qualite morale reconnue, consideree comme 
valant a elle seule la garantie collective du groupe social. Le clan n’est plus 
fait juge de Findividu, c’est l’individu qui est fait juge de lui-meme. 

D'ou vient cette institution de l’agemmam ? Comme souvent en pareil 
cas, l’enquete sur place ne donne aucun resultat : les gens vous repondent 
que cela s’ est toujours fait. Force est done de chercher ailleurs des analogies. 
Or, on trouve dans les institutions judiciaires de F Islam une procedure qui 
presente avec celle-ci des ressemblances frappantes. 

On sait que le droit musulman, tel que nous le connaissons aujourd’hui, 
ne s’est pas fait en un jour. II s’est constitue peu a peu, au cours des 
premiers siecles, par l’effort d’interpretation des docteurs et la jurispru- 
dence des grands cadis. C’est ainsi qu’en matiere de preuve testimoniale ( l ), 
la pratique est restee longtemps flottante, le cadi jouissant en fait d’un 
pouvoir discretionnaire pour en apprecier la valeur. Mais il ne se fondait, 
pour admettre ou recuser le temoin, que sur des elements depreciation 
superficiels. La frequence des faux temoignages imposa la necessity d’une 
procedure moins arbitraire. Vers le milieu du ii« siecle de l’Hegire, un cadi 
d’Egypte, Gawt ibn Sulayman, institua « un moyen de procedure destine 
k renseigner le juge sur la moralite des temoins appeles a deposer en jus- 
tice » ( 2 ). Ce fut la tazkiya (litteralement « purification »), sorte d’enquyte 
sur la moralite du temoin. Plus tard, un fonctionnaire special, appele 
muzakki, fut charge de proceder a l’enquete et de dresser une liste per- 
manente de « temoins veridiques », suhud mdul, lesquels sont les ancetres 
de notre moderne mdl, veritable temoin professionnel. La qualite de sahid 
tadl etait etablie par un acte de tazkiya, dans lequel plusieurs temoins 
(12 ou 20 selon les regions et les epoques) attestaient l’honorabilite du 
personnage. 

Je ne crois pas qu’il faille chercher ailleurs l’origine de Finstitution de 

(1) La seule admise par le droit musulman. L’acte ccrit n’a de valeur quo si son authcnticite est cer- 
tifige par deux temoins au minimum. 

(2) Emile Tyan, Ilistoire de l’ organisation judiciaire en /mgs if Islam, in • Annales de 1' University de 
Lyon >, Paris, 1938, t. I, p. 352. 
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Yagemmam. L’analogie est evidente. Dans 1’un et l’autre cas, il s’agit de 
personnes dont l’honorabilite, la « veridicite » en cas de temoignage, est 
proclamee officiellement a l’avance, garantie par un certain nombre de 
tcmoins eL consignee dans un acte ecrit. Les deux actes tendent a « investir 
le lemoin d’une quality officielle, le proposanl pour I’avenir a la confiance 
de tous les inleresses » (’). 

Une difference importanten’endemeure pas moins : tandisque, dans le droit 
musulman, il s’agit de temoignage, dans le droit coutumier il s’agit de 
serment. L’institution de Yagemmam reste integree dans le systeme du droit 
berbere. Mais qui ne voit de quelle force revolutionnaire elle est chargee, 
quelle breche elle opere dans les fondements m$mes du systeme ? L’homme 
qui benSficie de ce privilege est, pour ainsi dire, abstrait de son ihs, considere 
k part, ind^pendamment de son groupe, dans sa quality intrinseque d’indi- 
vidu. Sa valeur morale reconnue l’etablit au-dessus du mecanisme biolo- 
gique de la solidarity du clan. S’il reste soumis k l’ordalie du serment, il n’y 
engage que lui et c’est lui seul qui tient son sort entre ses mains. 

Ces quelques faits, en apparence decousus et sans lien entre eux, il me 
semble qu’on peut les relier par un fil conducteur et esquisser ainsi la ligne 
d’une evolution. 

Si anachroniques que nous paraissent, a nous, Europeens du xx« siecle, 
les soeietes berberes, il serait naif d’y chercher l’image d’un etat « primitif » 
de la societe. A la difference de la geologie, la sociologie serait bien en 
peine de definir le terrain « primaire ». Pourtant, la structure des soeietes, 
comme celle du sol, offre a 1’observateur des couches superposees dont cer- 
taines representent les restes d’etats anciens. Les petits groupements 
chleuhs sur lesquels nous avons fixe nos regards, bien que statiques et 
liges a premiere vue, sont, dans leur etat actuel, l’aboutissement d’une 
longue evolution. Nous y trouvons, cristallisees par l’habitude, les sur- 
vivanees de pratiques engendrees jadis par des conceptions qui ont aujour- 
d’hui perdu leur force creatrice et sont en train de ceder le pas a de nouvelles 
idees. Les modalites du serment collectif nous montrent quelques usages 
qui sont comme des jalons sur une route deja engloutie dans la nuit du passe. 

Le serment dit lliaqq-n-tegzdist represente, a coup sur, le temoin le plus 
ancien. Comme une faune remanente qui survit a la disparition de son 


(1) Tyan, 
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milieu naturel, il exprime Petal d’une humanite ou la cellule sociale n’etait 
pas l’individu, pas meme la famillc au sens ou nous renlendons aujour- 
d’hui, mais le clan, ihs ou ajus. A cette communaute biologique, le serment 
dit lhaqq-n-tyersi substitue une communaute magico-religieuse. On no 
saurait dire s'il est aussi antique que l’autre : il nous ol'l're cn lout cas, lui 
aussi, un etat tres recule des croyances humaines. 

Ces vieilles conceptions se sont affaiblies : le cadre qu’elles ont engendre 
demeure, maintenu debout par la routine et la force de la tradition, mais la 
vie s’en est retiree. Cela aboutit a la formule derisoire et vide de toute 
signification du serment dit lhaqq-n-twizi. 

C’est que la conscience personnelle a fait son apparition. L’individu s’est 
peu a peu degage de la masse indistincte du clan. On commence a le con- 
siderer comme responsable de ses actes. Il devient done indispensable de 
tenir compte de sa qualite morale propre, de ses rapports avec autrui, des 
sentiments qui ont pu fournir a ses actes leurs mobiles. Cette notion nou- 
velle suffit a rompre la chaine jusqu’ici indissoluble de la consanguinity : 
on voit alors un individu ecarte de la tiyzdist pour des raisons qui impliquent 
un jugement sur sa sincerity personnelle. 

Un pas de plus, et c’est l’institution du serment collectif, elle-m^me, qui 
croule sous la poussee des forces neuves : Yagemmam jure seul. Et s’il y est 
autorise, c’est en vertu d’un jugement porte sur sa valeur morale. La pro- 
motion de l’individu est presque achevee. Que ce qui n’est encore que 
1’exception devienne la regie, et nous aurons atteint le terme d’une longue 
evolution. 

L’influenee de Y Islam est-elle la cause determinante de cette evolution ? 
II est impossible d’en administrer la preuve formelle. Je suis pourtant 
amene a le penser. Depuis des siecles, les principes de la foi musulmane 
coexistent dans 1’esprit de ces populations avec les vieilles croyances 
ancestrales. Ils n’ont fait d’abord que les recouvrir d’un vernis superficiel. 
Peu a peu, l’impregnation s’est operee. Dans cette lutte seculaire, et a peine 
consciente (du moins dans l’esprit des masses), entre deux systemes de 
representation du monde, la plus avancee a lentement ecarte l’autre, sans 
heurts, par legeres poussees successives. Il ne faut pas oublier que, pour le 
Berbere et particulierement pour le Ch'euh, 1’ Islam represente le degre 
superieur de civilisation qui lui est immediatement accessible. L’« intel- 
ligentsia » berbere, ce ne sont pas les in (las, ce sont les l'qihs, e’est-a-dire 
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ceux qui connaissent la loi coraniquc et la langue de la Revelation. Leur 
nombre et leur influence dans cette region du Sous, la pression constante 
qu’ils ont exercee sur la coulume pour la rapprocher du Chraa, I'absence 
enfin (du moins a noire connaissance) de toute autre force spirituelle et 
sociale qui ait pu s’exercer dans Ie meme sens, tout cela m’incline a voir 
dans FIslam le facteur essentiel de cette transformation, dont nous tenons 
un exemple concret dans ^institution de Yagemmam. 

L’ Islam est une religion du salut, et du salut personnel. On sait la place 
considerable qu’occupe l’Eschatologie, et particulierement le jugement 
dernier, dans les sourales les plus anciennes du Coran. Inutile de se deman- 
der ici ce qui l’emporte de la foi ou des oeuvres. II suffit qu’il y ait une 
ethique musulmane et qu'elle soit fondee sur la responsabilite personnels 
de Findividu. Une telle morale suffit a dissoudre les concepts primitifs de 
la vieille societe berbere. Pour reprendre la distinction, desormais classique, 
sur laquelle Bergson a fonde Les deux sources de la morale et de la religion, 
nous dirons que, dans le lent itineraire dont nous avons essaye de marquer 
quelques etapes, nos petites societes berberes sont en train de passer d’une 
« morale close », loi du clan, expression pure et simple de la contrainte 
sociale, a une « morale ouverte » qui se trouve ici representee par FIslam. 

Est-il besoin d'ajouter que nous n'accordons a cette construction que la 
valeur d’une hypothese ? 


Andre Adam. 
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UN RECUEIL DE TEXTES HISTORIQUES 
JUDEO-MAROCAINS 

I NTRODUCTION 

An cours d’unc mission qui nous a etc confiee par l’Institut des Ilautes- 
Etudes Marocaines dans 1’etti de 19-17 ( 1 ), nous avons acquis a Fes, du 
rabbin-notaire Jacob Ibn Danan, un manuscrit inconnu, croyons-nous, 
en Europe, dont l’etude qu’on va lire cherche a exploiter les donnees utiles 
pour l’histoire de l’empire cherifien et singulierement de la coinmunaute 
israelite de Fes. 

Voici la description de ce document. 

Cahier sommairement broche (a l’aide d’un leuillet pris dans un registre 
commercial) de trente-quatre feuillets de 200 x 140 mm. Les pages sont 
cotees au crayon, le premier chiffre etant 9, le. dernier 76 (la foliotation 
que nous indiquerons par la suite est de nous) ; a partir du leuillet 7, il y a 
egalement une foliotation en lettres hebraiques, toujours au crayon. Trente- 
deux lignes a la page, a partir du feuillet 7 (les six premiers feuillets en ont 
environ 35). Les six premiers feuillets sont d’une autre encre que le reste, 
mais Tecriture n’en presente aucune difference majeure par rapport au 
gros de la copie. Le tout est en ecriture rabbinique hispano-africaine (du 
type dit de Rasi), fort claire. La copie n’est pas anterieure aux vingt der- 
nieres annees du xix e siecle. 

Les six premiers feuillets portent deux resumes historiques, composes 
par Sa dya Ibn Danan (mort en 1493), rabbin originaire de Fes et aneetre 

(1) Qu'il nous soit permis d'exprimcr ici notrc sincere reconnaissance a M. Henri Tehhasse Direcleur 
de rinstitut, a notre maitre Georges-S. Colin qui a ete l’initiateur de notre voyage, puis notrc guide et 
conseiller d’unc complaisance incpuisable, enfin a MM. Ai.lolchi; et l)i Giacomo,' professeurs h rinstitut 
pour leur confraternel accueil. M. Colin a, de plus, bien voulu revoir notre manuscrit, auquel il a apporli 
d’importantes corrections de forme et de fond. 
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d’une famille fort ramifiee comptant encore de nombreux descendants 
au Maroc, mais qui a surtout vecu a Grenade ( 1 ). 

a) Feuillets 1-5 r° : resume de l’histoire de la transmission de la doctrine 
religieuse juive depuis Moi'se (les generations anterieures, depuis Adam, 
etant rappelees pour memoire) jusqu’a Maimonide. Le moreeau est en 
hebreu, avec une suscription en arabe classique, fort maltraitee par le 
copiste, dont voici les premiers mots : 

KD^roo *pxin T"ixr?x x-n (lire nnns) rmxx -p y"2' mi'c -icx 

b) Feuillets 5v°-6v° : resume historique sur les rois d’ Israel (en arabe 
classique), date du 12 Tammuz 5245 (25 juin 1485). 

Ces textes, dont le premier est connu et imprime depuis longtemps ( 2 ), 
ne nous occuperont pas davantage. 

La partie principale du manuscrit est formee par une compilation 
historique, faite avec des morceaux tires des carnets et des memoires d’une 
dizaine de rabbins de Fes, du xvi e au xix e siecle, et presentes sans ordre 
chronologique, ni m6me de principe de composition discernable. 

En tout cas, il s’agit d’un recueil constitue dans la famille Ibn Danan. 
Le premier redacteur, qui a contribue lui-mSme au recueil, est Samuel 
b. Saul Ibn Danan, ne en 1668, mort vers 1730. 

Le dernier redacteur, qui a travaille a la fin du xix e siecle, posterieure- 
ment a 1879, s’ exprime ainsi au feuillet 7 (nous omettons les fioritures 
rhetoriques dont le texte est surcharge) : « Je commence a ecrire le livre des 
chroniques, appele at-tawarlh, que j’ai compile a l’aide des ecrits des anciens 
rabbins, notamment le rabbin Samuel, son pere ( 3 ) Sa dya Ibn Danan ( 4 ), 
mon grand-pere Sa dya ( 5 ) et le rabbin Saiil Serero ( 6 ) ». 

L’exploitation methodique de ces textes ne permettait pas de laisser 
les morceaux du recueil dans l’etat chaotique ou ils se presentent dans le 
manuscrit. Dans notre traduction, on les trouvera classes par ordre chro- 
nologique, avec renvois precis aux folios de 1’ original. 

(1) Cf. Moritz Stuinsciineiukii, Ilebrciisehe llibliotjraphie, XVI, 60 ; Die Arabixche Lilteralur der 
Juden, § 139, p. 172, et l’article Ibn Danan dans la Jewish Iwicyelopedia. 

(2) Voir II. Edklmann, Hemda Genuza, KOnigsberg, 1836, pp. 25-31. 

(3) Kn W'allte son grand-ptrc ; cf. MR, 101 a-b. 

(4) Troisiome du nom, mort en 1680. 

(5) Sa'dya b. .Jacob Ibn Danan, mort en 1819 ; cf. MR, 101 b. 

(6) Kn fait, les sources utilisces sont plus nombreuses ; voir la tabic des auteurs ci-apres. 
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La version lran^aise ne eherche pas a revetir ces exlraits d’une elegance 
qui leur fail totaleinent defaut dans l’original. II s’agit la, en elTet, de mor- 
ceaux rediges en tres mediocre style rabbinique oil l’expression des idees et 
des fails est etouffee sous un fatras de reminiscences biblico-talmudiques 
et les fleurs les plus fanees d’une rhetorique desuete, qui cache mal l’insuf- 
lisance reelle dans la maitrise d’une langue savante ecrite et l’indigence 
d’un vocabulaire precis. Quelques morceaux sont cependant ecrits en judeo- 
arabe de Fes, moyen d’expression naturel des auteurs ; parfois d’ailleurs 
leur mauvais hebreu et leur parler natal se melent indissolublement a 
l’interieur d’une seule et meme phrase. On ne nous reprochera pas, d’autre 
part, d’avoir resolument supprime les fleurs de style et ecarte les jeux de 
mots et les reminiscences, d’ailleurs impossibles a rendre exactement en 
un idiome moderne, d’avoir enfin abrege la phraseologie pieuse. 

La valeur des documents que nous presentons ne reside evidemment 
pas en de grandes vues historiques sur les destinees du Maroc ou meme 
de la minorite juive habitant ce pays. Nos memorialistes sont tous des 
lettres du Mallah de Fes dont l’information perd autant en surete qu’elle 
s’eloigne davantage des limites etroites de leur ville. Mais en revanche, ces 
recits, pour la plupart contemporains aux evenements relates, provenant 
de narrateurs qui, par la force des choses, s’interessaient aux humbles 
realites de la vie pratique et qui, ecrivant seulement pour eux-memes ou 
pour leur milieu ferme, ne se laissaient pas guider par les memes pre- 
occupations politiques et personnelles que les historiographes musulmans, 
ces recits presentent par certains cotes line image lidele de la vie a Fes 
pendant environ trois siecles. Ils fournissent sur quelques points des 
donnees qu’on chercherait en vain chez les historiens musulmans du Maroc. 
Nous aimons a croire, par consequent, que l’historien moderne en fera 
son profit ( L ). 

(1) II convient de dire ici quelques mots de la relation du Va/ias Fitt du rabbin Abner Sarfaty avec 
notre document. Le Yahas Fes a et<? analyse, assez sommairement, par Y. D. Sksiach ( Une chmnique 
fnive de Fes, « le Yahas Fes * de Bibbi Abner Uassar/atu dans . Ilcsperis XIX, 1934, fuse. I-II). Nous 
avons pu nous servir des deux copies (accusant de legeres divergences) de ccttc compilation, adressces 
respectivement a Abraham Halevi, secretaire de l’association Agudat Ahlm a I.ondres, et a Isidore Loeb, 
secretaire de i’AUIance Israelite Universelle a Paris. Ces deux manuscrits, dates l’un et l’autre de 1879, 
sont conserves actueilement a la Bibliotheque de r Alliance, sous les cotes 84 et 84 a. II apparait cerUiin 
que 1 ’auteur du Y. F. s’est servi de not re document, surtout dans le chapitre intitule • Hecit lies calamites 
et evenements survenus a Fes », qu'on lit res]>ectivement aux ft. 43-4.7 et 43-47 des deux mss en question ; 
les notes historiques relatives au xix- sieele (ci-apres, texte n- XXXI) figurent identiipiement dans le Y. F. 
et dans le manuscrit que nous traduisons. D’une favon generale, les recits (kdallles de ce dernier sont tres 
luconiquemcnt resumes dans le Y. F. (exceptionucllement, le n" IV est reproduil en entier) ; parlois il y a 
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Elic Mansano 

Juda b. 'Obed Ibn 'Alldr 

Maymnn b. Sa'dya Ibn Dandn 

Sa'dya b. Samuel Ibn Dandn (II). . 
Sa'dya b. Samuel Ibn Dandn (III). 

Salomon Ibn Dandn 

Samuel Ibn Dandn 

Samuel b. Sa'dya Ibn Dandn 

Samuel b. Saiil Ibn Dandn 

Saiil b. David Serero 
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(XV bis), XXVII (7), XXVIII. 

XXIX, XXX (??). 
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I, II (?)• 

XVI, XVII, XV11I(7), XXI (en partie), 
XXIII. 
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XXII. 
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VII, XXI (en partie), XXIV, XXV, 
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IX, X, XI (en partie), XII, XIV (7), 
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disaccord, cominc dans Ic resume du n° XXI oil Ic V’. F. fait de Muhammad al-l.lajj ad-Dila'I uti chef dc 
la zaouiya dcs Ait Ishaq au Tadla. II se pourrait que Ics ([ucstiomiaircs envoyis d' Europe, auxquels le 
y. P. constltue la reponse, aient iti pour quclquc chose dans la redaction definitive de notre recueil, 
mais nous ne possidons aucune certitude a cet egard. Toujours est-il que lc texte finai que celui-ci a en 
commun avec le y. F. dinote une ccrtainc collaboration entre un membre de la famille Ibn Danan et 
R. Abner Sartaty. II conviendrait d'inlerroger sur ce point les rabbins indigenes dc moms en moins nom- 
breux qul restent encore, par goiit ou par tradition dc famille, dans le courant de la transmission historique 
du passi judio-marocain. 
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Bhunot (Louis) ct Elie Malka. — Trxles judeo-arabes dc Fes (Publications de 
l’Institut dcs llautes-Etudcs Marocaincs, t. XXXII), Rabat, 1939 (Erunot- 
Malka). 

Glossaire judeo-arabc dc Fes (ineme collection, t. XXXVII), Ral)at, 1940 (Brunot- 
Malka, Glossaire). 

Chronique anonyme dc la dynaslie Sa'dienne... public... par Georges-S. Cohn (Collec- 
tion de textes arabes publiee par J’lnstitut des Hautes-Etudes Marocaines, 
vol. II), Rabat, 1934 (Chron. anonyme). 

Nozhet-Elhadi. — Histoire de la dynaslie saadienne au Maroc (1511-1070) par 
Mohammed Esseghir ben Elhadj ben Abdallah Eloujrdni, texte arabe public par 
O. Houdas, Paris, 1888. Publications de 1’Ecole des langues orientales vivantes, 
III® sdrie, vol. II. Traduction par le nieme, Paris, 1889 (ibid., IIP s<5ric, vol. Ill), 
(Nuzha). 

Xair al-maldni li-’ahl al-qarn al-hsdl 'amr wa-t-Uinl, par Muhammad b. at-Tayyib 
al-Qadiri, lithographic de Ees 1310/1893. Traduction (partielle) par Graullk, 
Meilland et Michaux-Bkllaire, « Archives marocaines », tomes XXI et XXIV, 
1913 et 1917 (Hair). 

Le Maroc de 1631 a 1812. Extrait de I’ouvrage intitule : Ettordjemdn Elmo'arib an 
Douel Elmachriq ou Imaghrib de Aboulqdsem ben Ahmed Ezziani, publid et tra- 
duit par O. Houdas (Publications de l’ELOV, II® serie, vol. XVIII), Paris, 1886 
(Ziyani). 

Malke Rabbdnan (dictionnaire bio-bibliographique des rabbins du Maroc), par le 
Rabbin Joseph BenaTm (en hdbreu), Jerusalem, 1931 (*). (M. R.) 

Hamet (Ismael). — Histoire du Maghreb, Paris, 1923 (Hamct). 


(1) Nous nous plaisons k exprimer ici nos remerciemcn 
aimablement accueilli dans sa riche bibliotheque k Fes et qu 
ments tmportants avant et apres notre voyage au Maroc, 



TEXTE n° I (fol. 12r°-12v°). 

Annee 5313 (1552/3). 

Auteur : Le morceau est anonyme, mais d’apres une note, ajoutee a la 
fin, du compilateur, il est de Sa'dya Ibn Danan II (cf. MR f. 101 a, premier 
article). 

Le redacteur dit : « J’ai cru bon de reproduire ici ( l ) un recit etonnant 
que j’ai trouve ecrit en arabe, dans nos 'registres ; l’auteur n’a pas signe 
de son nom ». 

« En Tan 5313 la pluie tarda a tomber depuis le debut de l’annee. Elle 
ne tomba que le premier jour de Sebat [,si bien que la secheresse a dure] 
quatre mois ( 2 ). Ce fut une grande disette, a tel point que le prix d’une 
sahfa de ble atteignit six onces ( 3 ). Les gens en furent tout desempares. Les 
rabbins imposerent trois [jours de] jeune aux particuliers ( 4 ), le premier 
le dix du mois ( 5 ) et deux autres. Mais il ne tomba point de pluie, a la suite 
de quoi le rabbinat ordonna de nouveau trois jours de jeune pour la com- 
munaute. Apres que le premier fut celebre, la pluie tomba et nous recitames 
le grand Hallel ( 6 ) au Mdllah. La pluie s’etant arrStee, nous jeilnames 
encore le jeudi et il tomba beaucoup de pluie. Les gens se mirent a labourer 
et, faute de temps, certains labourerent avec des anes et des mulets, attelant 
deux paires au lieu d’une. .J’ai vu de mes propres yeux dix paires de betes 
attelees a la file au Dhar az-Zauya ( 7 ), en raison du peu de temps qui res- 
tait. Les labours faits, le prix de la farine tomba a douze grandes onces ( 8 ). 
Ensuite, l’annee fut excellente ; il y eut beaucoup de lentilles, au point 

(1) Diins lc ms, cot to relation so trouve insoroo ii la suite des rocits rolatifs aux calamites des annees 
1(510-1616 O'n/ra. n° X et suiv.). 

(2) C’osl-a-dirc pendant les mois de Tisri, l.Icswan, TPliel ot Kislcw (octobre ii janvicr). 

(.1) 1 Sahfa = 61) mudd-s ou boissoaux. 

(3) Qui est d’ailleurs un des jours de jeilne reguliers de la Synagogue. 

(6) 1.0 psaume ('.XXXVt, suivant la proscription de la Mtina, Tu'amt III, !). 

(7) MM1K3 t«m 

(8) 
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qu’un mudd en fut vendu quatre jjls- s, de meme pour les poischiches ; une 
mhfa de ble fut vendue deux onces et demie ; eela, au debut de la pluie. 
Que Dieu termine [ l’annee] pour le bien ». 


TEXTE n° II (IT. 14v°-15) [en judeo-arabe]. 

Annees 5314/18 (1553/58). 

Auteur : Sa dya Ibn Danan (?). 

« En Kislew 5314 (novembre 1553), le sultan Mulay Sarlf as-Savh regut 
la nouvelle que Mulay Bu-Hassun al-Marlnl amenait les Turcs d’ Alger et 
marchait sur Fes ( x ). Mulay Muhammad as-Sayh se porta a leur rencontre 
a la hauteur de Taza ou il demeura environ deux mois. Battu, il retourna 
& Fes puis en sortit une deuxieme fois et prit position sur le Sebou. La 
bataille eut lieu & un endroit nomme Kudyat al-MahalT. Il y eut un violent 
combat d'artillerie a la suite de quoi les Turcs furent defaits par Mulay 
'Abdallah, fils du sultan. Cependant les artilleurs et la garde chretienne du 
sultan trahirent et passerent aux Turcs, en retournant leurs pieces contre 
le sultan qui subit une defaite et revint a Fes, le dimanche 4 Sebat ( 1 2 ) 5314 
(7 janvier 1554). Le Sarlf s’enfuit dans la nuit du dimanche au lundi 
5 Sebat de la dite annee (8 janvier 1554), en abandonnant un grand nombre 
d’enfants et de concubines, cinquante canons, une grande quantite de 
poudre, des entrepots remplis de froment et d’orge, beaucoup de plomb, 
de fer et d’etain que jamais nul sultan ne posseda en telle quantite, et 
beaucoup de chevaux. Il s’en alia a Marrakech et ce fut un grand boule- 
versement. Quant a Mulay Zidan, il occupa le Talifalet. 

Dans la m$me annee 5314 (1554) les Turcs et Mulay Bu-Hassun avec son 
armee entrerent a Fes-la-Neuve. Lorsqu’ils entrerent par la Bab aj-Jiyaf ( 3 ), 
un certain nombre de brigands (suyyab) qui se trouvaient a Fes et des 
Turcs penetrerent dans le Mslldh des Musulmans, en passant par le canal 
d’evacuation des eaux, pillerent la Arm JdTda, tuerent onze personnes 
et en chasserent un grand nombre [de leurs demeures], Dieu suscita un 
sauveur pour Israel, [en la personne d’jun Juif d’ Alger, chef (nagld) [de la 

(1) Cf. Nuzha, 30 sq„ 36 sq. ; Mamet, pp. 280-281. 

(2) Le mois et le jour manquent dans le ms ; restitution assuree par la suite. 

(3) Le tcxtc porte ( al-jiyad) , sans doute par cuphemisme. 
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communaute] d’ Alger, que Dieu le retribue de sa bonne action. II obtint 
du sultan (sic) turc, qui s’appelait Mulay Muhammad Salih (*) Yam an 
pour les Juifs. Lorsque nous vimes des gens penetrer au Mdllah, nous appe- 
lames ce Juif d’ Alger qui se lenait a la porte close du Mdllah. II courut 
prevenir le cai'd et le sultan qui vinrent au Mdllah, et en expulserent les 
intrus dont un grand nombre l'urent tues. Le Dieu d’ Israel nous sauva 
ainsi du pillage et de la mort, grace a ce sauveur d’ Israel qui s’appelait 
R. Half5n al-Garbl. Ensuite nous donnames au sultan turc une premiere 
redevance de 20.000 dinars du Sous. Les Turcs demeurerent a Fes-la-Neuve 
pendant trente-neuf jours, puis partirent et le sultan [Bu-IIassun] resta a 
Fes. Son fils etait vizir a Meknes, et Saul b. Semtob Ibn Rammuh etait 
sayh [des Juifs] en la dite annee. 

Apres ces evenements, Mulay Muhammad as-Sayh fit une expedition 
dans le Tafilalet qu’il occupa. II captura son frere Mulay I.Iamd, avec tous 
ses enfants. II les emmena jusqu’a l’Oued Tadla ( sic \) oil il fit egorger 
quatre enfants, Mulay Zldan et trois de ses freres. 

Mulay 'Abdallah, fils de Mulay Muhammad as-Sayh fit une expedition 
contre Fes, essuya un echec et s’enfuit, abandonnant a leur sort un grand 
nombre d’Arabes du Sous ( 1 2 ), des Oudaya et des Rhamna qui n’eurent 
d’autre ressource que d’aller mendier dans les demeures des Juifs ; beau- 
coup d’entre eux perirent. Apres cela, Mulay Muhammad as-Sayh se mit 
en [personne a la tete d’une expedition], Mulay Bu-IIassun se porta a sa 
rencontre, avec des forces considerables. II fut capture avec toute son 

armee et tous les Arabes, le samedi [ ] ( 3 ). [Mulay Muhammad] entre 

le lendemain a Fes, avec un grand deployment de forces. [Le cadavre de] 
Bu-IIassun fut jete sur le depdt d’ordures de la Bab as-SbS', le tronc separe 
de la t£te, et y resta huit jours, apres quoi on le jeta dans le silo du Mers. 
Ensuite le sultan mit & mort tous les sayh- s de quartier et les cadis de Fes. 
Son fils se rendit a Meknes oil il mit a mort les sayh- s, les caids et les cadis. 
Les Juifs donnerent vingt mille [dinars] a Mulay Muhammad, [ apres avoir 
donne] vingt mille au Turc et douze mille a Mulay Bu-IIassun, le tout dans 
la meme annee. Et ils donnerent quatre mille [morceaux de] savon a 

(1) Saluli Unis, bcylcr beg d’Alser, cf. Nuzha, trad. p. 37, n. 1 ; Unmet, p. 279 sq. 

(2) Le ms. porte 31D 

(3) Le mois et le jour ne sont pas indiques dans la copic. La Chronique anonyme (p. 21) donne l'unnee 
959 h. (1557) ; Nuzha (p. 31 /58) precise : le samedi 24 Saw will 961 (23 septembre 1554), mats cite aiissi 

la Du wlut qui place Cevenement en Du 1-Qa'da 960 (octobre 1553). 
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Mulay as-Sayh. Que le Tout-Puissant disc a nos maux : suffit (*). Tous les 
Juifs furent individuellement mis a contribution ; que Dieu couvre de sa 
protection ce qui reste. Mulay Muhammad reclama aux Juifs dix mille 
sahfa - s de ble ; ils transigerent avec lui a quarante-deux mille [dinars] 
du Sous... 

En Sebat 5318 (anvier 1558) commen^a l’epidemie a Fes-la-Vieille. En 
Adar I (fevrier) de la m£me annee elle debuta au Mzllah ( 1 2 ). Cette annee-la 
mourut Mulay Muhammad as-Sayh dans le Sous, dans un endroit nomme 
(Aglagal) ( 3 ). Les Turcs l’assassinerent traitreusement dans sa tente, 
alors qu’il etait entoure de toute son armee, sans que nul ne lev&t la main. 
De la, les Turcs passerent dans le Sous et l’occuperent pendant quelque 
temps. Ils pillerent tous les Juifs, deshonorerent beaucoup de filles et 
emmenerent, en partant pour leur pays, un certain nombre de Juifs. Le 
sultan Mulay 'Abdallah, fils de Mulay Muhammad as-Sayh et le cai'd 
Bu-Kablr (sic), charge de la defense de Marrakech contre les Turcs, se 
mirent en campagne. Des que la nouvelle de la mort [de Muhammad 
as-Sayh] fut arrivee, [Mulay 'Abdallah] fit egorger onze fils et petit-fils 
[du sultan defunt] ( 4 ) ; ils re?urent les honneurs funebres ( 5 ). On proclama 
a Marrakech : « que Dieu donne la victoire a Mulay Abdallah et fasse 
misericorde a Mulay Muhammad as-Sayh ( 6 ). 

Le sultan se mit en campagne avec son frere et ils exterminerent tous les 
Turcs. Dans la meme annee, il fit mettre a mort un des grands cai'ds des 
Musulmans, appele Bu-Ja'd. Dans la m£me annee encore, les Turcs firent 
campagne contre Fes, mais essuyerent une defaite et le sultan y revint en 
paix. Dieu en soit loue ! 

(1) En hebreu dans le texte, avec un jeu de mots intraduisible : Saddal = tout-puissant ; da'i = assez 
(■ etymologic ■ nnltirellement emprunlee d’une tradition beaucoup plus ancienne). Cette formule revient 
souvent dans ces textes ; nous la supprimerons gen£ralement dans la traduction. 

(2) Cf. H.-P.-J. Rknauij, Recherches historiques sur les epidemies du Maroc. Les ■ pesles . des XV" el 
xvi’ Slides, principalemenl d'apris des sources portugaises, dans « Melanges d'Ktudes luso-marocaines 
dedies a la memoire de David Lopes et Pierre de Cenival », I.isbonne, 1945, pp. 362-589, surtout pn 385- 
386. 

(3) Restitution d’apris Nuzha, p. 43/80 (cf. Hornet, p. 284), alors que Chranique anonyme, p. 31, I. 14 
veut que Millay Muhammad ait peri a Turoudant. 

(4) Cf. Citron, anon., pp. 30 sq., dont le rtcit diverge du nfllre (a la vliriK assez confus) : c'est ii Fts 
nu'me (|ue Mulay 'Abdallah apprend la nouvelle de la mort de son pire. Hamet, pp. 284-285, donne une 
version encore diffCrente. 

(5) Mot-a-mot : . et ils les firent sortlr dans les cercueils >. 

(6) Le sens de la fin de ce ricit m’Cchappe en partie ; 11 y est dit, semble-t-il, que nul n’eut cure des 
victimes que 1'on ainena de pnrtout pour les egorger. 
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En l’an 5318(1558), apres la Paque, l’epidemie commenca a sevir parmi 
les Juifs. Beaucoup d’habitants de Fes s’enfuirent dans toutes les directions. 
L’epidemie continua a sevir a Fes jusqu’au 29 Ah (fin aout). Les Juifs 
revinrent le saniedi apres le Neuf Ab. 1.610 Juifs de Fes perirent dans cette 
epidemic ; a Marrakech, 5.660 Juifs, [tous] instruils dans la Loi. Apres cela, 
des Juifs de Marrakech venus [a Fes] rapporterent qu’il etait mort exacte- 
ment 7.500 personnes [dans leur communaute]. Puisse Dieu ecarter son 
courroux de son peuple Israel ». 


TEXTE n° III (fol. 15v°) [en jucleo-arabe]. 

Annee : 5321 (1561). 

Auteur : ? (voir ci-apres). 

« En 5321 (1561) Mulay 'Abdallah modifia le taux de [s pieces d’]or et 
des darham-s en vigueur sous le regne de son pere Mulay Muhammad as- 
Sayh. [Les pieces d’]or qui pesaient 7 qlral-s dont chacun valait 2 darham-s 
et un mauzuna passerent a 3 darham-s par qlrdl ( 1 ). Les darham-s qui etaient 
carres, il les fit faire ronds, sans toutefois en augmenter ni diminuer le 
poids. Que Dieu fasse [de cette reforme] une benediction pour son peuple 
Israel ( 2 ) ». 


TEXTE n° IV (fol. 15v°) [en judeo-arabe]. 
Annee 5330 (1570). 


Auteur : voir ci-apres. 

« En Tan 5330 (1570) Mulay Hamd al-Marlnl modifia la frappe des 
monnaies d’argent et les fit faire a deux tiers d’argent fin et un tiers de 
cuivre. C/est ce que j’ai trouve dans le manuscrit de mon pere Sa'dya Ibn 
Danan, signe de son nom ». 

Le compilateur ajoute ici la remarque : 

« II me semble que ce maitre est le meme que celui dont j’ai parle ci-dessus 
et qu’il est le pere de R. Samuel. C.elui-ci a porte le nom de son pere qui 


(1) D’apris unc communication du llabbin Joseph Uenatm (lettrc du 1-1-1 JS) un viral represente 
lc poids d’un grain dc caroube (mmiija), 5 gr. 

(2) Oil simplement « epic cette annee soit bcnic 
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mourut laissant sa femme enceinte cle lui. Je me souviens qu’etant enfant, 
j’ai entendu une vieille femme raconter a ma mere 1'evenement qui s'etait 
produit. Le rabbin en question etait jeune marie et avant passe la nuit du 
bain rituel qu’on appelle Tornaboda (’) avec sa jeune femme, il sortit le 
matin pour se rendre a Fes-la-Vieille ; a la suite de cette sortie, il mourut. 
J’ignore s’il a ete assassine ou s’il est mort dans son lit a la suite de quelque 
maladie. En tout cas, depuis cette nuit-la, il n’eut pas de rapports avec sa 
femme, [mais] celle-ci con^ut [alors] et le rabbin en question, ne de cette 
union, re?ut le nom de son pere ». 

(Samuel Ibn Dan An, note datee de 1724.) 


TEXTE n° V (ff. 15v°-16). 

La campagne de Sebastien. 

Annees 5336/8 (1576/8). 

Auteur : Samuel b. Sa’dya Ibn Danan ( 2 ). 

« En Tan 5336 (1576) Mulay Abdalmalik vint d’ Alger, accompagne d’une 
petite armee turque. Mulay Muhammad b. Abdallah lui livra bataille 
et fut vaincu, bien que son armee fut forte d’environ 100.000 tireurs. Par 
un decret de la Providence, cette defaite fut causee par la defection du chef 
des tireurs andalous, nomme le Dajjal maudit ( 3 ). La-dessus Mulay Muham- 
mad s’enfuit [de Fes] completement desempare, dans la nuit du second 
jour de la Paque et nous demeurames comme un troupeau sans berger ( 4 ). 
Mulay Abdalmalik fit alors son entree et Mulay Muhammad se refugia 
a Marrakech. Les communautes de Fes, avec leur chef Abraham Rot!, 
payerent une lourde contribution de 140.000 onces. 

Mulay Abdalmalik marcha ensuite sur Marrakech et il y eut un severe 
combat entre lui et Mulay Muhammad pres de Sale ( 5 ) ou perirent un grand 

(1) Cf. Brunot-Malka, Texles. p. 336 ; (itossuire, p. 79. 

(2) Le recit <|ui suit est imprime dans Ahabat ha-Qailmfinim, livre de prieres selon le rite des TOiablm 
de Fes, Jerusalem 5649 (1889), f. 18 b. Voir maintenant A. I. Lar£do, les Pilrim de Tanger , dans . Hes- 
peris. 1948, 194 et suiv. 

(3) Cf. Chroii. un., pp. 48 sq . ; Suzha, pp. ■ >9 63-10.,/ 110 ; Hamet, p. 294. I.e texle s’exprime d’une 
fafoii plus circonspecte : . un accident arriva [du fait] d’un des chefs des tireurs de M. M. Suzha 62-110 
ecrit le nom de l’officier felon Sa’id ad-DaC'irall, cf. Hurra! al-Hijal ed. Allouche n« 1364 (ad-Duirall ?), 
commandant des troupes andalouses. 

(4) Cf. la replique des habitants de Marrakech il Mulay Muhammad, Nuzha 66-117. 

(5) A Oued BIhan, C.bron. an., p. 54, Handaq ar-Rihan pres de 1’Oucd Serrut, dans la region de Sal£ 
Nuzha 63-112. 
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nombre d'hommes et d’officiers (*). Mulay Abdalmalik fit son entree a 
Marrakech en grande pompe. II fit venir les rabbins, afin de restituer a la 
communaute 60.000 [onces] qu’elle lui avait donnees, et il les restitua 
effeclivement ( 2 ). Cela se passa Joseph AlmusnT etant Ndgld. Puis, le sultan 
fut informe que Mulay Muhammad batlait les montagnes et il alia encore 
le combattre. Pendant qu’il suivait un autre chemin, Mulay Muhammad 
penetra dans la ville ( 3 ) et se livra a des sevices sur les Juifs de cette ville 
et sur les rouleaux de la Loi. Puisse Dieu les venger. N’etait la misericorde 
divine qui empecha les ennemis d’entrer dans la casbah, ce qui fit qu’ils 
ne purent s’emparer de nous, rien pour ainsi dire n’eut subsiste du reste 
d’ Israel. Par la suite, on nous ( 4 ) ecrivit de Marrakech que ce bannisse- 
ment ( 5 ) avait dure onze jours ; il avait eu lieu au mois d’Adar (mars) 
et lors de l’entree de Mulay Muhammad les 60.000 [onees payees par la] 
communaute lurent definitivement perdues. A la reception de cette 
nouvelle, tout le monde fut pris d’un profond decouragement, dans la nuit 
mfime de la Paque. Les rabbins firent proclamer l’interdiction de preparer 
aucun plat au miel ou du riz. Et j’ai vu mon defunt pere pleurer amerement 
dans la nuit de la Paque comme dans la nuit de Neuf Ab ( 6 ) sur la catas- 
trophe arrivee a Marrakech. Apres la Paque, les rabbins ordonnerent aux 
communautes la recitation de plusieurs complaintes liturgiques. Durant 
la m&me annee, plusieurs communautes du Maroc eurent egalement k 
souffrir de Mulay Muhammad. 

Ensuite, en l’an 5338 (1577 /8), dans les premiers jours de Kislew (decem- 
bre), Mulay Muhammad passa [dans la region de Fes ?] et Dieu nous sauva 
de sa main. Il continua a battre les montagnes, sans arret ni repos, et finit 
par se rendre en pays chretien, dans la grande ville de Lisbonne et persuada 
les Chretiens d’aller combattre Mulay 'Abdalmalik avec lui. Celui-ci sortit 
de Marrakech a la tfete d’une grande armee et on proclama dans tout le 
royauine la guerre sainte contre les Chretiens. Une grande bataille eut lieu 

(1) La syntaxe incertaine de l’hebreu ne donne pas clairement a entendre de quel cuts furcnt Sprouvecs 

(2) HSclt obscur : on ne voit pas quand les .Inifs de Marrakech out donne cet argent a Mulay 'Abdul- 
malik, et d’aprSs la suite, il ne semble pas que la restitution ait cu lieu. 

(3) Cf. Nuzha 64-112/ 3. 

(4) C’est un Juif de I’Ss qui ecrit. 

(5) Gerils ; le sSjour forcS des Juifs a la Casbah. 

(6) Commemoration de la destruction du premier et du second Temple, le plus triste jour de l'annee 
liturgique juivc, alors que la l'aquc est normalement une fi'te d’allegresse. 
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pres d’al-Qsar (*). Mulay Abdalmalik y mourut, mais nous ignorames sa 
mort, car certains de ses serviteurs la tinrent secrete. Encejourmoururent 
trois rois : Mulay Abdalmalik, que Ton amena ici pour l’ensevelir, Mulay 
Muhammad, qu’on traita ignominieusement, en empaillant la peau ecorchee 
de son cadavre qu’on envoya dans toutes les villes du Maroc pour convain- 
cre de visu ceux qui le pretendaient encore vivant, enfin Sebastien, roi de 
Lisbonne, et Dieu nous sauva de sa main. Cette grande bataille eut lieu le 
second jour de la neomenie d’Elul ( 1 2 ). Pour cette raison, les rabbins prirent 
l’engagement pour eux et leur posterity, jusqu’a l’avenement du Messie, 
de celebrer ce jour comme Purlm en donnant des aumdnes aux pauvres. 
Moi, Samuel, ai mis tout cela par ecrit, pour obeir a la volonte de mon pere, 
qui m’avait demande plusieurs fois d’ecrire ce [s evenements] oil se mani- 
festent bien des merveilles du Seigneur ». 


TEXTE n« VI (fol. 11). 
Annee 5341 (1583/ 4). 


Auteur : cf. n° V. 

« Voici ce qui nous est arrive encore a Fes. En l’an 5344(1583/4) il ne tomba 
point de pluie depuis le debut de Tebet jusqu’a la premiere semaine d’Adar 
(novembre-mars). Le rabbinat imposa a la communaute trois jeiines, 
lundi, jeudi et lundi. Le jeudi nous ordonn&mes un jeune individuel et des 
prieres furent dites dans la synagogue de R. Benjamin Nahon ( 3 ). Dans la 
nuit du jeudi a vendredi il a plu un peu. Un autre cycle de trois jeiines fut 
alors prescrit. Le premier lundi de celui-ci ayant coincide avec la neomenie 
d’Adar, une vive controverse s’eleva parmi les rabbins quant a la question 
de savoir s’il fallait continuer les jeunes. Finalement, ils convinrent qu’etant 
donne les raisons pour et contre, une fois le jeune commence, il ne fallait 
plus l’interrompre ( 4 ). Ils jeunerent le jour de la neomenie, en inserant 

(1) Cf. par exemple le chap. XXV de Nuzha (pp. 73/77-131 /137). 

(2) 4 aoOt (de mime Nuzha 76-136 et Nasr 1, 107, trad. 231). 

(3) M. R. f. 24 a indiquf ce personnage comme cosignatairc d’un acte date de .'>314 (1584). 

(4) Cette phrase est redig£e sans svntaxe, d’une fayou tres confuse. L’objection etalt sans doute qu'il 
ne fallait pas jeilner en un jour solennise par une liturgie speciale comme la neomenie, pour 6viter le conflit 
de cette liturgie avec celle des jours de jedne. Cf. La Misna, Ta'anil, II, 9 : « on ne prescrit pasde jeOne 
public pour la neomfnie, Ilanukka et Piirlm ; si toutefois on a commence le jeflne, on ne l'interrompt 
pas .. Pour les rites cHClirts aux rogations de pluie, cf. le Talmud, Ta'anil, chap. II et III ; Miine Torn 
(code de lois) de Moi'sc Mai'monide, Ililkol Ta'anil, chap. III-IV ; Tiir (autre code) de Jacob b. Aser. 
1" partie fdrah IJauilim), §1 575-579. 
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dans l’office [du matin] la legon scripturaire Nombres XXVIII, 1-15 et 
dans eelui de l’apres-midi Exode XXXII, 11-14; XXXIV, 1-10, suivant 
la coutume observee aux autres jours de jeune. Le jeudi suivant un office 
de supplications flit celcbre an milieu des larmes et de la tristesse generates 
a la synagogue des Tdsdblm comme la precedente fois (’), ainsi que dans 
les rues [du Mdlldh ou] toutes les boutiques furent fermees a partir de midi ; 
des celebrations analogues eurent lieu a la synagogue des MegordsTm et 
sur les tombes de tous les rabbins. Malgre cela, nous ne fumes point exauces 
si bien que les rabbins voulurent organiser pour le jeudi suivant une grande 
assemblee avec procession [des rouleaux de la Loi] et les sept benedictions 
[additionnelles] ( 2 ). Dieu nous accorda cependant une pluie abondante le 
lundi. Bien que nous ayons pris la veille l’engagement de jetiner, les rabbins 
envoyerent examiner le sol pour savoir s’il etait d6tremp6 k la profon- 
deur pr^vue par nos Docteurs. On constata qu’il l'etait, k plus de trois 
empans ( 3 ), a la suite de quoi on fit proclamer publiquement de ne pas 
terminer le jeftne. Quelques fideles le terminerent cependant. Et il n’est 
pas douteux que les pluies de cette annee-la furent benies et abondantes. 
Toutes les communautes reciterent la benediction des pluies a la synagogue, 
sans toutefois reciter le grand Hall el, puisque ce n’est pas le jour meme du 
jeune qu’elles avaient ete exaucees, mais par la misericorde du Ciel « la 
fleur de la guerison avait fleuri avant la maladie ». Cette fa$on d’agir est 
conforme a l’opinion de R. Salomon b. Adret ( 4 )...» 


TEXTE n° VII (fol. 16v°...). 

Fin edifiante d’un cambrioleur juif. 

Annee 53531 (1593). 

Auteur : Samuel Ibn Danan (le compilateur du recueil, ecrivant en 1724). 
« II advint a Fes en 5353 (1593) qu’on arreta un Juif qui, parmi nous, 
portait le nom d’ Abraham. C’etait un maitre larron, qui ouvrait toutes les 

(1) A la synagogue lie R. Benjamin Nation. 

(2) Six, il propremen t parler. C.f. les sources citees a la note 4. Ici encore, la redaction tin texlc est 

(2) Le maximum prcvu par le Talmud. 

(4) De Barcelone (1245-1310), nnc des principals autorites nibbiniques du moyen ilge. Le morceau 

sc terminc par des chronogrammes que je n’ai pas reproduits. 
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serrures sans cle. Plus d’une fois pris el livre a la morl, il parvinl a se 
liberer en dlsanl aux Genlils qu’il elait un des leurs (*). Un jour il cam- 
briola la maison du cadi Sidi Abdalwahid as-Sama’idi ( 2 ), qui recommanda 
au sullan de le laire perir. Le sultan n’en lit rien let les choses en resterenl 
la] jusqu’a ce que, entre les deux jours de jeune du 17 Tainmuz el du 
9 Ab, le mercredi 26 Tammuz (16/26 juillet) ( 3 ), le caid Vahya vint a la 
casbah pour juger la ville. Il ordonna alors de mettre il mort [levoleur 
Abraham] ( 4 ). Celui-ci se declara [encore] Musulman, inais le sayh le con- 
vainquit par des temoins musulmans. On le pendit ( 5 ) et on brula [son 
cadavre] a un endroit dit Wad as-Shul. On lui fit subir les quatre sortes 
de peines capitales qu’inflige le Tribunal ( 6 ). Ce fut l’occasion de graves 
vexations des Juifs de la part des Musulmans. On dit que cet homme 
mourut en sanctifiant Dieu et [expire] en recitant la formule d’unifi- 
cation de Son Norn, beni soit-Il. Que Dieu fasse de sa mort son expiation. 
Le compilateur ajoule : c’est a ce propos que le proverbe dit (en arabe) : 
« Volez voleurs aussi longtemps que Blnlnd est en vie ». 

TEXTE n° VIII (fol. 14r°-v°) [en judeo-arabe]. 

Annee 5355 (1595). 

Auteur : Salomon Ibn Danan ( 7 ). 

« Voici ce qui arriva en 5355 (1595) a un Juif nomme Sa id b. Awad. 
Etant alle se promener dans les jardins du sultan Mulay as-Sayh, il se prit 
de querelle avec un Musulman et le frappa avec un os. Sa victime alia 
trouver le gouverneur, le sayh Yahya, qui lit emmener [le Juil] a la casbah 
et lui infligea des sevices, depuis le 25 Nlsan (25 mars /4 avril) jusqu’a ce 
que le Musulman fut gueri. Et le gouverneur se fatigua a le menacer de 

(2) Lo Ills porte ’T'WCO. ■> Knit suns doute lire c. a d. le cadi Abdalwahid l>. 

Ahmad al-l.l iimnydl. mori en 1003H. /l.>»4 (cf. Xasr, I, 27, Irad. pp. fin-01 ). 

( i) Traduction conjecturnie ; je ne sais rien tirer dii texte mnnuscrit <|iii signifierait iilierjilemeni ; 

■ el il tomba dans sa main afin de le menacer de le tucr ». 

(5) Lire uleliVti pour nteXn'um. 

(ii) I.e droit penal lalmiidique eon nail ipialre sortes de peines capitales : lapidation, combustion, 
decapitation et slrangiilation. On voil que pour aniener line reminiseence savante, le redacteur ne eraint 
pas d’exagerer qiielquc pen. 
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mort, dans l’espoir d’obtenir de lui quelque chose, mais il ne se laissa point 
faire. [Finalement] dans la semaine oil Ton lit le chatiment du blasphe- 
mateur ( ] ), il fnt lapide vif, puis bride, toujours vif, pour un motif futile. 
II mourut martyr, inebranlable dans sa foi, si bien que nous entendimes 
des Musulmans le louer en disant * qu’il est ferine dans sa religion ! » Apres 
cela, les Juifs donnerent... ( 1 2 3 ) au gouverneur et ensevelirent les restes [du 
supplicie]. Ceux qui l’ont vu disent qu’il [n’]en est reste [que] la colonne 
vertebrale, toute recroquevillee. Le meme jour, le sultan imposa aux Juifs 
du Mdllali [une amende de] 2.000 [onces?] et s’accomplit sur nous le pro- 
verbe : « le meurtre a ete commis a notre detriment et nous payons encore 
le prix du sang ». 


TEX TL n° IX (fol. 7r°-v°). 

Annees 5361 /5366 (1603 (autoinne) / 1606). 

Auteur : ce morceau, ainsi que les trois suivants (sauf une partie du 
n° XI) a ete tire par le compilateur des memoires de Saul b. David Serero ( 3 ). 

« Si je voulais relater une partie seulement des calamites qui ont deferle 
sur nous, toutes les oreilles en tinteraient et quiconque les entendrait 
serait frapp6 de stupeur. Voila que depuis trois ans et demi, de l’an 5364 
a l’an 5366 (1603/1606), nous sommes en proie a la famine et a beaucoup 
d’autres calamites. Depuis la neomenie de Tammuz [5361 ? done juillet 
1604] jusqu’a celle de Kislew 5366 (novembre 1605) environ 800 ames ( 4 ) 
sont mortes de faim a Fes. Les precieux enfants de Fes sont gonfles comme 
des outres, deperissent d’inanition ; ils sont devenus comme de vils tessons, 
ils etreignent les tas d’ordures pour y picorer comme des poules ( 5 ). Plus 
de six cents hommes, femmes, jeunes gens et jeunes filles ont apostasie. 
Les routes sont peu sures, les communications suspendues. Quiconque 
reste dans la ville meurt de faim, quiconque sort tombe victime du glaive ; 
chacun avale vif son prochain ( 6 ). Israel s’est appauvri a l’extreme, en 

(1) Uviliqiie, XXIV, 10-23 ; la pericope oil figure ee textc sc lit dans la scmainc du 20-27 Siwan, done 
deux mois apri's l’arrestntion du heron du recil. 

(2) .Te nc suis pas sitr de la lecture du symbol# exprimant la somme ; peut-i'tre 17 nutqal-s. 

(3) Un fragment de ce rccit est reproduil dans M. H., f. 100 a-c, d’apres un autre manuscrit. 

(4) Il s’agit des .luifs. 

(а) line partie de l’imagerie de eette phrase et de la suite est empruntee il la Bible, surtout aux 
Lamentations. 

(б) Expression talniudiquc pour dire : « l’autoriKS disparue, l'auarchie sevit 
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raison de nos peclies, car ceux qui s’adonnent a l’etude de la Loi se sont 
relaches, nul ne recherche [la science religieuse]. Chaque jour est plus charge 
de maledictions que la veille. Et en plus de ce malheur, nous avons encore 
a subir les consequences funestes des guerres, au point que Ton prefere la 
mort a la vie. Nous en avons vu qui allerent se noyer dans les puits, d’autres 
s’egorgerent avec un couteau. Des peres rejeterent leurs enfants, des meres 
tendres assommerent leurs rejetons. La langue du nourrisson s’ est collee 
[a son palais], de jeunes enfants ont reclame du pain [et il n’y avail point]. 
II n’y a pas de jour oil dix ou vingt personnes ne meurent de faim. Nous 
avons jeune le jour du sabbat ( J ), 2 Kislew, sans etre exauces. Puisse le 
Seigneur eclairer les tenebres de son peuple Israel. 

20 Adar II de la meme annee (19/28 mars). La disette sevissait au point 
que le quart de qab ( 1 2 ) de farine valait 19 onces. On ne savait plus quoi 
devenir...( 3 4 ) 

Le premier jour de ce mois mourut le saint rabbin Jacob Ibn 'Attar (*), 
lui aussi de faim... ( 5 (б) ) 

Le nombre des vietimes de la famine s’eleva a pres de trois mille ames 
et plus de deux mille personnes apostasierent (®). 


TEXTE n° X (IT. 8v°-llr°). 

Annees 5371 /5373 (1610 (automne)/1613). 

« En 537 1 il nous arriva un grand malheur. Mulay Zidan sous la protection 
de qui nous pensions vivre prit contre nous une mesure severe. Le samedi 
8 Tisri (15/25 septembre 1610) le cruel Ba-Rihan vint exiger des Juifs 
dix mille onces par ordre du sultan, parce que celui-ci les avait sauves 
lorsque les Gentils etaient venus piller leur Mdlldh. Il ajouta que s’ils ne 
[lui] remettaient pas cette somme avant la nuit, le lendemain ils payeraient 

(1) Moyen de pression des plus energiipies sur le ciel, puisqu’on ne jcAnc jnmais le samedi, ii moins ipi’il 
lie coincide avec le Kip/nir. 

(2) Mesure talmudicpie, <pii eipiivaut cerlainemenl dans la pensee de l'auteur au mmhl (pour celui-ci, 
le Yahas Fes donne l’equivalence de 19 kg.)- 

(2) Jc ne traduis pus le resle de l’alinea, ceuton de passages bibliques, qui ne renferme aueun fail precis. 

(4) Voir M. R„ f. 66 a (le premier de ce nom). 

(а) Suivent des lamentations, tissues de reminiscences bibliques. 

(б) Ces chiffres representent apparemment le total general, les precedents se referant & une periode 
seulement du flcau. 
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le double. On commenya a lever eelte somme, niais la journee n’y sufl'it 
point. Le lendemain il vint exiger vingt mille onces. II en resulta un grand 
trouble dans la ville le soir meme du Kippur ( v ) et, a cause de nos peches, 
le saint jour de Kippur fut profane. Toute la journee et toute la nuit passa 
a la collecte de Targent. Les docteurs se lamentaient anierement ( 1 2 )... 
A cela s’ajouterent d’autres malheurs. 

Le 11 TisrI, les deux rois, Mulay Zldan et Mulay 'Abdallah b. Mulay 
as-Sayh ( 3 ) se livrerent bataille a proximite de la ville. Mulay Zldan fut 
vaincu et perdit une grande partie de son armee. Ba-Rlhan perit aussi 
dans cette bataille. Mulay Abdallah entra a Fes. Le Nagid, R. Jacob Rot! 
alia le saluer avec [une delegation de] la communaute, mais il refusa de les 
recevoir et leur fit dire : « Vous vous etes rejouis [de l’avenement de] 
Mulay Zldan qui vous a fait du mal ! » Le lendemain, il envoya des exac- 
teurs pour faire lever sur les Juifs la meme somme de 20.000 onces qu’ils 
avaient donnee a Mulay Zldan. Malheur aux yeux condamnes a un tel 
spectacle 1 Bien des Juifs et des docteurs furent durement touches, parmi 
eux, moi Saul, le plus chetif de tous. Nous nous trouvames tous dans la 
plus grande gene pour recueillir cette somme et mSme la fSte des Cabanes 
fut profanee a cause de cela... Je ne saurais relater la millieme partie de ces 
malheurs. Que de Juifs furent alors pris et perdirent toute leur fortune ! 
Que de caravanes furent alors pillees dans tous les lieux. Et par surcroit 
Dieu nous affligea d’une epidemie qui fit perir parmi nous plus de quatre 
cents enfants innocents. 

Le jeudi 8 He§wan 5371 (15/25 octobre 1610) moururent deux rabbins : 
Joseph ha-Kohen et Meir Sabba'. L’oraison funebre de ce dernier fut 
prononce par R. Vidal ha-Sarfatl. 

Le 25 Kislew (1 /II decembre 1610), jour de Hanukka, le sultan Mulay 
as-Sayh, pere du sultan MOlay 'Abdallah livra la ville de Larache aux 
Chretiens ( 4 ), suivant la convention qu’il avait conclue avec eux lorsqu’il 
se trouvait dans leur pays ; ses fils se trouvaient comme otages entre leurs 
mains. 

(1 ) La plus sainte journee de l’annde liturgique juivc, qui tombe le 10 TisrI ; les I6tcs juives commencent 
toujours la veillc au soir. 

(2) Kncore quelques cliches bibliques. 

(3) C’est-ii-dlrc nl-Ma’mun (1603-1612). 

(4) D'aprts Nuzha 198-321, 1’occupation de Larache cul lieu le 1 Ramadan 1019 (20 novembre 


1610 ). 
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Le (lit Mulay as-Sayh sc rendil a Tetouau ct iniposa aux habitants nnisul- 
mans de cetle ville une amende de cent mille onces, aux Andalous cenl- 
cinquante mille et aux Juii's dix mille. On en laissa nus jusqu’aux rouleaux 
de la Loi ( J ). Le l er Tebet de la meme annee (une semaine apres la date 
precedente), Mulay 'Abdallah nous imposa une amende de dix mille onces, 
en plus de nos impots ordinaires. Le premier jour d’Adar (deux mois plus 
tard), il nous infligea encore une contribution de huit mille onces. 

Le 3 Adar nous parvint une nouvelle desolante. Les Arabes avaient pene- 
tre dans la ville de Tadla, detruit les maisons et livre aux flammes cinquante 
rouleaux de la Loi, deux mille exemplaires du Pentateuque et nombreux 
[autres] livres. Nous prescrivimes un jeune comme celui du Neuf Ab. 

Le 2 Iyyar de la meme annee (5/15 avril 1611) la communaute paya 
encore une contribution de quatre mille onces. Le 15 du meme mois, 
nouvelle contribution de trois mille onces a verser entre les mains de 
Muhammad al-Gurn! et du caid Muhammad as-SanusT. 

La veille de la Pentecote (dix-huit jours apres l’evenement precedent) 
Mulay as-Sayh envoya le cai'd Gurn! extorquer 25.000 onces a R. Jacob 
R5tl, Nagld de la communaute, qui ne put s’executer. Mais il avait un 
document en bonne et due forme, par lequel la communaute s’engageait 
a lui rembourser tout prejudice resultant de l’exercice de ses fonctions. 
Aussi bien la communaute paya-t-elle les 25.000 onces a la place du Nagld. 

Le 13 TisrI 5372 (11 /20 septembre 1611), nouvelle amende de 6.000 onces. 
Nous nous trouvames dans une grande gene, car la population entiere 
etait pauvre, le ble valait quarante onces la sahfa et la ville etait bloquee. 

Le lundi 23 Heswan de la meme annee (20/30 octobre 1611) ( 1 2 ), alors 
que nous jeunions, nous nous entendimes annoncer que le sultan recrutait 
des Arabes pour combattre les habitants de Fes-la-Vieille. Ce combat dura 
jusqu’au 4 Kislew ( 3 ), et nous nous trouvames completement bloques. 
Les combats furent quotidiens et les Juifs donnerent [chaque jour ?] 
cent onces aux gardiens du rempart [du Mdllah ?], par ordre du sultan. 

Dans la nuit de samedi a dimanche, 7 Kislew de la meme annee (3 / 
13 novembre), il y eut grand trouble au Mdllah parce que les Sraga etaient 


(1) Qui sont normalement pores d’ornements en argent. 

(2) Cette date ne Concorde pas ; en 1611 le 20 octobre etait un dimanche. 

(il) Done une dizaine de jours ; le texte cst tres malndroilemenl redige ici. 
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partis et le sultan avec eux ( x ). Les gens de Fes-la-Vieille avancerent 
jusqu’aux portes de la ville et voulurent les enfoncer. Nous celebram.es 
un office de supplications ( 2 ) et pla^ames tous les enfants des ecoles en face 
du rouleau de la Loi que nous fimes sortir en pleine rue. Tous les rabbins et 
les jeunes gens l'irent cercle autour du rouleau et nous dimes en pleurant 
et en gemissant : « Israelites, nos freres, sachez que nous n’avons point de 
merites pour implorer [efficacement] Dieu dans cette detresse, [mais nous 
nous appuyons] sur les merites de ces enfants que voici ( 3 ) ». Les enfants 
reciterent ft haute voix les treize attributs de Dieu ( 4 ) ; petits et grands 
pleurerent amerement. Des vieillards ages de quatre-vingts ans, qui se 
trouvaient dans l’assistance, attesterent qu’ils n’avaient pas vu de leur vie 
un tel office de supplications et de telles lamentations. Voici ce que dirent 
les enfants : « Nous n’avons point d’autres parents que la Loi de Moise, 
notre Maitre, la paix sur lui ; puisse-t-elle entendre la voix de nos lamen- 
tations et supplier notre Dieu en notre faveur ». 

Et lorsque la communaute entendit leur vqix, elle eclata tout entiere en 
lamentations et en sanglots. Nous recit&mes treize fois les treize attributs, 
et Dieu, par miracle, nous exau?a immediatement. Les gens de Fes-la- 
Vieille firent la paix et les portes furent rouvertes. 

[Neanmoins], cinq jours apres aucun Juif ne s’etait encore rendu a 
Fes-la-Vieille, car on disait que les habitants [de cette ville] avaient fait 
cause commune avec leurs ennemis, les Sraga ( 5 ). Et la haine contre les 
Juifs ne faisait qu’augmenter. Nous ordonnames trois jeunes, mais le mardi 
[suivant], nous fumes, grace a Dieu, exauces [et delivres] de tout mal. 
On vint en efl'et nous annoncer que les notables [musulmans], reunis en 
assemblee, avaient declare que les Juifs n’avaient point d’ame (sic\). 
Et ils avaient dit beaucoup de choses favorables sur les Juifs, tout par- 

(1) Le nom propre csl alterc dans le maiuiscrit (NTHu, puis XPXIw’) cf. Sasr, 1, 111 (trad. 23»). « Les 
troupes du Sultan qui uvaient etc chassees par le pcuplc de Fes eta ion t composers de Tlemc6niens et de 
Cherilga ■ ; voir pour toutc cette periode d'anurchie Chron. anon., pp. 92-03 ; Nuzha, pp. 233-237 /387-303 ; 

(2) Avec recitation de seliftol, compositions liturgiqtics rescrvdes mix jeOnes et nux jours de penitence. 

(3) Cur les enfants sont d’unc part sans pecho, et ont, d’autrc part, a leur aclif le mdrite d'etudier 
la Loi. 

(4) Exode, XXXIV, 6-7 ; ce passage de la Bible cst au centre d’unc prierc cpii fait partie des offices 
de supplication, ainsl quo de la le?on scripturaire lue dans le rouleau aux jours de jeilne public. 

(5) Le texle est ambigu ; il n’en ressort pas si les Sraga sont consideres comme ennemis des Juifs ou 
des habitants de Fes al-Bali. 
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ticulierement le cadi. Les Juifs se rendirent done a Fes-la-VieiJle el on ne 
laissa personne leur faire du mal. 

Qui peut relater et decrire la detresse oil nous sonunes du fait des impdts ; 
en effet, les exactions du sultan ne s’exercent que sur les Juifs. 

La mime annee, dans la nuit de la neomenie de Sebat (26 decem- 
bre 1611/5 janvier 1612), des voleurs penetrerent dans la synagogue de 
R. Joseph Almosnino et deroberent tout ce qui s’y trouvait, y compris 
deux rouleaux de la Loi qu’ils jeterent dans le nouveau jardin. Nous fimes 
un jour de deuil, en recitant plusieurs coinplaintes et en dechirant nos 
vetements ; le lendemain, nous jeun&mes. Les voleurs etaient bien connus, 
mais il n’y avait aucun recours contre eux puisque les grands chefs etaient 
leurs complices. Que Dieu tire vengeance d’eux. 

Le 24 de ce mime mois, le sultan nous imposa encore une amende de 
trois mille onces. Le ble etait a soixante onces la saljfa. 

Le 8 Slwan (29 mai /8 juin) de la mime annee, il y cut guerre avec 
Mulay Zidan ( J ). Malay Abdallah et Malay as-Sayh perirent dans la guerre 
et de grands chel’s perirent a Marrakech. 

Le jour de la Pentecote (-), a l’office du matin, lorsqu’on sortiL de 
1’arche le rouleau de la Loi, on trouva un gros serpent enroule sur les 
pommes du rouleau ( 1 2 3 ). Lorsqu’on remit le rouleau dans l’arche, le serpent 
retourna aussi h sa place. 

Le premier jour d’ElOl (19/29 aoiit), le Nagld et onze autres personnes 
furent arretes du fait d’un denonciateur. Cette affaire leur coiita six cents 
matqdl- s. Le lendemain, la communaute se reunit sur la place publique 
entre deux synagogues. Nous recitames les treizc attributs et excom- 
muniames le denonciateur, bien qu’il fut connu ( 4 ). Il ne se passa pas de 
semaine que nous ne payions quatre cents onces et tous les quinze jours 
nous versions mille onces au sultan, en sus de nos impots reguliers. 

Le 10 Tebet 5373 (24 decembre 1612/3 janvier 1613), alors que nous 
etions en train d’ensevelir un mort, un tumulte se produisit dans la ville 
et les portes furent closes. Les Juifs s’enfuirent, laissant le mort en pleine 

(1) Traduction conjccturnlr ; lc texle helm'll esl corrompu ou liarbarr au point d'l'tre iiiintclligiblc. 

(2) Celibre le 6 Siwan. 

(.3) Lc rouleau liturgique est enroule sur deux fortes baguettes en bois i|ui se terminent en boules 
appelees en hebreu « pommes ». 

(4) Il faut peut-etre sous-entendre « nous ne piimes ricn contrc lui ■. 
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rue ; plus tard, cependanL, quelques-uns revinrent pour l'euterrer. Toute 
la coinmunaute se rendiL a la synagogue ou des prieres de supplications 
lurent dites en larines et des aumones distributes. Que Dieu ait pitie de 
nous ! Les rois se reconcilierent et i'irenl la paix. 

Huit jours apres, une grande bataille eut lieu entre Fes-la-Vieille et le 
sultan a propos de la dime (’). On voulut se saisir de la personne du sou- 
verain et ce fut un jour de calamite. Nous celebrames la veille du Sabbat 
un office de supplications, avec les enfants et les rouleaux de la Loi. Dieu 
nous sauva, [les gens de Fes-la-Vieille] retournerent chez eux et vinrent 
faire la paix avec le Sultan. 

Trois jours plus tard, [nouvelle] journee de calamite et de tumulte. Les 
gens de Fes-la-Vieille cernerent la ville, tentant de penetrer dans Fes-la- 
Neuve. Nous celebrames un office de supplications en larmes. Dieu nous 
exau?a et ils ne purent [parvenir a leurs l'ins]. 

Le 15 Sebat (27 janvier/6 fevrier) la mere du sultan s’en alia pour 
amener la tribu des B. Hasan au secours du sultan. On ordonna un jour de 
jeune. La situation des gens de Fes-la-Neuve allait s’empirant. Que Dieu 
mette fin a nos souffrances. 

Le 3 Adar (14/24 fevrier), les gens de Fes-la-Vieille manquerent de 
penetrer dans la ville par la Bab al-Bujat. Ce fut une periode de detresse. 
Une livre d’huile valait... 4 ujilh ( 1 2 ) et une livre de viande 5. La veille du 
sabbat on n’egorgea point de |betes a] viande et la ville etait completement 
bloquee. 

En Nlsun de la meme annee (mars-avril), il y eut un tel manque de 
pluie que le sol et les cereales se dessecherent presque completement. 
Nous ordonnames un jour de jeune pour le 27 Nlsan et celebrames. l’office 
a sept benedictions ( 3 ) dans toutes les synagogues, mais ne fumes point 
exauces. 

Le jour de la neomenie d’lyyar (12/22 avril) nous jeunames encore, 
malgre l’avis contraire de quelques rabbins. II y en eut qui soutenaient qu’il 
ne fallait sortir qu’un seul rouleau de la Loi, mais on en sortit deux ; trois 
personnes se partagerent la pericope normale de la neomenie et le Maflir 

(1) i: asur, on aralie dans le tax Ip. 

(2) Davant la notation f|“ <!"i axprimo I iljiVi, to manuserit porte encore an sinne dont jp n'ai pas 
Irouvc l'eqnivalent dans la lisle i|iie je dois a I’obligeance dn rabbin .losepli Benai'in. 

(3) Cf. ci-dcssus tcxtc n» VI, p. 324, n. 2. 
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hit la lecon des jours de jeune (')• Nous reci tames trois lois la priere Kol 
Nidre pour annuler les voeux et les anathemes et nous donnames d’abon- 
dantes aumones. Le rabbin officiant fut le tres pieux H. Vidal ha-Sarfall, 
appele Seiior qui prit comme textcs de son prone Lev. XIII, 38 el le deve- 
loppement du M ideas sur Cant. VI, 5. Nous reutrames ensuite chez nous 
et revinmes vers le soir a la synagogue pour reciter les prieres de I’apros- 
midi et de la cloture ( 1 2 ). Mais en raison de nos nombreux peches nous ne 
fumes point exauces, et le 4 du meme mois non plus. 

Le sultan proceda a de grands pillages a Marrakech et depouilla la plupart 
[des Juifs], Plus d’un mourut de faim ou apostasia. Puisse Dieu mettre fin 
a nos souffrances. 

Le jeudi [suivant], nous commen?&mes une serie de trois jehnes. Toute 
la communaute se rassembla, nu-pieds et en grande humilite. Le sermon 
fut pr£che par le m£me rabbin... [suit l’indication des textes]. Et aussitfit 
des nuages commencerent k monter et le vent se mit & souffler. R. Vidal 
continua a pr£cher et broda sur cette loi du Talmud qui oblige le pere a 
nourrir ses enfants jusqu’a l’age de six ou sept ans, mais ensuite seulement 
s’il en possede les moyens. Encore que, passe cet age, l’obligation legale du 
pere prenne fin, du moment qu’il en a les moyens, le Tribunal Rabbinique 
I’astreint a nourrir ses enfants a titre de charite, et s’il refuse, on proclame 
publiquement qu’il est cruel comme le corbeau qui n’a point pitie de ses 
petits. Or Dieu est notre pere et il a de quoi nous nourrir, a plus forte raison 
a titre de charite, et s’il ne le veut pas, il connait la regie. Et notre rabbin 
se permit ainsi de « lancer des paroles vers le Ciel ( 3 ) », car il etait un grand 
saint et exclusivement adonne a l’etude de la Loi. En l’ecoutant, la com- 
munaute sanglota plus amerement que jamais. Il prficha egalement en 
arabe et couvrit de cendre sa tete et le rouleau de la Loi, ce qui fit redoubler 
les sanglots de l’assistance. [Les fideles] s’humilierent et s’engagerent 
publiquement a ne plus se vetir de soie et a d’autres choses encore. Toute 
l’assemblee se leva et donna son assentiment a grands cris. Mais moi, Saul, 

(1) La redaction du texte est obscure, mais le sens en esl certainement celui indique dans la traduction. 
Nous avons deja rencontre un autre cas de la comhinaison. irreguliere en principe, de la iiturgie de la neo- 
menic avec celle des jours de jediie, d’ofi nalurellemenl altercation an sein de la commiinaule. 

(2) Cette journee de jeilne ful done celebree presque avec les mf-mes rites que le Kippur. Celle 

Iiturgie complete, ainsi que l'office special d’actions de grdees pour la pluie etaient prevus par le rilucl 
en usage a Tolede ; cf. C. Roth, A Hebrew Elegy on the Martyrs of Toledo 13»1, in « Jewish Quarterly 
Review », n. s. XXIX, 2, octobre 1948, p. 124, notes 7-8 a. 

(3) Expression talmudique, qui signifie ■ tenir des propos temeraircs, adresscr des reproches ii Oieu 
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d’une forte voix les fis taire et leur dis que si les Docteurs sont les chefs de 
la generation, il convient de les ecouter ( x ) et je leur expliquai le sens et le 
motif de la convention. Ils acquiescerent. Devant leur assentiment, je pris 
rautorisation de Dieu, de sa sainte Loi, des docteurs et des chefs de la 
communaute et leur tins ce langage:«Depuis 1’expulsion des.Juifs d’Espagne, 
il n’y eut point de jour de penitence, de pleurs et d’humiliation comme 
celui-ci ( 1 2 ). Il m’est clair que ce jour est grand et redoutable, [jour] de 
pardon et d’expiation».Beaucoup de personnes qui en avaient offense d’au- 
tres, leur firent des excuses publiques. R. Juda 'Uzziel ( 3 ) se leva et dit : 
« Ecoutez, [membres de la] sainte communaute ! Je demande pardon a 
Isaac Lobaton que j’ai injurie et offense lorsqu’il s’est presente devant moi 
dans un proces qu’il avait avec quelqu’un ». Et beaucoup de personnes de 
marque en firent autant devant toute la communaute. Ensuite je dis que 
c’etait bien un jour de pardon et d’expiation, mais trois quarts seulement 
de nos peches y ont ete expies et il restait le quatrieme quart, le plus grave 
de tous, a savoir le bien mal acquis : appropriation du bien d’autrui, non 
restitution d’objets perdus ou oublies. Il est impossible qu’il n’y ait pas des 
cas de ce genre dans une communaute si grande, puisque depuis des annees 
je n’ai pas entendu que quelqu’un fut venu restituer du bien injustement 
acquis. Et je fis des remontrances aux fideles, au point de les faire pleurer. 
Et je leur dis : « Plus d’un qui pleure et se couvre la tfite de cendre, est 
coupable de ces crimes et tout bourre de biens mal acquis. Il vaut mieux 
se couvrir de honte dans ce monde-ci que de l’£tre devant Dieu au jour du 
jugement ». Ils se mirent a sangloter et chacun confessa publiquement 
ses acquisitions injustes. Il y en eut un qui avoua un mefait commis trente 
ans plus tot. Moi, chetif, je benissais ceux qui confessaient leurs vols par 
la formule : « Que celui qui a beni [nos peres Abraham, Isaac et Jacob]( 4 ) 
benisse quiconque confesse ses vols, avoue ses crimes, dont [le fruit] est 
entre ses mains, et qui restitue le bien injustement approprie d’autrui ». 
Beaucoup de personnes firent de ces restitutions, d’argent et d’objets, et ce 
fut la une grande journee de salut. Un certain Mas' ud, originaire de Marra- 

(1) Je lis liSfmft'a pour li-mfnfi'a qui ne donne pas de sens satisfnisant ici. 

(2) Encore une phrase obscure, mal redigee ou ulterie. 

(3) II doit s’ugir du deuxiime de ce nom (M. H„ f. 51 6-c) dont le rabbin Joseph Benaim place le dices 
a pris 1603 ; notre texte prouve qu’en 1613 II itait encore en vie. 

(4) La formule est abrigfe dans l’originnl, mais il s’agit d'un texte liturgique tris courant qui est ndapti 
ici i\ cette conjuncture specinle. 
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kech, confessa publiquement d’avoir autrefois denonce un me mb re de la 
communaute ; il invita sa victime a proclamer [cet aveu] et a 1 ’appeler 
denonciateur a haute voix. Et il s’engagea solennellement a ne plus jamais 
denoncer personne. Nous limes de la sorte, toute la journee durant, un 
examen de conscience rigoureux. Cependant, parmi les notables, charges 
constamment de faire rentrer les impots de la communaute, il n’y eut pour 
confesser ses peches qu’un seul homrae qui revela qu’il restait entre ses 
mains 60 onces [dont il devait] compte a la communaute. Et lorsque je vis 
qu’aucun [notable] ne faisait sa confession, je m’adressai a haute voix 
expressement a eux ; mais il n’y eut aucune reaction. Nous restames la 
jusqu’ii une heure avancee de la nuit et ce furent surtout les pauvres et les 
gens de condition moyenne qui firent leur penitence comme le jour de 
Kippur. Nous sortimes joyeux de cetteassemblee, mais il ne tomba point de 
pluie. Il y eut neanmoins du vent [frais] et de la rosee, alors que jusque la il 
n’y avait mfime pas eu de rosee mais seulement du vent chaud. Le chef de la 
communaute me fit venir et, en presence d’un certain Menahem Senanes, 
surnomme Respetor (*), qui gerait les affaires de la communaute, il me 
reprocha en termes violents d’avoir fait des representations aux notables. 
Je lui repondis sur le meme ton et lui fis comprendre qu’il convenait d’ad- 
monester les notables, qui etaient les principaux responsables, car « les 
jambes marchent a la suite de la tete ». Plusieurs membres de la com- 
munaute se firent donner la flagellation [legale] ( 1 2 ). Mercredi, la pluie tomba 
en abondance. Durant cette semaine, je fus 1’un des juges siegeant a la 
nouvelle ecole. On rapporta beaucoup de choses injustement appropriees 
et maintenant tout est rentre dans l’ordre. 

Je vais maintenant raconter l’incident que j’ai eu avec Menahem Senanes 
et je jure solennellement que je n’altere point la verite en quoi que ce soit( 3 ). 
Lorsque je rentrai chez moi, j’etais afflige et il me vint a l'esprit de ne 
plus jamais faire de remontrances [a personne]. Mais ensuite je me dis que 
je ne pouvais pas assumer cette responsabilite. Malgre les injures que j’avais 

(1) TllOEC’' ; malgrf son aspect hispanique.ee mot ne se tronve point dans les dictionnairesespagnols. 
Selon le rahbin Joseph Benalm, e'est bien un vocable espagnol dcsignant « le fonde de pouvoirs, la personne 
designee pour recevoir des marchandises et des effets de commerce (?) des gens ; et e'est une persomuilite 
respects e > ; quoi qu’il en soit de l’itymologie, cette definition convlent bien au contexte. 

(2) C’est-i-dire trente-neuf coups (treize avec un fouet a triple laniere, d’apres la loi du Talmud) ; 
de nos jours encore, e’est un rite de penitence, pratiqufe, symboliquement au moins, par des gens pieux, 
la veille du Kippur. 

(3) F.n fait, le recit qui suit a pour objet une experience de Sattl Serero, faite « /« suite de cet incident. 



essuyees, il etait de mon devoir de leur l'aire des remontrances ainsi que 
l’ordonne la Loi (Lev. XIX, 17) : « Remontrances reiterees tu feras a ton 
prochain (') ». Les prophetes ne furent-ils pas accahles d’injures et d’invec- 
lives par les Israelites et pourtant ils les admonesterent. Pendant deux 
heures, jc l'us en proie a cette perplexite, puis je pris la Bible et priai Dieu 
de m’eclairer dans cette consultation que j’allais entreprendre pour savoir 
si je devais admonester ou non. Apres avoir prie, j’ouvris le livre... ( 2 ). 
J’ai ecrit cela le vendredi, 12 Iyyar ». 


TEXTE no XI (f. 11). 

Annees 5374/5376 (1613 (automne)/1616). 

« En 5374 nous parvint du Maroc oriental la nouvelle qu’un chef nomme 
Bu-Llf avait tue Mulay as-Sayh et son vizir Bu-Deblra. On avait egorge 
le sultan, son frere et les notables qui etaient avec lui ( 3 ). [Puis] on promena 
leurs t6tes en proclamant : « Qu’il soit lait ainsi a quiconque consentira 
a livrer Larache aux Chretiens ( 4 5 ) ». Bu-Llf alia [ensuite] a Qsar pour 
guerroyer avec les Chretiens, et les Juifs [de cette ville ?] nous demanderent 
par message de prier pour eux. Le jour de Simhat Tora (23 TisrI-28 sept./8 
octobre 1613), nous fimes (*)... et donnames, en punition de nos peches, 
deux mille onces. 

Le 22 Heswan de la meme annee (27 octobre /6 novembre 1613) nous 


(1) Conformement a I’habitude de l’hebreu, le verbe personnel esl renforce dans ce verset par Pinfinitif 
de la mCme racine, d’oii Ton deduil Pobligation de reiterer les admonestations en cas de besoin. 

(2) Nous ^pargnons nu lecteur le detail de la consultation (trois fois recommence, la derniere, avec 
line m^thode fort compIiquC) dont le resultat rendit courage a notre rabbin et le confirma dans son 
dessein de remplir son devoir de censeur. Pour ces pratiques, voir Particle Bibliomancy de la Jewish 
Encyclopedia ; inutile d'en souligner Pidenlite fonciere avec P istihdra des Musulmans, les sortes viryilia- 

(3) Ces evenements s’etanl passes loin de Fes, sont rapportes ici avec quelques inexactitudes. Si al- 

Ma’mfm perdit la vie a la suite d'une at tuque de sa mahalla par les partisans du muqaddam Muhammad 
as-Sa&Ir Abu 1-Llf (a Fajj al-l'aras, dans le Falls de Tanger), c’est un autre muqaddam , Ahmad b. 'Isa 
an-Naqsis (pii tun Mammu Hu-Debira (notre inanuscrit porte par erreur graphique ^ Tetouan. 

Ft c*est un des fils du sultan qui fill tue avec lui. Voir Chnm. An., p. 97, Nasr, 1, 124 (trad. 273) ; Nuzha , 
p. 199 /323, Hamet, pp. 308 ‘9. ('.hr. An. date la mort du sultan du 26 Rajab 1022(11 sept. 1613), tandis que 
Nasr et Nuzha la fixent an "> Rajab (21 amlt). Com me d’apres notre texte, les nouvelles de ces evenements 
semblent «*tre par venues a |*V*s dans la derniere semaine de septembre, la premiere date est plus vrai- 
seinblahle. 

(4) Traduction lilterale. Mais etanl donne la svntaxe fort incertainc de ces tcxtes, on pourrait aussi 
traduire, en meilieurc conformite avec le con texte, « voici le chiUiment de ceux qui ont consent!... ». 

(5) ; j'ignore la signification de ce mot qui n’est pas hebreu et dont la derivation, probl^ipati- 
que t de l’arabe salld ne donnerait ici aucun sens. 
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parvint la nouvelle que Mulay Zldan avait vaincu et fait prisonnier al- 
Qayyim. La sahfa de ble valait pour lors dix matqdl-s. Le sultan Mulay 
'Abdallah se mit a la poursuite de Bn-Llf, meurtrier de son pere Malay 
as-Sayh. 

Le 5 Trbr-l (7/17 decern bre) nous parvint la nouvelle de l’execution 
d’al-Qa’im et de son fils le cai'd Azzuz ( l ). Le menie jour, SidT Sulayman 
tua Mulay Idris qui residait a Fes-la-Vieille. 

Qui dira toute notre detresse ? Le 25 Tebet, la sahfa de ble valait vingt 
mdtqCd- s. Plus de soixante Gentils mouraient chaque jour de faim, mais, 
Dieu merci, pas un seul Juif ne perit. Que Dieu me tienne compte de 
toute la peine que je me suis imposee pour la gestion de la caisse de bien- 
faisance, avec le tresorier R. Havyim Abl (sic) 'Attar et le rabbin illustre 
Samuel Ibn Danan. Le 9 Sebat (9/19 janvier 1614) le prix de la sahfa de 
ble atteignit trois cents onces ( 2 ). Plus de sept mille Musulmans etaient 
morts de faim, ainsi que plus de cent-cinquante Juifs. Et l’on n’echappait 
a la famine que pour perir par le glaive, car l’insecurite regnait sur tous les 
chemins. La famine de 5366 (1606) n'avait pas dure aussi longtemps que 
celle de 5374 (1613/14). Et chaque jour la situation devenait plus penible 
en raison des impots et des contributions. Que Dieu ait pitie de nous ! 

Mais revenons au recit des evenements de Tan 5376 (1615/6) ( 3 ). II n’y 
eut point de pluie pendant la plus grande partie du mois d’Adar, et m6me 
en Nisan il n’y en eut que peu jusqu’a la veille de la P&que. Vu la gravite 
de la situation, nous ordonnames un jeune public pour le 13 Nisan, bien 
que [le Talmud] ( 4 ) interdise de faire annoncer ces jeftnes a l’avance pour 
ne pas faire monter les prix. Certains [rabbins] ont mSme voulu commencer 
le jeune le lundi precedent. Bref, nous fumes au dela de l’exigence de la 
regie stricte et nous jefinames. Et par surcroit, comme nous portames 
[justement] la biere d’un homme assassine par son cousin a la synagogue 
des Tosablm, nous fimes de nombreuses prieres de supplication a l’entree 
du cimetiere, sur la tombe du saint rabbin Jacob Qenlzal ( s ), puis sur celles 

(1) Cf. Nair, trad. I, 263 s<[„ 273. 

(2) Cf. \usr, I, 12.'>, trad. 273 : • le ble atteignit le prix de trois cents ouqiya la charge : cette derniere 
mesnre (Hait alors la charge prophetiquc ». 

(3) 11 n’a pas cte question de cette annee dans ce qui precede ; le compilatcur a probablement laisse 
de cdtd un morceau de sa soiu-ce. 

(4) Ta'anit, I. 15 b ; il s’agit du jedne du jeudi. 

(3) Cf. M. H., f. 71 b-c qui utilise les documents contenus dans le present recucil. Le corps de ce rabbin 
repose encore dans Ic cimetiire actuel du MMdli de Fes. 
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de mon grand-pere H. Maymun Ibn Danan (*) et des autre rabbins qui 
reposent a cote de lui. II plut le soir meme et le lendemain, mais ensuite la 
pluie s’arreta et tout le inonde fut en detresse. Pendant la demi-fete ( 1 2 ) 
une enquete serieuse fut faite pour decouvrir les malfaiteurs ( 3 ). Les 
zelateurs amenerenL [devant la communaute] les individus reputes pour 
leur malfaisance, et ceux-ci s’etant confesses recjurent a leur tour la flagel- 
lation. La fete terminee, nous ordonnames, en plus des supplications cele- 
brees durant la demi-fete et les derniers jours de la fete, trois jeiines de 
lundi, jeudi et lundi, avec les sept benedictions. La liturgie ne fut alors 
celebree que dans deux synagogues : prieres du matin, de l’apres-midi, de 
cloture et du soir, avec sonnerie de sofar ( 4 ). Les prieres terminees, nous 
nous rendimes aux cimetieres des Tdsdblm et des Megorasim, et des prieres 
de supplication furent encore dites [sur la place publique] entre les syna- 
gogues et la nouvelle ecole ( 5 ). 

Apres tout cela, il y eut encore le lundi, premier jour d’lyyar (8/18 avril), 
grande supplication, avec sonnerie de sofar sur les places publiques et a la 
porte du Mdllah, au milieu des tombes des martyrs de la persecution 
de 5225 (ces morts sont ceux qui sont enterres a l’endroit oil siege le col- 
lecteur d’impots, et cette porte est fermee a cause des Kohanlm qui passent 
par la)( 6 ), de meme a la synagogue jouxtant la porte du Mdllah et a la porte 
du Mdllah des Musulmans ( 7 ). Nous celebrSmes l’office en grande con- 
trition et lumes, apres les supplications, le dernier chapitre des Lamen- 
tations. Enfin, pour augmenter encore la tristesse, nous recitames le Qaddls 
tel qu’il se dit aux enterrements ( 8 ). La communaute entiere eclata en san- 
glots et sur l’heure meme le ciel se couvrit de nuages. Et malgre la grande 
chaleur qui regna pour lors, Dieu fit miracle en un clin d’oeil. Apres que nous 

(1) Un lies expulsfri d'Kspngne, mort miirtvr dans le premier ipiarl du xvi' siecle ; of. M. 11., f. 81 a 
(premier de ce nom). 

(2) Troisieme ii sixieme Jour de la IMque ; lc texlc dit . le jour de la demi-fete done, semble-t-il, 1 c 
premier jour. 

(3) Dont les crimes sont censes provoquer la detresse commune. 

(4) Done rites du Klppur. 

(5) Le lexte de cetie phrase est confus, et je ne puis en garantir que le sens gfMieral. 

(6) Les Kohanlm , Israelites de ■ race sacerdotale descendants d’Aaron, sont tenus d'eviter la souillure 
rltuelle des eadavres. II y en a encore aiijourd’hui a I'es qui evitent scrupuleusement cette partie du 
quurtier du Naouaoiiel qui est biitie sur nil ancien cimeltfrc. 

(7) Le lexte est formel : nullah il-nnulmln (cf. d'ailleurs texte n" II). 

(8) Le Quthlii est une priere importante de la lilurgie juive, dont la coutume a fait indilmcnt surtout 
line prii're |iour les morts ; l'lllio de ses versions, ii laquelle le texte fait allusion iel, se recite aux enter- 
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fumes rentres ehez nous, il tomb:), en plein midi, une pluie bieniaisaute et 
Je nom de Dieu se trouva sanctifie par nous (*). A l’heure de la priere de 
l’apres-midi, toutes les communautes se rassemblerent dans les deux syna- 
gogues ou nous avions celebre les offices des trois jours de jeune, el on rendit 
joyeusement graces, avec hymnes el canliques. Je prechai sur Faction de 
graces due pour la pluie et nous ordonnames aux communautes de recom- 
mencer le meme office Ie lendemain dans les deux synagogues. Je refis un 
long sermon sur le meme theme que la veille. D’abondantes aumones furent 
offertes et distributes en ce jour aux savants et aux pauvres, ainsi que cela 
se fait aux jours de jeune. Pendant trente-huit jours la pluie tombait a 
profusion et Dieu fit que l’annee s’achevat mieux qu’elle n’avait commence 
au point que tous les habitants de la ville, Juifs comme Gentils, furent 
emerveilles de la grace inepuisable du Seigneur qu’on n’avait meme pas 
soupsonnee. 

Moi chetif, Samuel Ibn Danan, ecrivis ce qui precede en l’an 5377 (1617), 
car l’annee passee je n’ai pas eu le loisir de mettre par ecrit tout ce qui nous 
etait advenu ». 


TEXTE n° XII ( a ) (ff. Ilv°-12). 

J’ai trouve encore le texte suivant ecrit de la main de R. Saul Serero. 

« Le 2 Iyyar 5376, nous [commen?ames a] celebrer trois jours de jeune 
a cause du manque de pluie. Nous nous rendimes a la porte du Mdllah 
oil sont enterres les martyrs et y priames longuement. Nous all&mes aussi 
a la synagogue pres du Bab al-Islamiyyln, au plus fort de la chaleur. A 
l’heure de la priere de l’apres-midi, Dieu fit eclater des coups de tonnerre 
et briber des eclairs ; la pluie tomba et le nom de Dieu fut sanctifie. La 
joie fut grande et nous retourn&mes chez nous en paix. Le lendemain, nous 
recitames a la synagogue le grand Hallel. 

» Que Dieu veuille me tenir compte des efforts que je deploie depuis neuf 
semaines & procurer le necessaire aux pauvres ; j’ai fait une offrande a la 
synagogue et sollicite en prive plusieurs particuliers d’assurer la subsistance 
aux pauvres jusqu’a ce que la situation s’ameliore. J’ai fait cela pour 

(1) Car le salut public vint, en i’occurrence, des prieres des Juifs d’ou exaltalion du Dieu dJsraei. 

(2) Ce texte relate, plus bri6vement f le nu'me evdnement que la fin du morceau precedent. 



servir Dieu, dans l’espoir qu’il prendrait en pitie le reste de Joseph (*) et 
que les malheureux qui demeurent dans cette ville survivraient grace an 
merile de la sainte Torn. Je demande a Dieu aide et delivranee ». 


TUXTK n° XIII (fol. 12). 

Annie 5377 (1616 /7). 

Auteur : Samuel [b. Sa'dya] Ibn Danan ( 2 ). 

« Dans l’annee 5377, de la mi-Kislew a la neomenie d’Adar (fin novembre 
1616/6 fevrier 1617), il n’y eut que fort peu de pluie, de jeudi en jeudi (sic), 
apres que nous nous fftmes impose plusieurs jednes. Nous en imposdmes 
d'abord trois aux particuliers, mais le troisieme coi'ncidant avec la nio- 
minie de Sebat n'a pas eu lieu. Apres tout cela, le sabbat de MiSpalim ( 3 ), 
pendant que je prichais en public, le zele pour Dieu me saisit subitement et 
je pronon?ai 1' excommunication mineure contre Gedeon K5hSn, avec sa 
compagne maudite, fille de Moise Ibn Azulay, femme de Jonas Ibn Lila ( 4 ). 
Quand nous fumes sortis de la synagogue, tous les rabbins se rassemblerent 
et tomberent d’accord pour excommunier publiquement le dit Gedeon, 
dans le Mdllah, sur les tombes des saints et a la synagogue, avec sonnerie 
de sofar. Dans la nuit de jeudi a vendredi, vers minuit, la pluie tomba, 
mais il n’en fut pas de meme le lendemain vendredi. A partir de ce jour, 
il y eut quotidiennement un commencement de pluie, mais elle s’arreta 
aussitdt et les nuages se disperserent, chose que nous n’avons pas vue de 
notre vie. Toute la ville fut en emoi. Les layall passerent ainsi blanches. 
D’apres les cultivateurs musulmans, il n’y avait pas eu une annee pareille 
depuis cent ans ( 5 ). [Neanmoins,] les rosees furent abondantes. A la fin 
d’Adar I (vers le l er mars), nous pensames faire une grande assemblee 
[de rogations de pluie], mais il y eut alors des pluies abondantes pendant 
huit jours dans tout le Maroc et l’annee redevint bonne, gn)ce a Dieu. Il en 

(1) Expression l>il>lii|ue : Amos, V, 15. 

(2) Ce moreen ii est particulierement null ecril. Nous avons ilil simplifier en plusieurs eiulroits 1'ef- 
fruyunl galimatias du meniorialisie, sans iMre il'ailleurs silr de l'avoir toujours eompris. 

(3) La le?on sublmllque Ex. XXI-XXIV. Dans Caunce en question elle fill lue le 2>.) Selin 1. (25 Janvier / 

(4) Il s'agit sans doute d'un couple adultcre. 

(5) Phrase Ires obscure ; traduction conjecturalc. 
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fut de memo pendant une grande parlie du second Adftr. Ii pint nn pen 
Interne] en Nlsan, au debut du mois el le dernier jour de la Paque. Nous 
esperions encore davantage el il pluL el'leclivemenl ». 


TEXTE n° XIV (fol. 16v«). 

Annee 5376 (1616). 

Auteur : probablement Saul Serero. 

«Le jour de la neomenie de Tammuz parvintla nouvelle de la victoire 
remportee par Mulay 'Abdallah sur les Arabes et leur sayh Ibn Gaddar. 
Le 8 TisrI, le sultan quitta la ville. Les portes furent fermees le jour de la 
f6te des Cabanes. Les voleurs de nuit et les brigands se multiplierenl. 
Le 17 Ileswan ( ! ). les habitants de Fes-la-Vieille firent la guerre a ceux de 
Fes-la-Neuve et chercherent a forcer les portes [de la ville]. Le lundi, nous, 
membres de la « Confrerie des reclus » ( 1 2 ), prescrivimes trois jours de jeune. 
Le troisieme jour ( 3 ), les portes furent rouvertes et [les Musulinans] firent 
la paix ». 


TEXTE n° XV (ff. 16v°-18v°). 
Annees 5381/5387 (1621/1627). 


Auteur : Saul Serero. 

<- Qui dira notre detresse, qui relalera les calainites qui nous trap pent 
sans cesse ? Le jour de Pfirim 5381 (25 fevrier /7 mars 1621) on nous imposa 
de dix mille onces, sans compter les pertes subies par les chefs de lamille 
particuliers. Les routes etaient interceptees. Ensuite, les habitants de 

(1) La premiere date de ce lexle se retire a l'an .>275, puisque le Nouvel An juif el le chungeincnt de 
millesime ont lieu le l er Tisri ; les dates ehretiennes eqtdvalentes a celles donnees ici son! par consequent : 
18/28 juin ; 21 sept. /I" octobre ; 20 octobre 10 novembre 1615. C.f. le recit paralltMe de Sasr, I, 128 
(trad. 279). 

(2) Hebral ha-hesijrr. II s’agit d’une association de pieux rabbins ipii se consacrent exclusivement a 
l’etude et nc ciuittent le Met ha-midras (la maison d'etudes) que le plus rarement possible. Le rabbin 
Joseph Bcnaim, ii qui je dois ces renseignements, me signale aussi des eas individuels de reclusion volon- 
taire, eomme celui d'un rabbin d’Oran qui, a la suite dc l’occupation tranfaise de la ville, nc mil plus 
jamais les pieds hors de son logis, sachant quo dorenavant les femmes sortiraient vi'tues de fa con indecente. 

(8) On lie volt pas clairemenl s’il s’agil du troisieme jour tie jertnc ou du lroisi6nie jour tin eouflit, 
ce qui est plus vraisemblable. S’nsr rajiporle precisenienl an combat entre les gens tie la TtVi'a et ceux 
ties has quart lers qui avail dure trois jours, niais les flutes (.Vu.st,2 Kama dan 102t-2a sept. 101 ."i) no eoncor- 
dent pas exactement. 
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Fes-la-Vieille se revolterent de nouveau contrc le sultan Abdallah (') et 
se donnerent un chef nommc Ibn Abdarrahman, le sultan ne tira plus aucun 
revenu de Fes-la-Vieille. Tous les jours, les tribus venaient bercer le sultan 
avec la promesse fallacieuse de faire la guerre [pour lui] et il leur assignait 
des pensions sur les Juifs. [En fait,] il etait a tel point ruine qu’il fit briser 
meme ses canons pour en labriquer de la monnaie ( a ). 

Le premier jour de Slwan (11/21 mai) Ibn Gaddar arriva avec mille 
cavaliers dont quelques-uns pillerent un certain nombre de maisons. Le 
lendemain, les Juifs se plaignirent aupres du sultan et la persecution cessa. 
Dans la meme semaine les Juifs donnerent mille onces, outre les depenses 
courantes ( 3 ). Le sultan se trouvait hors de la ville, avec les Arabes. Les 
habitants du bas quartier (sufll) eleverent des retranchements et combat- 
tirent avec les habitants du haul quartier (tdli'a). Line partie des recoltes 
des premiers furent ineendiees et Ton ne permit a personne d’entrer a Fes- 
la-Vieille, seulement dans le haut quartier. 

Saiil dit : je n’aurais pas pu faire face a cette situation, si la subsistance 
de la « Confrerie des reclus » ( 4 ) dont j’etais responsable ne m’avait pas ete 
fournie par les Juifs habitant extra mnros. Que Dieu les comble de sa mise- 
ricorde tout comme ils ont comble de leurs subsides les membres de la 
confrerie. 

Le jour du sabbat [ ] ( 5 ), il y eut combat entre les habitants du bas 

quartier et ceux du haut. Les premiers eurent le dessus et pillerent les 
maisons des habitants du haut quartier qui se refugierent a Fes-la-Neuve. 
Nous nous rassemblames dans la synagogue des Tdsablm pour reciter des 
prieres de supplication et Dieu nous sauva. Des combats violents se derou- 
laient quotidiennement, se terminant a l’avantage des habitants du bas 
quartier. Les gens de la Casbah en briserent les portes (sic IJ. La Bab 
ds-Sba' fut alors close et la Bab zl-Biljat ouverte. Ils firent la paix le jour 
du 9 Ab (17/27 aout). Le caul Mam! ( 6 ) se rendit alors a la Casbah, en 

(1) Cf. Nasr, I, 134 (trad., p. 2(14). 

(2) Ce detail esl eRalcmeiit relev<) par Chron. An., 100, 7. 

(3) Hosa’Cth, sans doutc ^ mfina. 

(4) Voir texlc prceodont, p. 341, n. 2. 

(6) C.c personnagi- /Mil mi nt-'itj ) esl Iletri par Chron. An., i»H, 11, poor ses odienses exactions ; cf. nussi 
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compagnie de 'All b. Abdarrahman (’) et declara qu'il collecterait la dime 
et toutes les redevances royales et les enverrait au sultan. Puisse Dieu 
donner une issue favorable a cette affaire. Mais il ne se passa pas trois jours 
avant que les habitants de la cite (-) retournassent a leur inconduite. Que 
Dieu chiitie ces oppresseurs recents comme il a chatie ceux du temps jadis ! 

Puisse le Dieu juste a qui nous avons desobei jeter un regard misericor- 
dieux sur notre misere et mettre fin a notre detresse. Aujourd'hui, premier 
jour de Tebet 5382 (4/14 decembre 1622), plusieurs meinbres de la com- 
munaute ont ete arretes et nous avons ete abreuves d’amertume. De jour 
nous subissons les pires exces, la nuit on met nos maisons au pillage, car 
il ne se passe pas de seinaine que deux maisons ne soient cambriolees. 
[Ainsi] s’accomplit sur nous [la prediction de] l’Ecriture ( Deuteronome , 
XXVIII, 67) : « Le matin tu diras : puisse le soir etre la; et le soir: puisse 
le matin etre la ». 

Saiil dit : « Si j’allais raconter toutes les catamites [qui nous assaillent] 
a cause de la lourdeur des impots, nul livre ne les contiendrait. Et depuis 
le debut d’Adar 5382 (fevrier 1622) les impots ont encore double. A cette 
date ont commence les combats entre les hommes du sultan et les Lamtiy- 
yln qui avaient avec eux plus des deux tiers de la cite ( 1 2 ). Leur chef etait 
All b. Abdarrahman du groupe des Zralina ( 3 ). Ils se battaient quotidien- 
nement a l’interieur de la ville ( 4 )... 

Apres la Paque, les impots ont encore augmente. Par surcroit, nous eumes 
la secheresse. Nous prescrivimes un jeune le premier jour d’lyyar (1 /1 1 avril 
1622). Cette nuit-la, je me vis en reve lisant [ce verset des Psaumes LXV, 
14] « Les pres se revetirent de troupeaux et les vallees se couvrirent de lro- 
ment », et, Dieu merci, la pluie tomba le lendemain, apres la priere du 
matin. Je revins chez moi joyeux et cherchant un presage [dans la Bible] 
je re^us pour reponse: «Va dans ta maison et lave tes pieds » (II Sam. XI, 8). 
A partir du 10 Iyyar, le sultan avait quitte 1a ville. Des voleurs sont venus 

(1) Kst-il identiijue an lbn 'Abdarrahman mentionin' ci-dessus (ct. S'uzha, suite du passage precite) ? 
lVapres Chron. An., 1118, apu„ il fut cependanl mis il morl par Millay 'Abdallah en 1028 (1619); il s'agirail 
alors d’Ibn 'Abdarrahman al-I.Irini (Chron. An., 1011.8) et notre memorialiste aurait confondu les deux 
persoimages, ce qui est fort invr.iisemblable pour un l'asi contemporain des evenenients ; of. d’ailleurs, 
il. l:io ci-apres. 

(2) Al-Bihui, en arube dans Ic texte, ici et plus loin. 

(3) Cf. Chron. An., 108-109 et .Vn.sr, I, 148 (trad., p. 324). 

(4) Puis I’auteur mentionne le deces du rabbin Samuel lbn Oanan qui eut lieu le jour de Purim, 24 ti- 
vrier 1622. 



344 va.jd,\ 

la nuit, armes de haches, p OUr briser les portes [cl u Malta h \ . On fit appel 
a des gardiens qu’il fallut encore payer. Le sultan s’etait rendu dans la 
montagne et Hamdun le tyran vint chaque semaine avec des billets lever 
des contributions. Lorsqu’il vint le jour de la Pentecote (11 mai 1622), les 
Juifs s’enfuirent. II m’arreta et m’emprisonna au palais du sultan. Lorsque 
les Juifs apprirent cela, ils furent saisis de frayeur et firent un arrangement 
avec lui, sur quoi il me relacha le soir. Dans la nuit suivante, deux fils de 
Hamdun, insignes chenapans, vinrent dans le Mdllah passer la nuit dans la 
maison d’une divorcee qu’ils avaient contrainte de se livrer a la debauche ; 
des vauriens juifs se trouvaient avec eux a faire de la musique. Les voleurs, 
qui avaient l’habitude d’operer la nuit, entendirent le son des instruments, 
penetrerent dans cette maison et egorgerent les Juifs ainsi que les deux fils 
de Hamdun. Un Musulman qui se trouvait avec ceux-ci fut egalement 
tue. Cet incident provoqua une agitation tres vive, et nous autres mal- 
heureux [Juifs] craignimes que leur pere ne nous accusat. Ces gens, fils de 
Hamdun, etaient des guerriers intrepides. A l’aube, on vint chercher 
leurs cadavres au Mdllah. Le mechant [Hamdun] accusa les Juifs, et le 
sultan, qui etait notre salut, etait absent de la ville. Je me cachai dans la 
maison du chef des Arabes, alors que le mechant me cherchait quotidien- 
nement et acciisait les Juifs d’avoir tue ses fils. Et de ma cachette, j’expe- 
diai messager apres messager aupres de tous les caids du sultan et aupres 
du Nagld Jacob Rot! qui se trouvait avec le sultan. Grace a de nombreux 
cadeaux, nous fumes delivres. Le mechant se rendit aupres du sultan, mais 
celui-ci le convainquit de mensonge [en prouvant] que e’etaient les voleurs 
qui avaient tue [ses fils]. Et le cadi de Fes-la-Vieille lui fit aussi savoir que 
les fils de Hamdun avaient peri de la main des voleurs qui tueraient aussi 
leur pere. Ainsi soit-il ! Que Dieu nous fasse voir ( x ) sa vengeance sur nos 
ennemis ! Chaque semaine Hamdun vint, porteur de plusieurs billets fal- 
sifies, pour lever sur nous ce qu’il voulait, en plus du salaire des gardiens, 
du vin et de 1’ eau-de-vie [de la valeur de] pres de neuf cents mdtqal - s par 
semaine. 

En Heswan 5383 (octobre 1622), le sultan se rendit a al-Qsar, car il 
avait re<?u la nouvelle que les habitants de cette ville avaient expulse son 
frere Muliiy Muhammad. 


(I) Lire yar'en 
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Le 15 Kislr-w (8 / 18 novembre 1622) des voleurs vinrent dans inn maison 
et run d’eux voulut penetrer par une fenetre, au moyen d’une echelle 
de corde. Mais avant qu’il parvint a la fenetre, mon neveu David se 
reveilla et entendit du bruit par la fenetre. 11 regarda par la fenetre, car il 
la voyait ouverte et regardant dehors il apenjut une dizaine d’hommes. 
Ils lui tirerent une fleche (sicl) qui penetra dans la poutre de l’etage. 
On reconnut que les hommes en question etaient de la ville et Dieu nous 
sauva de leurs mains dans sa grande misericorde. Nous Jeur jetames de 
grosses pierres et ils s’en allerent. Ils s’en furent ensuite chez Menahem 
Senanes oil ils briserent une porte pour penetrer dans la maison. La aussi 
on leur lan?a de grosses pierres et ils partirent. 

Dans ce meme mois je me rendis a Sefrou, en raison de la tyrannie insup- 
portable et des oppressions endurees par les pauvres. J’y restai quinze jours. 
La communaute expedia a mon sujet des billets emanant du sultan et des 
caids au sayh 'All, gouverneur de Sefrou, l’invitant a me renvoyer honora- 
blement, et il fit ainsi. Les Juifs me re^urent avec des manifestations d’hon- 
neur, mais a cause de la grande injustice qui avait ete commise au sujet 
de l’impdt, je me separai de la communaute et me voici enferme dans ma 
maison [bien decide a] n’en pas sortir jusqu’a ce que je puisse redresser 
Tiniquite de l’epoque ». 

Saiil dit : « Si je racontais seulement une partie des calamites, le papier 
me manquerait avant de terminer ; aussi serai-je bref. Plusieurs particuliers 
subirent des pertes d’argent par suite des delations ; d’autres, qui s’ctaient 
enluis, lurent depouilles en route. Et des mauvaises nouvelles venues ce 
mois-ci de la ville d’al-Qsar nous troublerent : plusieurs moururent par suite 
de la cherte, d’autres perdirent leur fortune. Cela est arrive a cause de ( J ) 
Mulay Ibn Hamd, contre qui s’ etaient revoltes les habitants de la ville qu’il 
quitta pour revenir avec des tribus arabes mettre le siege devant la ville 
et Israel en fut reduit a la misere. 

Autre mauvaise nouvelle concernant les calamites arrivees dans le 
Tafilalet ou se revolta un certain SidlBu Zekri et les Juifs se trouverent 
bloques. Une tete d’ane se vendait deux onces ; la plupart des Juifs mou- 
rurent de faim et les survivants furent assassines en route lorsqu’ils s’en- 
fuirent. De nombreuses femmes furent reduites en captivite et vendues 


[1) Sbdb (cn itriibe). 
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parmi les Musulmans. Toutes leurs maisons i'urent demolies, leurs syna- 
gogues devastees et les rouleaux de la Loi foules aux pieds. Leur Nagld 
fut pendu vif et peril cloue au gibet. 

La veille de la neomenie de Slwan le sultan Mulay Abdallah tomba 
gravement inalade, et mourut le 14 Slwan ( l ). A pres l’avoir enseveli on 
mit a sa place son i’rere Mulay Abdalmalik, age d’environ quinze ans. 
Puisse [son regne] etre de bon augure pour Israel. La securite sur les routes 
commentjait a renaitre, sauf que quelques Lamtiyyln n’avaient pas encore 
fait la paix. Actuellement, les Juifs vont sans escorte au bourg de Sefrou. 
Au mois d’Elul (aout-septembre) des troubles eclaterent. Les Lamtiyyln 
se revolterent contre le sultan et la securite cessa [de nouveau] sur les che- 
mins. Le vendredi, apres la priere des Musulmans, le cadi, vieillard de 
quatre-vingt-dix ans, se rendit au palais du sultan. En rentrant chez iui, 
il fut assassine par les Lamtiyyln ( 2 ). Apres la mort de ce personnage 
honorable et ami des Juifs, notre etat s’empira, car le sultan se conlia au 
eafd 'All b. Musa ( 3 ) dont l’avis etait decisif dans toutes les affaires de 
l’Etat. Chaque semaine, il levait sur les Juifs la somme fixe de sept cents 
mdtqdl- s. Les combats etaient quotidiens et plusieurs maisons [sises sur] 
les retranchements lurent detruites. En Kislew (noveinbre-decembre), 
R. Menahem ( 4 ) partit pour Larache, ville des Chretiens. 

Dans la nuit de vendredi a samedi, 22 Iyyar 5384 (1 /II mai 1624) ( 5 ), 
avant l’aube, se produisit un grand tremblement de terre, comme nous n’en 
avons jamais connu, ni nous, ni nos peres. Plusieurs maisons s’ecroulerent. 
Mais Dieu fit miracle en notre faveur : un grand pan de mur tourne du cdte 
du marche s’abattit;si cela s’etait produit pendant la journee, de nom- 
breuses personnes auraient peri. L’ecroulement de ce mur endommagea 
fort toute la maison. Beaucoup de maisons s’ecroulerent dans le Malldh, 

(1) D'nprcs Hamel, il moiirul en nitii 1621, done los dales donnees dans cetle phrase se rapportent 
a Can 5.184 el correspondent au 8/18 mai el ail 22 mai /l" join 1624. A partir d’iei, la chronologic de 
notre texte devient confuse, autant, jc crois, par alteration graphitpie, (pie du fail du compilateur qui a dh 
omettrc des passages de sa source. 

(2) II ne pent s’agir ici que de l’assassinat du cadi Abu 1-Qilsim b. Abi Nu'aym que Nuzha 237 / 394 
place au 5 Uu 1-Qa’da 1032 (31 aortt 1623). Si cetle date est exacte, la confusion persiste dans notre texte. 

(3) .le li’nl pu identifier ce personnage (a moins (pie le texte ne soil fautif et qu'il ne s’agisse de 'All 
Susan ul-AndalusI, Citron. An., 109.3). 

(4) II s’agit sans doute de Menahem Senanes, plusieurs fois nomine dans les pages prccedenles. 

(5) I.c ms porte 5385, mais cette indication ne Concorde ni avec l’extrait suivant, ni avec Naiir, I, 
448 (trad., p. 326/7) d’apres leque! le seisme en question se produisit . I’an 1033... au matin du samedi 
23 Kajab, an moment de I’appel a la priere ., «lonc le 1 'll mai 1624 ; en outre, le jour de la semaine ne 
Concorde (selon le culendrier julien, bien en tempi) qu'avec le 1" mai 1624. 
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inais, Dieu merci, on n’eut a deplorer aucune victime. A Fes-la-Neuve, 
onze Musulmans perirent ; ii Fes-la-Vieille, il y eut plus de quinze cents 
morts. La muraille de ce (?) MMiih se fendit de part en part. Qualre 
maisons s’eeroulerent a Selrou, mais il n’y eut aucune victime. A Meknes, 
deux personnes furent tuees et deux tours demolies, mais aucun Juif ne 
perit. Le seisme n’avait dure qu’un quart d’heure. Pour la priere de l’apres- 
midi, tous les hommes se reunirent dans la synagogue des Tomblm pour 
reciter des psaumes et des cantiques d’ actions de graces. Pendant cet office, 
je pronon?ai un sermon ('). Apres la priere de 1’apres-midi, R. Jacob 
Hajlz en pronon^a un autre. Un temps lourd et nuageux continua a regner 
jusqu’a mercredi, veille de la Pentecote (douze jours durant), et alors, 
deux heures avant la nuit, il y eut des coups de tonnerre et il tomba une 
gr£le a si gros grelons qu’ils briserent les ustensiles. J'en ai vu un de la 
grosseur d’un demi-oeuf et des temoins dignes de foi ont affirme en avoir 
pese plusieurs du poids de quatre onces chacun. Si cette grele avait dure 
une heure, elle aurait demoli les maisons. Ft tout cela ne s’etait produit qu’a 
l’interieur de la ville ; a l’exterieur, il n’y eut point dc grele, ce qui prouve 
l’iniquite des habitants de la ville. 

Le 5 Siwan ( 2 ), pen apres midi, l’atmosphere s’alourdit et le jour s’obs- 
eurcit presque totalement, apres quoi il y eut de forts coups de tonnerre, 
un peu (sic \) de gnde et une pluie torrentielle qu’on ne saurait imaginer, 
au point que les eaux pluviales se deversaient comme un fleuve. Peu s’en 
fallut que nos maisons ne devinssent nos tombeaux, mais Dieu exer?a sa 
bonte envers nous. De Sale on nous annomja que le seisme avait fait ecrouler 
deux tours. Mais il ne s’est produit nulle part ce qui s’est produit a Fes, ce 
qui prouve que ce grand malheur est arrive a cause de nous. Les impots 
se multiplierent chaque jour et il n’y eut pas de semaine que quatre ou cinq 
maisons ne fussent demolies, les unes parce qu’on les jetait a bas, les autres 
parce qu’elles s’ecroulaient d’elles-memes. Depuis le seisme, le temps est 
reste lourd ; parfois on ne voyait pas le soleil pendant trois jours consecutifs. 

Le 8 Tammuz (15/25 juin), les impots furent doubles, les communications 
interceptees et l’epidemie eclata. En I’espace de deux mois il mourut plus 

(2) Ce recit esl un doublet du precedent, le ."> Shvan etant preeisement la veille de la Penlccdte. 11 est 
curieux <(ue Nuzha (2d.i/407) relate aussi comme evenements voisins tin unuul seisme el une grt'le extra- 
ordinairement violente, mais en les datant du 22 llajab et du j Sa ban 1(126 (0 et 21 avril 1627). 
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<le cent cinquaiite membres en vue de la communaute [inscrits sur la liste 
des] contribuables, plus de deux cents pauvres et plus de trois cents enfants 
au-dessous de cinq ans. II ne survecut que quatre ou cinq riches qui regen- 
terent dureinent la communaute, en sauvant leur argent par celui du reste 
du malheureux peuple. A propos d'eux dit le prophete (Michee VI, 12) : 

« Ses riches sont remplis de violences ». 

Le l er NTsan (11 /21 mars) precedent les Arabes avaient fait la paix avec 
le sultan, mais les Lamtiyyln et les Andalous refuserent et etablirent une 
frontiere entre eux. Le sultan n’exer?ait plus son autorite que sur les Juifs 
qui deperissaient constamment. Si [les ennemis] avaient trouve moyen de 
passer, nul ne serait reste en vie ici. 

En Tisri 5386 (commence le 22 septembre /2 octobre 1625), Tepidemie 
sevissait et la ville etait bloquee. Ahmad ( x ) Ibn al-Ashab fit la paix avec 
MS ( 2 ) Ibn al-'Arabl. 

En l’an 5387 (commence le 11/21 septeinbre 1626), Dieu nous delivra 
de Tepidemie. Dans le mois de Ileswan (oct.-nov. 1626) vint le scelerat 
Hamd (sic) Ibn al- Arabl ; le sultan le fit arreter par ruse et‘ le fit pendre. 
Ensuite, Tepidemie reprit jusqu’a la Pentecote ( 3 ) et fit cinquante a 
soixante morts par jour, et cinq ou six parmi les Juifs, a Sefrou et a Meknes. 
En Slwan (mai-juin 1627) 'All b. Musa perit assassine. En Elul (aout- 
septembre), le sultan Mulay 'Abdalmalik tomba malade et mourut ( 4 ) ». 

TEXTE n° XV bis. 

Au tremblement de lerre de mai 1624 se rapporle egalemenl une autre 
relation, plus breve, qui figure au feuillet 12v° de notre manuscrit. Elle 
emane du rabbin Maymun [b. Sa dya] Ibn Danan ( 5 ) ; le compilateur l’a 
tiree d’un manuscrit d'Elie Mansano ( 6 ). 

(1) Ct. C/iron. An., 108 el 100 ; noire manuscrit porlc Muhammad. 

(2) Sie, en fin de lignc (est-ce Mas'fid ; les sources musulmanes quo jc connais — Cliron. .In., UK) el 
Nuzlta, 237 /305 — nc fournisscnl epic lc patronyme du personnage). 

(3) La phrase clnnl incorrecte ou alleree, on pourrail aussi bicn comprendrc « a ]>arlir dc la l’en- 

(4) Ct. Nuzha, 213/401. 

(5) Le deuxieme de ce nom menlionne dans M. U. (82 n-h, arliele qui ne fail d’ailleurs que reproduire 
le recil ci-npres). 

(6) Voir infra, lextes XXVII et XXVIII, el cf. M. It., 21 c. Au mernc ms est empruntc l’cxtrait qui 
precede dans noire textc et qu'lille Mansano a pris a son tour dans un manuscrit de Samuel Saill Ibn 
Danan, morl lc 13 Kislcw 5529 (3 dccembrc 1768) ; cc morccau rappellc les dates dc Irois aucicnucs per- 
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« La veille du Sabbat, 22 Ivyar 1624, arriva un miracle tel qu’on n’en vit 
jamais [dans le passe] ni dans notre generation ; c’est que Dieu lit distinc- 
tion entre Israel et les Gentils. II y eut un grand tremblemenl de lerre, 
broyanl les monlagnes el brisanl les rochers ('), <|iii dura environ une 
grande heurc, pen avanl le lever du soleil. Par decision du 'I'ribunal de 
Oien, de grandes maisons solidement conslruiles s’ecroulerent pour ne 
jamais se relever de leurs mines. Plus de deux mille cinq cents personnel 
perirent a Fes-la-Vieille, outre d’innombrables enfanls et leurs maisons 
sont devenues leurs sepultures, alors que les Israelites n’eurent aucune 
perte a deplorer. » 

J’ai transcrit ce texte le 7 Adar le 5527 (6 fevrier 1767). 

TEXTE n° XVI (fol. 20v°) [judeo-arabe]. 

Annee 5387 (1626/7). 

Auteur : Sa dya Ibn Danan. 

«En 5387 mourut Mulay 'Abdalmalik, fils de Mulay as-Sayh. Le jour 
mSme [de sa mort] les habitants de Fes-la-Vieille [voulurent] proclamer 
Mulay Muhammad. Lorsqu’ils allerent le chercher, ils le trouverent tres 
malade ; aussitot ils proclamerent Mulay Zldan ». 


TEXTE n° XVII (fol. 20v°) [judeo-arabe]. 
Annees 5390 (1630) et 5395 (1634/5). 


Auteur : Sa'dya Ibn Danan. 

«< Dans la nuit de vendredi a samedi, II Adar 5390 (13/23 fevrier 1630) 
six pans de mur s’ecroulerent dans notre rue et trois maisons furent endom- 
magees. Unit personnes perirent, et en outre deux femmes enceintes (-’). 


M‘Cnti<ms ; celle de Mils (a Fes ul-Bali), celle de 1 H >."» (du MMilli de F'es). enfin l'expulsion ties .luifs 
d’Espague ( 1 4112). ,fe craiiis que le ruhbiu .Joseph Reuai'iu u'ait indilnieut combine loutes ces <louuees pour 
composer le cadre dans lequel il presente notre moreeuu dans M.R.. S2 a-b, a moins qu'il ne se suit servi 
— cc qui n’est guere probable — d’un autre maniiscrit (la copie que nous avons vu cliez Ini a cle faile sur 
le texte mOmc que nous avons sous les ycux). 

(1) Hyperbole, cmpruntie a la Bible (I Rois XIX, 11). 

(2) Nasr, I, 157 (trad., 345) mentionne un tremblement de terrc ii la date du 7 Sa'bun 1040 
(H mars 1631). 
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Dans la maison d’Ibn Talfda, il v avail une femme de mauvaise vie, 
soLip^onnee d’etre la maitresse d’un Musulman ; elle a apostasie, couvrant 
de honte tout notre groupe de maisons. Que Dieu punisse les pecheurs et 
ecarte de nous son courroux. 

(Ces deux recits sont precedes de deux autres, provenant du meme auteur, 
et se rapportant probablement a la meme annee ; le compilateur note a la 
fin du second qu’il l’a transcrit en 5470 (1710). 

J’ai entendu dire qu’a Fes-la-Vieille un lion est entre par la Bab al-Glsa 
ou il a tue un Sne et en a emporte un autre. Nous ne savons pas si cette 
histoire est veridique, mais comme beaucoup de Musulmans l’affirment, 
j’ai tenu a la consigner ici. 

J’ai entendu dire que dans la maison de Sldl Muhammad b. Gaddar 
deux chats se sont battus et Fun a devore l’autre. Get evenement m’a paru 
digne d’etre enregistre. 

Dans la nuit de vendredi a samedi 1 1 Kisb'vv 5395 (22 novembre /2 de- 
cembre 1634) mourut le rabbin Jacob Hajiz (') ; on lui fit un grand enter- 
rement ». 


TEXTE n° XVIII (fol. 15v<>) [judeo-arabe]. 

Annee 5399 (1639). 

Auteur : Sa dya Ibn Danan (?) 

« En 5399, la nouvelle parvint de Marrakech de l’inondation qui s’etait 
produite le 2 Nlsan (27 mars/6 avril 1639). [La crue] persista jusqu’au 
6 du mois et cessa a midi. A ce moment, l’eau du oued et la pluie envahirent 
[la ville] et ravagerent dans le Mdllah un lieu dit as-Salha ou se trouvent 
environ deux cents maisons appartenant aux Juifs, ainsi qu’une cin- 
quantaine de maisons dans un autre endroit, appele al-Matamir. Ce fut 
pour les Juifs une terrible catastrophe ( 1 2 ). Ils ne purent rien sortir de leurs 
demeures et resterent sans maisons ni biens, mais, grace a Dieu, aucun 
Juif ne perit, alors que les Musulmans compterent environ quatre cent 
quatre-vingts inorts. Dans la meme semaine, une meme inondation se pro- 
duisit au Tafilalet et demolit environ deux cents maisons de pauvres gens 


(1) cr. m. a., f. 65 c~ii. 

(2) Mot a mot ■ expulsion > (<j er'ix, en hebreu dans le texte). 
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ainsi que les remparts des Musulrnans. D’innombrables Musulmans perirent, 
niais il n’y eut aucune victime parini les Jail's. Aucune synagogue ne fut 
touchee ni a Marrakech ni au Tafilalel. 

TEXTE n° XIX (fol. 20) 

Annee 5399 (1638/9). 

Auteur : Saul Serero. 

« En Heswan 5399 (octobre 1638) ( J ), Miilav Muhammad as-Sayh arriva 
avec une armee comme de memoire d’homme on n’en vit jamais. II amena 
egalement avec lui des marchands juifs, porteurs de marchandises. Les gens 
de son armee etaient tous vetus de somptueux habits et pares de bijoux 
d’or et d’argent. On dit que ce roi avait ramene deux mille tentes avec lui. 
C’etait un homme vaillant, fidele a sa parole, hai'ssant le profit illicite, ami 
des pauvres et recherchant la justice ( 2 ). II fit proclamer dans son camp 
que quiconque pillerait les silos de cereales serait puni de mort. [II fit 
cela] pour reconnaitre ceux qui se revolteraient contre l’autorite royale. 
Le mardi ( 3 ), alors que le sultan se reposait dans son palais, survint 1’armee 
des fuqara [conduite par] les fils de Sid! Muhammad et Bu-Bakr ( 4 ). Tout le 
camp du sultan fut trouble. Les assaillants les attaquerent a l’improviste ; 
quelques-uns leur tinrent t&te, d’autres s’enfuirent et abandonnerent la 
cause du sultan. Celui-ci s’enfuit et laissa tout son camp, [avec] les tentes 
telles qu’elles etaient. Les fuqara et les Berberes firent main basse sur un 
butin considerable dans les tentes, objets d’argent et d’or et pierres pre- 
cieuses. Cette bataille eut lieu dans un endroit nomme Oued al- Abld et 
aussi Bu- Agba. Puisse Dieu retablir la paix». 

TEXTE n° XX (fol. 18vo). 

Annee 5403(1642/3). 

Auteur : Saul Serero (?). 

« Le 8 Kislow, dans la nuit de vendredi a samedi (20 /30 novembre 1642)( 5 ), 

(1 ) Dims le munuscrit, le lexte du chronof?nimme esl altere, mnis il s’agit sans aucun doute de .Idremie, 

C. 23 : ©’CD I’lJJ T’K ; les lettres du dernier mot ont la valeur numerii|iie de 399. Four les 

evdnements relates iei, cf. Mamet, p. 315 s(j. 

(2) Nuzha, 246 /408 portc un jugement analogue sur ce souverain. 

(3) Le jour du mois n’est'pas indique dans le manuscrit. 

(4) Ms. T>3213. Sans doute at-Tamill, cf. ci-apres texte XX, fin, et XXI, p. 354, n. 6. 

(5) I.e m£morialiste s'exprime lei de fayon un peu inexacte, car la nuit en question, compte, d'apres 
les regies du comput jiiif, avec le samedi, cpii tomliait cette annde le 9 Kislew. 21 novembre du ealendrier 
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il y eut une tempete broyant les montagnes et brisant les roehers. Plusieurs 
maisons s’ecroulerent a Fes-la-Vieille et deux cents personnes perirent. 
Le superieur (*) fde la zaouiya de Dila] etait favorisee par le sort et meme 
les gens de Fes-la-Vieille I'irent la paix avec Ini et se souniirent a sa domi- 
nation. Le cai'd 'Akkfi niourut subitement el les .Jail's penserent que sa 
mort serait uti soulagement pour eux. [En fait cepeudant], il s’etait rendu 
chez le superieur pour obtenir un allegement d’impots en leur faveur ( 2 ). 
Le Nagld, R. Isaac Sarfatl s’y etait rendu egalement. En punition de nos 
peches, les sujets d’affliction se multiplierent et je ne puis les exposer en 
detail. Le superieur investit un nouveau ca'id, nomine Abu Bakr at-Tii- 
mill ( 3 )». 


TEXTE n° XXI (ff. 18v°-19v° et 20v°-22). 

Annees 5406/11(1646/51). 

Auteurs : le premier recit semble remonter a Saiil Serero ; la suite 
(jusqu’a fol. 19v° inclus) est de Sa'dya Ibn Danan ; pour les feuillets 
20v°-22, voir ci-apres. 

« Le 15 Elul 5406 (16 /26 aout 1646) il ( 4 ) envoya [des homines pour] 
demolir les synagogues qui se trouvaient dans ce MdUah. Malheur a celui 
qui a vu arriver pareille chose de son temps ! Le 18 Elul fut demolie, a 
cause de nos iniquites, la grande synagogue des Tosdblm ; le 23 ce fut le 
tour de la synagogue des Meguraslm, et la communaute depensa en vain 
plusieurs dons corrupteurs. Tous les objets sacres des synagogues furent 
confisques, sauf les rouleaux de la Loi qu’on sauva au moyen de plusieurs 
dons corrupteurs ». 

Le compilateur dit : « Il me semble utile de relater ici en detail eten style 
clair et precis Thistoire de cette annee, telle que je l’ai trouvee dans le 
manuscrit de mon aieul R. Sa'dya Ibn Danan. Voici ce texte : 

A cause de uos iniquites, en 1’an 5106 de la creation toutes les synagogues 
furent fermees et les scelles v furent apposes par ordre du santon ( 5 ) de 

( 1 1 l.i* lexle lu*limi <-m|iloii>, pmir ilisiKiu-r li- siipiTU-nrili- la zaouiya, le mot puqfah. voulaiit sans doute 
rend re moi/iiddem. 

(3) Ms. Tumiri ; cf. ci-apres, texte XXI, p. 3o4, n. 6. 

(4) Sidi Mi hammad al-l.iajj, ;cf. I'alinea suivant. 

(a) Le texte h^breu portc C’TpH Im-i/dilos . le saint », mais le mot est orthographic de fafou a 
la lecture ha-nades, ■ le prostituc mile • ; le terme arabe rendu est sans doute al-wall. 


i suggiirer 
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la zaouiya, nomme Sidi Muhammad al-Hajj. Cette operation fut executee 
le mercredi 11 Elul. Le dimanche 15 Elul les ennemis penetrerent dans noire 
temple, souillerent notre sanctuaire, demolirent noire synagogue. Malheur 
aux yeux qui voient une telle chose, malheur aux mains qui I’ecrivent ! 
[Ce jour-la] ils laisserent intacts l’arche et le compartiment des femmes 
mais le jeudi de la meme semaine (*) ils les detruisirent egalement. Leur 
ruine est aussi grave que celle du Temple de Jerusalem. Malheur a nous a 
cause de cette catastrophe ! La semaine d’apres les Gentils destructeurs 
vinrent demolir la synagogue d’at-TazI et y causerent d’enormes degats. 
Le jour du jeune de Gedalya ( 1 2 ), les ennemis penetrerent egalement dans 
la synagogue du Talmud-Tora et la demolirent. Le lendemain, 4 Tisri 
la synagogue de R. Isaac Abzardal connut le m£me sort. Sur laquelle 
d’entre elles dois-je pleurer, sur laquelle d’entre elles dois-je me lamenter ? 
Que Dieu se charge de nous venger ! Nous sommes restes ( 3 ) sans doctrine 
religieuse, sans priere et meme le souffle de la bouche des petits ecoliers 
sur quoi le monde est fonde ( 4 ), a cesse. Puisse Dieu jeter un regard [com- 
patissant] sur notre misere, notre indigence et notre abaissement et detruire 
tous ceux qui se levent contre nous pour le mal. La veille du Kippur ( 5 ) 
ils detruisirent Tancienne maison d’etudes et la nouvelle, et l’on ne put 
sauver, par des dons corrupteurs, que les synagogues de R. Sa'dya Rabuh 
et de R. Jacob Rotl. Entre Kippur et la f$te des Cabanes ( 6 ) fut detruite 
la synagogue de R. Hayyim 'Uzzi’el (ce rabbin venait de mourir le jour du 
Nouvel An). L’ennemi implacable se livra chaque jour a 1’exaction et au 
pillage. Que Dieu nous venge et mette fin 4 nos maux. 

En 5408 (1648) mourut R. Semtob Ibn Ramuh. Apres ces evenements 
des querelles eclaterent entre la communaute et un Juif nomme Yahya 
Kohen qui voulut etre Nagld. La communaute decida de supprimer cette 
dignite, mais il fallut revenir sur cette decision, car on ne pouvait pas se 
passer de cette charge, a cause de l’oppresseur. 

En 5410 (1649/50) il v eut encore de nombreuses querelles au sein de la 
communaute et l’on decida de nouveau de supprimer la dignite de NdgTd. 

(1) I.e jeudi suivnnt, la semaine juive commcncant le dimanche. 

(2) 3 Tisri (2 /12 sept. 1646). 

(3) Lire wenii’arnu pour wenis'aru. 

(4) Dicton talmudique connu. 

(6) Done la semaine suivunte. 


HESPER1S. __ T. XXXV. — 3/4-1948. 
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Le sayh [al-yahild] R. Isaac Sarfatl sacrifia (*) cinq rnille pieces d’argent 
des fonds de la communaute pour s’emparer de nouveau de sa dignite ( 1 2 ). 
En TisrI (septembre 1649) se souleva un membre de la famille d’un des 
freres du santon ( 3 ) qui avait fait detruire les synagogues. [En el'fet,] 
ce frere, qui jouissail d’autant d’autorite que le sultan, avait ete tue par un 
certain ad-Daqqaq ( 4 ). Dans la meme annee, les fils de Skll Muhammad 
as-Sarql tuerent egalement Sid! 'Abd al-Haliq, un autre frere du santon ( 3 ), 
plus eminent que lui et ami des Juifs. 

A partir de ce moment, les Musulmans ( 5 ) se mirent en revolte contre 
le santon ( 3 ) qui dechut de sa haute situation. Puisse Dieu l’abaisser 
jusqu’a la poussiere et l’aneantir ! Nous nous trouvames depuis lors dans 
une grande detresse et l’insecurite regna partout, car le gouverneur ( 6 7 ) 
etait reste un fidele adherent du santon ( 3 ). Les habitants de Fes-la-Vieille 
etaient d’accord avec les Arabes pour se revolter contre ce dernier. Le 
2 Iyyar de la dite annee (23 avril /3 mai 1650), les habitants de Fes-la- 
Vieille ecrivirent a un sarlf du Tafilalet, nomme Mulay Muhammad, 
souverain de cette region-la, et lui expedierent messager sur messager 
jusqu’au moment oil ils [reussirent a] l’amener de sa ville chez eux et le 
reconnurent comme roi. Les portes de Fes-la-Neuve demeurerent closes 
et nous fumes bloques cinquante jours durant, a partir du 2 Iyyar. Le pre- 
mier jour de Tammuz (20 /30 juin 1650) (’), le dit souverain Mulay Muham- 
mad arriva du Tafilalet et envoya Pun de ces cai'ds aupres du cai'd Bu- 
Bakr qui nous gouvernait. Celui-ci lui ouvrit la porte de la ville, bien que 
son intention fut non pas de lui ouvrir les portes, mais de le combattre. 
Mais Dieu dejoua son dessein, afin de tirer vengeance de lui pour la des- 
truction des synagogues. L’oppresseur fut done capture et mis aux fers. 
Le sultan alia camper a Hawlan ( 8 ). Les notables de la communaute, avec 

(1) I.irc hifsid (ms TOSH)- 

(2) Siiitiha, en urabe dans le texte. 

(3) . Voir note 5, p. 352. 

(4) Je ne sais tirer un autre sens de la phrase Ires confuse de l’original. Ad-Daqqaq, chef des Arabes, 
cf. Nasr, I, 1»6, trad. 11, 2D. 

(5) L’autcur ecrit ici ha-giSme'elim, les Ismaelites, alors qu’ordinairement il nomme les Arabes lia-'ar- 
bim. 11 s agit en tout cas ici des citadins de I-'es. 

(6) Abu Uakr at-Tamill, cf. ZiyanI, p. 5/10 ; llamet, p. 319. 

(7) Cette date Concorde exactement avec cclle donnee par Nasr , loc. cit. (1«' Uajab 1060), tandis que 
Hamet place ces fvenements un an plus I6t. 

(8) Actuel Siill Uarazem. 
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le Nagid Isaac Sarfati, allerent le saluer et lui offrir ties cadeaux (moi, 
Sa'dya, faisais partie de la delegation). Le sultan nous regut gracieusement. 
La communaute sollicita de lui de confirmer uniquement Isaac Sarfati 
dans la (lignite de Nagid, car elle ne voulait d’aucun de ses concurrents. 
Puis le sultan quitta cet endroit et tous les guerriers (’) se porterenl a 
sa rencontre pour lui preter serment de fidelite, et il campa a Dhar az- 
Zawiya ( 1 2 ). Puisse son regne nous £tre favorable ! Huit jours plus tard, 
le frere de R. Semtob Ibn Ramuh recommenfa ses intrigues en vue de la 
charge de Nagid et l’acheta au sultan au prix de quatre mille pieces [d’ar- 
gent]. R. Isaac [,lui,] ne voulut rien donner et abandonna sa charge. Que- 
relles et disputes eclaterent [encore] entre la communaute et les Negldlm ; 
impdts et contributions devinrent toujours plus lourds a cause des violents 
qui ne respectaient rien. 

Le mardi 5 Ab (23 juilIet/2 aout) on fit sortir l’oppresseur Bu-Bakr, 
on per?a ses deux talons et on le traina ( 3 ) hors du bastion, de sorte qu’il 
mourut sous les pieds [de ses tortionnaires], mais avant qu’il expirat un 
de ses ennemis lui plongea un couteau dans le ventre. Que tous les ennemis 
du Seigneur perissent comme lui ! 

La haine ( 4 ) gratuite qui sevissait parmi nous, a cause de nos nombreux 
peches, fit que Ramuh, frere de Semtob Ibn Ramuh, flanque d’un cer- 
tain nombre de ses partisans et amis, alia chercher appui aupres d’un des 
grands personnages du royaume, nomme Sidl 'All b. Drls ( 5 ). Celui-ci, 
principal artisan de l’appel et de la reconnaissance du sultan [a Fes], etait 
le favori du souverain. Ramuh s’engagea a donner huit mille onces au 
sultan et mille a Sidl 'All, sans parler de ce que chacun de ses partisans 
promit de son c6te. Isaac Sarfati fut done destitue et la charge de Nagid 
donne a Ramuh. Depuis ce jour, nous ne connumes plus de repos ni de 
tranquillite et la malediction pesait sur chaque jour plus lourdement que 
sur la veille ( 6 ). La communaute en general et chacun en particulier souf- 


(1) Ben? ha-mahaneli : les hommes de la mahalla. 

(2) Nasr : ■ Sa proclamation fut ecrite a l'es le 7 de Radjab (6 juillet). ■ 

(3) L'auteur veut peut-c'tre dire qu’on fit passer une corde a trovers les deux chevilles perches du 
supplici^, mais il £crit . talons > par indigence de vocabulaire. 

(4) Le debut de cette phrase est d£sesp£rement confus dans le ms ; la traduction n'en pretend rendre 
que le sens g£n£ral. 

(а) C’est sans doute le personnage dont Ziyanl, p. 5 / 10 mentionne les df-mt'K's avec Ahmad b. Jluham- 
mad al-Hajj. 

(б) Locution rabbinique connue. 
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frirent sous l’insupportable joug qui nous fut impose. D’ Isaac Sarfati, le 
sultan extorqua une fois cinq mille onces, sous le pretexte d’avoir refuse 
la charge de NagTtl qu’il avail voulu lui conferer. S’etant rendu compte 
qu’il etait devenu l’objet des vexations du sultan, Isaac Sarfati decida de 
s’enfuir de la ville. Mais au prealable, il voulu l expedier toutes ses affaires 
et tout son mobilier. [Profitant du] depart de deux aiders pour Tetouan, il 
ramassa un soir tout ce qu’il y avait dans sa maison d’ustensiles, de bijoux 
et de meubles, vases d’argent et d’or, de cuivre, d’etain et de fer (*), tous les 
objets sacres de la synagogue du Talmud-Tora, ainsi que le mobilier de la 
maison de son frere R. Abraham, sans laisser quoi que ce soit. Il fit ses 
bagages afin de partir pour Tetouan, ne laissant dans sa maison qu’un rou- 
leau de la Loi et des livres saints. Lorsque les £niers eurent franchi la Bab 
al-Bujat, ils rencontrerent un des courtisans du sultan qui leur demanda 
& qui appartenaient tous ces bagages. Ils repondirent : « k un tel ». Il dit : 
« cet individu veut s'enfuir loin du sultan ; tout ce qui est ici appartient au 
souverain ». Bagages et Mtes de somme furent saisis et conduits au Palais, 
la bastonnade administree aux aniers par ordre du sultan, Isaac Sarfati 
et son frere emprisonnes dans la partie du Palais appelee Dar al-hana. Les 
bagages contenaient des objets precieux et des « pommes » de rouleaux de 
la Loi. Nous nous sommes laisse dire qu’il y avait dans ces bagages pour 
trente mille onces. Isaac Sarfati et son frere demeurerent enfermes pendant 
quinze jours dans la synagogue ( 1 2 ), jusqu’a ce que [le premier] eut donne 
au sultan encore cinq mille onces, sans parler [de la perte] des bagages. Des 
Musulmans se sont portes garants pour la dite somme en attendant qu’il 
ait vendu un ( 3 )... de peaux. Puisse Dieu le venger bientot ! 

Au ( 4 ) mois d’Ab, alors que le sultan campait a Dhar az-Zawiya, on l’in- 
forma que Bu-Bakr, cet ennemi des Juifs qui fut la cause de la destruction 
des synagogues, fomentait, avec ses partisans, une revolte contre lui. Cet 
homme avait un bastion pres de la Bab al-Jawad (sic) qu’il avait garni de 
ses tresors et de vivres pour deux ans. Le sultan envoya son frere Mfilay 
Muhriz qui penetra dans le bastion a la tete de l’armee. Bu-Bakr fut traine 

(1) I.ii plirnsi* t’liml iionrric <lc mninisoonoes l)il)lii|iios, il ne Imulriiil p.is la prendre ponr un inveitlaire 
lanl soil pen precis des biens de ce riche .Inif. 

(2) I.c narralcur omcl dc dire a quel momenl ils ont e t e transferes du Palais au MMuh. 

(3) l.c ms porle ici {O'E (pUn on fila) <|ui nc scmbie offrir aucim sens plausible dans le contexte. 
Hi cn hebreu, ni en cspagnol, ni en arabc. 

(4) Ce rccit est unc autre relation de l’evcncment apporlc dans l’avanl-dernicr alinfct. 
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dehors et tous ses hicns furent livres an pillage. Dieu l’a puni (') selon ses 
oeuvres. Ainsi parle l’afllige Sadya Ibn I)anan». 

A ces recits il convient de joindre ceux que Samuel Ibn Danan, redacteur 
du recueil, y a ajoutes (IT. 20v°-22) en guise de complement ; ils debordent 
du reste le cadre chronologique du groupe precedent, car ils vont jus- 
qtt’a 1682. 

Le redacteur dit : « J’ai cherche avec diligence [des renseignements] au 
sujet des evenements de l’annee 5411 (1651) sur laquelle ont ecrit R. Saul 
Serero et R. Sa dya Ibn Danan, mais je n’ai trouve personne qui eut mis 
par ecrit ce qui s’etait produit au dela de cette date. Neanmoins, un vieux 
Musulman nomme Abd Wahid Bu-Zawbam’a raconte [ce qui suit] ( 2 ). 

On sait que Sidi Muhammad al-Hajj, superieur [de la zaouiya], qui avait 
fait detruire les synagogues par Bu-Bakr at-Tamili, regna tres longtemps 
dans la zaouiya. Des rebelles se souleverent, a son epoque, dans toutes les 
regions : Hidr Gaylan a al-Qsar, Sidi Muhammad ad-Duraydl a Fes-la- 
Neuve ( 3 ). Ce dernier dominait a Fes-la-Neuve ; il fit lermer les portes de 
la ville, supprimant toute circulation. A Fes-la-Vieille surgit Ibn Salih et 
un autre, nomme [Ibn] Sagir ( 4 ) qui en firent autant dans cette ville. Les 
habitants des deux villes se faisaient la guerre, se pillaient reciproquement 
et depouillaient les caravanes venant de la cite rivale. Tel jour ils se livrerent 
bataille a deux reprises, puis ce fut une treve d’un jour on deux. Entre 
temps, les Juifs du Malta h perissaient de faim et succoinbaient sous le 
poids des contributions que Sidi ad-Duraydl leur infligeait. Les choses en 
vinrent a ce point que les exacteurs prenaient la larine dans le petrin, lors- 
que la femme petrissait sa pate, et arrachaient la jellila de son corps et la 
chemise aussi. Les Juifs s’enfuyaient. Ceux qui sofFaient hors de la ville 
faisaient sortir leurs vivres ( 5 ). [D’autres ?] se jetaient (?) du haut des rem- 
parts de la ville. Certains prirent le chemin de Fes-la-Vieille, si bien qu’il 

(1) r.e texle porto le pluriel. 

narratcur non Juif. Dans ce morccau, plusieurs phrases sont rediRtes dans un melange d’hebreuet d’arabe! 

(3-4) I.es noms propres sont deformes dans le manuscrit, mais il est aise de les retahllr d’apres les 
sources musiilmanes. D'al-l.lidr (iaylan .Voir parle en ces termes (1, 207, trad., II, 61) : . I, c kliadir Ohaillaii 
npparut [« se revolta . haraja] dans le 1-ahf du Ilabt. Il entra a Al-Q ? ar apres un combat oil perirent un 
certain nomlire de notables de cette ville. > Ad-Duraydi figure en bonne place dans les chapitrcs corres- 
pondants des chroniqueurs musulmans. Ilm Salih et Ibn as-Sagir (la graphic du ms I’sjifJIC indique 

prononeialion au diininuliO furent. le second rn 7s iil-I.iimlimiin, le premier ru’is al-Andalwtiuuin ii 

Fes (cf. ,Va.vr, I, 223, trad. II, 07). 

(-"») I’h rase obscure. 
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ne demeura a Fes qu’environ soixante chefs de famille. Lorsque le perse- 
cutes ad-Duraydi se f.ut rendu compte de cela, il rassembla tous les Juifs 
et les conjura de partir de sa ville jusqu’au dernier. Son intention etait de 
les massacrer lorsqu’ils sortiraient. Mais ensuite les chefs et les notables 
[, achetes] par des dons et des cadeaux, insisterent aupres de lui si bien 
qu’ils les laissa la oil ils etaient. Les portes continuaient a etre fermees et 
les communications suspendues. Le ble valait cinq darham - s le mudd ; 
encore n’en trouvait-on pas ». 


(a suivre) 


Georges Vajda. 



LES CONDITIONS GEOGRAPHIQUES 

DE LA 

PACIFICATION DE L’ATEAS CENTRAL 

(d’apres M. le general A. Guillaume). 


Le VII I e Congres de l’Institutdes Hautes Etudes marocaines a Fes avait 
emis le vceu que la documentation concernant la pacification du Maroc 
s’enrichit du temoignage des acteurs de ce drame heroi'que. On oublie 
vite ; on oubliera d’autant plus vite que les deux guerres mondiales rele- 
guent dans l’ombre la bataille marocaine et que la grandeur specifique de 
celle-ci est deformee par la mauvaise foi de l’anticolonialisme systematique. 
Et cependant, notre interet durable s’accorde avec 1’equite historique pour 
rappeler que la prosperite, l’elan du Maroc actuel n’existeraient pas sans 
notre effort militaire. C’est pourquoi les historiens, les Fran^ais du Maroc 
et de la metropole seront reconnaissants a M. le general Guillaume d’avoir 
condense, dans son beau livre( 1 ), l’histoire des vingt annees d’operations 
militaires qui ont ete necessaires pour assurer la pacification de la region 
la plus difficile, 1’ Atlas central. L’ atmosphere de l’ouvrage est tres heureu- 
sement precisee par l’amicale presentation du general Juin, personne n’etant 
plus qualifie que M. le Resident General pour rendre justice a l’auteur. 

Lyautey a magnifiquement refute le jugement de Democrite que « la 
parole n’est que l’ombre de Faction ». Son titre suggestif « Paroles d’action » 
revele cette indissoluble union, qui existait en lui, qui rayonnait de lui, 
entre l’expression ecrite ou orale de sa pensee et la representation de l’acte 
necessaire, si claire et si imperieuse que l’acte avait deja commence d’etre, 
ne pouvait plus ne pas etre accompli par le chef ou par ses collaborateurs. 
Le recit du general Guillaume, clair, nu, depouille de tout effet de style, 

(1) General A. Guillaume, Les Berberes marocains et la pacification de 1‘Atlas Central, 1912-1933, 

1 vol., 520 pp. in-8, 39 croquis, 80 phot., £d. R. Julliard, 1946. 
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s’identifie avec Taction qu’il evoque, nous la fait vivre intensement par 
cette parfaite et classique simplicity Le lecteur n’a vraiment en face de 
lui que TArmee, la grandeur de sa tache, de son effort, des resultats : arra- 
che de lui-meme, hausse au-dessus de lui-meme, il communie avec cette 
grandeur continue qui finirait par paraitre toute naturelle si quelque fait, 
rappele brievement, ne redonnait soudain la sensation aigue des valeurs 
quasi surhumaines dont le livre est Temouvant temoignage. 

L’auteur ne quitte le ton du recit que pour conduire le lecteur a la 
recherche intelligente des causes. Les raisons des succes comme celles des 
echecs sont analysees avec la calme lucidite d’un praticien qui vise, non a 
distribuer eloges ou blames, mais a degager un enseignement en vue du per- 
fectionnement des methodes. Cette sereine objectivite, qui prefigure deja 
le jugement de Tavenir et de Thistoire, apparaitra particulierement pre- 
cieuse dans T atmosphere morale du Maroc, oil le dynamisme createur a 
pour conditions, mais aussi pour contrepartie les temperaments passionnes 
et Texces d’individualisme. 

Ce n’est assur^ment pas a Tauteur qu’on pourrait reprocher d’avoir 
oubli£ que « le moi est haissable », comme on disait au siecle de la grandeur 
collective de la France. Les lecteurs qui ne le savent pas d’avance ne se 
douteraient pas que le general Guillaume a ete presque depuis Torigine 
un des acteurs et, dans les dernieres annees, un des animateurs principaux 
des tenements qu’il expose. Le general Juin a heureusement repare cet 
oubli volontaire qui, du strict point de vue historique, affaiblirait un des 
interims essentiels du livre, sa valeur de temoignage direct. Personne ne 
connait mieux le pays, la psychologie indigene, que l’ancien chef du 
Bureau des A. I. d’Arbalou n-Serdane ; personne n’est mieux informe que 
l’ancien chef d’Etat-major du Territoire du^Tadla. Sans avoir besoin de 
rester « au-dessus de la m£lee », il a toujours ete place de fa?on a connaitre 
k fond les deux partis qui s’affrontaient dans la bataille ; malgre la cruaute 
des dissidents, il fait partager sa sympathie pour leur courage, sa piti6 pour 
ces credules victimes des excitations insensees des marabouts. 

C’est comme document sur la montagne atlasique et ses populations que 
nous nous proposons d’utiliser l’etude du general Guillaume. Il appartient 
aux revues specialisees d’en examiner les aspects proprement militaires. 
Mais tous ceux qui ont vecu l’6poque heroique, qui aiment le Maroc, 
auront plaisir & lire le detail des operations dont Tenchainement et la 
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complexitc ont etc nierveilleusemeiil debrouilles, des croquis nomlireux, 
a la fois tres simples et tres suggestifs, en formant le meilleur commentaire. 
L’esprit cartesien de logique et de clarte dont l’enseignement de notre 
Ecole de Guerre est encore, et heureusement, un des derniers gardiens a 
preside a l’histoire comme a ^organisation de la pacification. 

Certes il est facile, et il est aujourd’hui a la mode, de faire une critique 
caricaturale de la logique cartesienne confue comme un retour au forma - 
lisme medieval qu’elle a au contraire ruine. Loin de s’opposer a Pexpe- 
rience, elle suppose d’abord Pobservation et la connaissance du reel ; mais 
ce monde exterieur, elle s’y adapte en s’effor^ant de le dominer. On ne 
saurait trouver un plus vivant exemple de la methode que les operations 
militaires contre les tribus de P Atlas central. La geographie physique du 
pays sous tous ses aspects,, relief, climat, hydrogeologie, Peconomie rurale, 
les genres de vie des populations, ont tenu, avant et apres la tres courte 
phase du combat proprement dit, une place plus importante dans les pre- 
occupations du Commandement que les regies de la strategic europeenne. 
C’est pourquoi une histoire de la pacification est la plus feconde des lemons 
de geographie, non seulement par la description du milieu physique et du 
milieu humain qui ouvre le livre du general Guillaume, mais aussi par les 
innombrables peripeties d’une lutte continue pendant vingt ans. 


I. — LE MILIEU NATUREL 

Pour designer la region dont l’individualite lui a paru justifier un cha- 
pitre particiilier de l’histoire de la pacification marocaine, le general 
Guillaume emploie l’expression d’ Atlas central qui fut creee par le Com- 
mandement et reapparait periodiquement dans le decoupage des circons- 
criptions administratives. Cette expression n’est pas conforme a la nomen- 
clature geographique, qui s’ est appuyee essentiellement sur les conceptions 
architectoniques des geologues. L’Atlas central du general Guillaume 
englobe : 1° le secteur central du Haut Atlas entre les deux vallees trans- 
versals de l’O. Ahansal et du Ziz ; 2° Pilot tabulaire de la haute Moulouya ; 
3° le Moyen Atlas diminue des puissants massifs de son extremite nord-est ; 
4° le causse preatlasique ; 5° le plateau primaire a structure apalachienne 
des Zai'an. 
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Entre ces unites, il existe des differences de structure qu’il est indispen- 
sable de connaitre pour comprendre revolution et les formes actuelles du 
relief. Neanmoins on ne peut refuser a 1’ Atlas central une realite geogra- 
phique, surtout pour analyser l’action du milieu naturel sur la vie humaine, 
l’etablissement et les relations des diverses tribus, l’originalite de revo- 
lution politique. Les diverses regions groupees sous son nom sont etroite- 
ment soudees et forment pratiquement un seul bloc de hautes terres qui 
occupe tout le centre du Maroc. Aussi presentent-elles deux caracteres com- 
muns qui ont sur le comportement des indigenes une action beaucoup 
plus puissante que les concepts des geologues. L’altitude determine un 
climat dont la rigueur, sous cette latitude deja basse, detonne par rapport 
aux autres regions du Maroc : par les effets indefinis du climat, c’est une 
etroite parente des genres de vie qui rapproche toutes les tribus. D’autre 
part, les obstacles du relief, aggraves par 1’ extension et la densite des forets, 
ont paralyse la circulation interieure et toute 1’evolution economique, 
sociale et politique a ete placee sous le signe d’un isolement farouche. 

Sous quelque angle ou par quelque methode qu’on veuille etudier le 
Maroc, le bloc de 1’ Atlas central s’impose a l’attention parce qu’il condi- 
tionne toutes les formes d’etre et d’activite. Pour l'histoire et l’ethnologie, 
ses habitants constituent un groupe qu’on designait naguere sous le nom 
de Braber, dont les diverses tribus ont elles-m&mes adopte le terme collectif 
de Ait Oumalou , « les Fils de l’Ombre », par opposition aux tribus du versant 
saharien. Pour les linguistes, l’Atlas central est le domaine des dialectes 
berberes tamazirht, et M. Laoust en a montre l’originalite suggestive au 
point de vue des types d’habitation. L’arabisation, sous toutes ses formes, 
progressant par les plaines decouvertes et les couloirs de circulation} l’a 
investi comme une citadelle, mais n’a pu l’influencer qu’indirectement. 
Dans ce reduit, les Berberes ont conserve leur purete de race, leur langue, 
leurs institutions. L’Atlas central a constitue par excellence le bled siba, 
le foyer permanent de la dissidence. Etale sur tout le centre de l’empire 
cherifien, il en a fait un pole de divergence au lieu de cette force d’ attraction 
necessaire a la cristallisation d’un Etat vigoureux : non seulement il a 
echappe a la centralisation makhzen rayonnant de Fes ou de Marrakech, 
la capitale du nord et celle du sud, mais il a isole du Maroc essentiel, le 
Maroc occidental et atlantique, une sorte de Maroc exterieur, les provinces 
presahariennes et steppiques du sud et de l’est. L’Etat cherifien lui doit 
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done, pour une large part, sa faiblesse chronique : pour briser cette resis- 
tance separatiste, les meilleurs des sultans ont epuise leurs forces, et le 
dernier, Moulay Hassan, est mort a la tache en essayant de venger les 
echecs de ses predecesseurs et parents. Ainsi l’effort fran^ais de pacifica- 
tion n’est, en effet, en fait et en droit, que la suite necessaire de l’effort 
sans cesse recommence et sans cesse sterile des sultans, et nous nous 
sommes heurtes aux memes obstacles physiques et humains. 

L’ Atlas central, geologiquement heterogene, a done bien une realite 
geographique et historique. La definition ou la limitation qu’en donne le 
general Guillaume suggere une critique en quelque sorte inverse : pechant 
par defaut plutot que par exces, elle Iaisse en dehors une partie plus ou 
moins etendue de chacune des regions qu’elle rapproche. Le plateau 
primaire n’est represente que par le pays zai'an au sud-est ; les plus hauts 
massifs du Moyen Atlas, e’est-a-dire le nord-est, se trouvent separes du 
reste de la chaine plissee ; dans le Haut Atlas, on a detache & la fois le secteur 
occidental et l’extremite orientale. 

Ces limitations sont, geographiquement, moins justifiables que les 
integrations d’unites differentes. Elies ne sont pas cependant sans raisons. 
Dans le Haut Atlas, le secteur central n’est pas seulement accolle au Moyen 
Atlas : il lui est tout a fait semblable, par l’&ge et la nature des roches, 
les calcaires jurassiques et cretaces, par le style jurassien des plis, le mou- 
vement epeirogenique qui a releve l’altitude generate etant seulement plus 
accentue. La reapparition du socle hercynien releve donne au contraire 
aux secteurs de l’ouest et de l’est un paysage et des aptitudes tout autres. 
Le Moyen Atlas ne presente pas d’aussi grandes differences ; mais sa partie 
centrale, etrangtee, correspond a un abaissement d’axe que soulignent les 
vallees paralleles du Serrou et de la Chbouka. Le phenomene est si accentue 
que la chaine semble s’evanouir, comme M. Blache l’avait justement 
observe en avion. C’est pourquoi, la latitude aidant, le nord et le nord-est 
du Moyen Atlas forment un monde fort different du Sud. Les grandes 
confederations, Beni Ouarain et Marmoucha, ont une orientation et des 
preoccupations economiques qui leur sont propres. Si elles groupent 
aujourd’hui des tribus heterogenes, elles sont formees par un noyau d’ori- 
gine zenete qui les fait tres differentes des Sanhaja du centre et du sud. 
En fait, leur soumission a une histoire particuliere. Enfin dans le plateau 
primaire central, il n’y a pas seulement entre 1’est et 1’ouest une sensible 
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difference d’altitude et de climat. Le long d’une ligne Oulmes-Moulay Bou 
Azza, les Iribus semblent se tourner le dos : Zai'an et Sgougou ont leurs 
parcours a cheval sur le plateau primaire et le Moyen Atlas, tandis qu’a 
l’ouest Zemmour et Zaer sont orientes vers les plaines subatlantiques. 

Le climat est le facteur le plus important de l’individualisation de l’Atlas 
central. En plus de son action preponderante sur le genre de vie des popu- 
lations dont nous verrons les effets sur les modalites de la pacification, il a 
ete par lui-meme un de nos plus dangereux adversaires. L’hiver, avec 
le gel, les averses glacees, les tourmentes de neige, atteint une rigueur qui 
fait paraitre d’un comique douloureux le concept du Maroc pays chaud. 
Les operations militaires de quelque envergure deviennent alors impossibles, 
surtout au debut du Protectorat, quand les bases elles-mfimes etaient 
depourvues de moyens de transport. Les postes avances se trouvaient 
abandonnes a eux-memes, isoles pendant de longues semaines, encercles 
par les dissidents : il fallait les equiper, les ravitailler avant la fin de l’au- 
tomne, en vue de ce blocus hivernal. Les pistes automobiles qui, plus tard, 
les ont desservis, etaient souvent coupees par le ravinement, et devenaient 
impraticables quand elles etaient 6tablies sur les pentes argileuses. Les 
printemps sont trop pluvieux, coupes de retours offensifs du froid ; les 
troupes souffrent alors de dysenteries epuisantes : une compagnie de 
Senegalais perdit k Ksiba en quelques jours 23 hommes. Puis l’ete, sans 
transition, fait regner ses chaleurs accablantes. On n’est pas cependant & 
l’abri d’averses diluviennes, sources d’accidents tragi-comiques : a El-Mers 
des Tserrhouchen, apres un orage sur le Tichoukt, une crue a emporte un 
bivouac et des approvisionnements installes sur la greve d’un oued a sec, 
noyant d’ailleurs des dissidents campes en aval. 

La periode favorable aux operations actives est done tres reduite et 
toujours incertaine : une bonne partie des surprises les plus douloureuses 
ont ete causees par la brusquerie du mauvais temps, qui a derange les 
plans les mieux etablis. Meme pendant la belle saison, il est des matinees 
oil un brouillard epais s’etend sur la montagne : rien n’est plus dangereux, 
plus favorable aux surprises, aux corps-a-corps qui rendent inutiles canons 
et mitrailleuses et redonnent toute une superiorite au pietoh berbere arme 
seulement d’un couteau, de son courage et d" sa feline souplesse. Et cepen- 
dant on ne peui ajourner indefiniment une operation preparee : il faut 
en effet qu’elle soit terminee assez tot pour qu’on ait le temps, avant 
l’arrivee de la mauvaise saison, d’organiser le pays occupe. 
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II. — LA BATAILLE DU « DIR » 

Avant de se heurter, a Pinterieur de l’Atlas cenlral, aux obstacles des 
reliefs particuliers, le Commandement eut a considerer l’epaisseur massive 
du bloc montagneux et dissident : 200 kilometres a vol d’oiseau separent 
Tadla de Ksar es-Souk ; El-Hajeb est a 270 km. de Bou Malem sur le Dades. 
La pression convergente de colonnes partant de la peripherie fut, a rorigine, 
impossible : non seulement les distances s’y opposaient, mais encore la 
dissidence des montagnards se trouvait en quelque sorte epaulee, au sud, 
par le desert, dont le contrdle ne put Stre assure que tardivement. 

L’assaut de l’Atlas central a done debute sur differents secteurs, si 
eloignes que ces attaques localises prenaient I’ aspect de poussees frontales. 
L’impossibilite de manoeuvres coordonnees se trouvait aggravee par le 
partage du commandement et des responsabilites : chacune des grandes 
regions militaires, Meknes, Fes, Taza, Marrakech avait sa part du front 
atlasique. On a souvent exagere d’ailleurs l’influence du temperament 
individuel des grands chefs de Region sur la divergence des methodes : 
Meknes et Taza avaient la reputation de n’avoir confiance que dans le 
baroud, Marrakech dans la diplomatic. En realite, l’action locale n’obeissait 
pas a des formules a priori condamnees par le grand Patron et l’Etat- 
major de Rabat ; elle devait se modeler sur des situations particulieres, 
sur la psychologie des tribus, des chefs indigenes rallies ou ennemis. Certes 
l’alliance du lef Glaoua, pour Marrakech, n’ avait pas que des avantages ; 
mais e’est l’absence, au nord, d’une force equivalente, Pemiettement de 
i’influence entre une poussiere de petits chefs qui a rendu Peffort propre- 
ment militaire plus indispensable et plus onereux. 

Ainsi, pendant de longues annees, l’unite d’efforts convergents, comme 
une image dans les morceaux d’un miroir brise, disparaissait en une serie 
d’attaques disperseeset discontinues, le commandement superieur n’ayant 
eu jamais assez de troupes, sauf en 1926, pour ordonner une seule et puis- 
sante offensive. Cette situation donnait un avantage precieux aux dissi- 
dents, auxquels la possibilite de « manoeuvres sur lignes interieures » ^ l ait 
laissee. A une echelle plus modeste, la bataille marocaine reproduisait les 
conditions de la grande bataille d’Europe. Tandis que les Allies, anglo- 
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framjais, italiens, russo-roumains se montraient impuissants a realiser 
un synchronisme efficace dans leurs offensives, l’Etat-major allemand 
deployait sa redoutable maitrise dans Fart de transporter ses reserves 
d’un front a un autre et pouvait, en quelques semaines, etrangler la Rouma- 
nie. Depuis l’audacieux camouflage, aux bords du Metaure, des consuls 
romains serres entre Hannibal et son frere Hasdrubal, la manoeuvre sur 
lignes interieures a riposte aux manoeuvres d’encerclement. Les dissidents 
Font essayee ou realisee a plusieurs reprises. En 1908, les contingents leves 
par Sidi Ali Amhaouch au coeur de F Atlas central se sont portes vers le 
Guir contre la colonne d’Allix. Les tribus de haute Moulouya ont, pendant 
dix ans, epaule la resistance des Zai'an, puis des Ait Seri, dans la bataille 
du Dir menee sur le front ouest. 

Heureusement pour nous, les dissidents, si rapides que fussent leurs 
informations pendant Faction, ne pouvaient que difficilement prevoir les 
decisions du commandement avant les mouvements de troupes. Pourtant 
agents spontanes de « 2 e Bureau », voire de « 5 e colonne » ne Ieur faisaient 
pas defaut autant que la naivete d’Europeens le croirait. Les succes magni- 
fiques, avec minimum de pertes, du general de Loustal, sont en partie dus 
& Sexploitation reflechie de cette situation : d’ou le secret absolu du plan 
d’operations, un veritable camouflage des preparatifs, Futilisation de l’obs- 
curite nocturne pour Favance des troupes et F occupation des objectifs. 
Le gdndral Guillaume analyse et explique cette strategic, fruit d’une expe- 
rience unique du monde berbere, avec la clarte persuasive de celui qui 
l’a realisee avant de la raconter. 

L'ignorance ou les dissidents pouvaient etre de la menace pesant sur le 
voisin ne fut pas toujours involontaire. L’inertie, l’abstention systematique 
de certaines tribus, protegees par leur ^loignement du front, ont pour causes 
un particularisme etroit et jaloux, la persistance de vieilles rancunes, 
certaines rivalites feroces entre les chefs. L’exemple le plus celebre est la 
lutte meurtriere qui mit aux prises Moha ou Hamou et Sidi Ali Amhaouch, 
le chef temporel et le chef spirituel. Leur haine commune du Roumi, leur 
obstination dans la dissidence ne put ni les reconcilier, ni determiner une 
action conjuguee : Sidi Ali finit par se borner a des manifestations toutes 
verbales contre nous. Au lieu de ces jalousies intestines, si quelque emule 
d’Abd el-Kader ou d’Abd el-Krim avait rallie toutes les tribus, exploite 
les possibilites de manoeuvres, h l’abri des defenses naturelles de l’Atlas 



LES CONDITION’S GEOC'.IIAPIIIQL’ES DE LA PACIFICATION DE L’ ATLAS CENTRAL 367 


central, pour concentrer sur le secteur menace les forces de la dissidence, 
il est certain que la pacification aurait exige des effectifs beaucoup plus 
nombreux et impose des pertes beaucoup plus lourdes. 

De toute fa?on, l’immense developpement peripherique de l’Atlas central 
obligeait a localiser les fronts d’offensive : comment reconnaitre les points 
les plus vulnerables et choisir les meilleures voies de penetration vers 
I’interieur ? Malheureusement, l’Etat-major n’etait pas completement 
libre de son choix : les secteurs les plus favorables par eux-m&mes se trou- 
vaient les plus eloignes des bases principales, inconvenient redhibitoire 
dans un pays qui manquait totalement de moyens de transport. Le Maroc 
relativement riche et peuple, le bled makhzen tradition nel, le Maroc des 
villes et des ports est au nord et a 1’ouest ; c’est au contraire par Test et le 
sud-est que 1’ Atlas central est le plus aisement abordable. A Test, les hautes 
plaines nues de la Moulouya superieure s’avancent en coin entre le Haut 
Atlas et le Moyen Atlas qu’elles arrivent a commander, et offrent a la cir- 
culation des facility exceptionnelles. Au sud, les grands fleuves sahariens 
et leurs affluents s’echappent de la montagne par de larges vallees allu- 
vionnaires qui sont, malgre les ecluses, autant de voies naturelles de 
penetration. Neanmoins c’est seulement dans une periode tardive que 
1’avance generate et l’etablissement de la voie ferree de Midelt ou de 
routes permettront d’utiliser ces avantages naturels. Les succes du general 
de Loustal, depuis l’audacieux coup de main sur Bou Attas et Arhbala en 
1926, seront dus en partie a Sexploitation methodique des possibility de 
debordement des objectifs par 1’est. 

Pendant les dix premieres annees, c’est en partant du nord et de 1’ouest 
qu’il a fallu organiser la progression. Or ce cdte presente le maximum de 
difficulty : difficulty de relief, difficulty humaines. Les principaux fleuves, 
Sebou-Mdez, Beht-Tigrigra, Oum er-Bbia, du fait de leur orientation ou 
de leurs etranglements, sont de mauvaises voies. Les durs calcaires juras- 
siques tranches dans les causses par des vallees en gorges, etires en failles 
sur le flanc ouest des anticlinaux, dressent constamment leurs hautes 
murailles. Ainsi la Crete du Tichoukt domine immediatement de 1.500 m. 
dans la vallee du Sebou : il est terrible de penser que nos troupes ont aborde 
le massif en partant de la cuvette de Skoura ou un desastre, en 1916, fut 
evite de justesse. C’est une muraille analogue et beaucoup plus longue que 
le Moyen Atlas aligne au-dessus de la plaine du Tadla, par suite d’un acci- 
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dent qui a joue une seconde fois apres avoir effondre les depots jurassiques. 
Pour gagner la plaine, les rivieres comme le Drent et son affluent l’Ouaou- 
drent n’ont scie que des breches inutilisables. Pendant des annees nos 
postes se sont accroches a cette muraille, tels des alpinistes en cordee : ils 
se reliaient quelquefois a la vue, mais les communications materielles ne 
pouvaient se faire que par un long et penible detour en plaine. 

Ce contact heurte de la plaine et de la montagne constitue ce que les 
indigenes appellent le Dir ou « poitrail ». L’ aspect physique se traduit en 
outre par un type d’economie rurale et d’etablissements humains. Les 
avantages combines de l’insolation, des pluies, des eaux courantes et des 
sources ont multiplie les cultures, les vergers, les villages et les marches. 
Zone privilegiee, le Dir est une des regions les plus peuplees du Maroc. 
Mais ses habitants ne ressemblent point aux cerealiculteurs des plaines, 
chez qui des siecles d’invasions successives et d' exploitation par les agents 
du makhzen ont developpe le complexe d’inferiorite : ce sont des mon- 
tagnards passionnement attaches k leur independance et a leur terre. Ces 
sentiments et leur endurance physique en font de magnifiques combat- 
tants et leurs qualites guerrieres sont multiplies par le nombre. 

La pacification de l’Atlas central a eu comme premiere phase la bataille 
du Dir. Sans employer explicitement l’expression, le general Guillaume 
fait ressortir ce qu’a ete cette bataille du Dir, longue, farouche, couteuse 
en hommes et en materiel. Les dissidents nous y ont inflige des echecs qui, 
en d’autres circonstances, auraient plus justement emu 1’opinion que la 
premiere affaire de Langson. 

La bataille du Dir s’ est ouverte des 1913 par la tragique aventure de 
Mangin a Ksiba. Ce fut alors la premiere revelation d’un Maroc inconnu. 
La « furia francese », admirable dans la plaine de Sidi bou Othman contre 
les hordes d’El-Hiba, n’est plus qu’une folle temerite, sterilement meur- 
triere, dans une montagne ou chaque rocher cache un fusil, chaque arbre, 
un eouteau, chaque pli de terrain, des combattants adroits et resolus. II 
est vain de trouer d’obus les murs de pise d’un village que ses habitants 
ont deserte ; sur des objectifs qui se diluent en poussiere, la precise rapidite 
du canon de 75 n’est plus qu’un gaspillage de poudre a moineaux. Les plus 
magnifiques cavaliers, dignes des heros de Murat, n’ont plus, devant des 
rochers a pic.qu’adsscendre de cheval et tacher de n'etre pas tous morts 
avant l’arrivee de la lente pietaille. Apres Ksiba il y aura El-Heri pour faire 
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comprendre que les montagnards berberes ne sont pas des Sahariens ou 
des negres. En mai 1922, une defaillance de nos allies Zai'an, au-dessous de 
la falaise de Kebbab, faillit tourner au desastre. Pendant quinze ans, les 
dissidents nous ont nargues du haul du Tasemmit, d’oii ils combinaient 
leurs coups de main pour attaquer les Europeens jusque dans la plaine. 

Ce long et couteux pietinement semblait justifier le pessimisme et les 
violentes critiques de Jaures au debut de la crise marocaine : il avait rappele 
les terribles difficultes rencontrees en Kabylie et il en concluait que le 
Maroc serait une immense Kabylie ou les obstacles seraient multiplies par 
la surface du pays et la hauteur des montagnes. L’ experience a infirme ces 
vues pessimistes et paralysantes. La tres haute montagne, reduite dans le 
nord en 1926, au coeur de 1’ Atlas central apres 1929, n’a nullement oppose 
une resistance proportionnee a sa masse. C’est que dans les operations 
marocaines comme dans les plus grandes guerres, « l’homme est la mesure 
de toute chose » : les obstacles passifs re?oivent leur valeur tactique des 
hommes decides a les utiliser. La grande montagne marocaine, peu peuptee, 
a ete soumise en trois annees. Mais il est exact que la bataille du Dir riche 
en guerriers fut une longue campagne de Kabylie, aggravee par l’impos- 
sibilite d’un blocus aussi rigoureux que celui du massif algerois. 


III. — LE MORCELLEMENT DU BLOC DISSIDENT 

En face d’un obstacle aussi vaste et aussi riche que 1’ Atlas central, la 
regie cartesienne de la division des difficultes commandait de proceder 
aussitot que possible a un morcellement de ce bloc de montagnes et de cir- 
conscrire des objectifs limites. Sans rel&cher la pression peripherique ni 
interrompre la bataille du Dir, un autre effort energique etait done n6ces- 
saire pour etablir des liaisons transversales qui seraient autant de cloisons 
entre les tribus insoumises. 

L’ouverture de ces breches interieures devait se faire selon les lignes de 
moindre resistance, en utilisant les facilites indiquees par la nature. Dans 
un pays de hautes montagnes, ce sont les vallees qui sont les voies de pas- 
sage les plus commodes pour les armees comme pour les caravanes de 
commergants. Les plissements jurassiens des chaines atlasiques ont cree 
des systemes de vals tectoniques, avec lesquels concordent, plus ou moins 
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regulierement, les vallees d’erosion : ces couloirs interieurs, recoupes par 
des cluses transversales, isolent les principaux massifs ; outre leurs avan- 
tages pour le cheminement des colonnes, ils constituent les centres de vie 
des montagnards et, par consequent, des points vulnerables. Toute Fhis- 
toire de la pacification se resume dans l’occupation, Forganisation, l’elar- 
gissement progressif de ces voies naturelles. 

Mais il est aujourd’hui difficile de se representer l’ignorance ou Ton 
etait de la geographic de 1’ Atlas central. A Forigine, c’est sur des rensei- 
gnements oraux qu’on a du edifier des plans. Puis les photos d’avion et les 
cartes etablies par phototopo ont rendu des services inestimables. Encore 
n’arrivait-on pas toujours, dans le detail, a la precision desirable. Dans 
une certaine mesure, la malheureuse affaire du Tizi n-Ouidel en 1926 eut 
pour principe une insuffisance de la carte : Fensellement oil s’etaient 
blottis les Ait-Youb n’y etait pas figure et resta completement & l’abri de 
l’artillerie. Dans le pays des Marmoucha, oil les conquStes de l’O.Tamrhilt 
ont singulierement etendu vers l’est le drainage atlantique, la situation de 
la plaine marecageuse d’Almis troubla longtemps l’officier charge de la 
preparation cartographique des operations de 1923 : les photographies 
donnaient l’impression que les eaux descendant du Jebel Tsiouant rejoi- 
gnaient par Almis l’O. Tamrhilt, sous-affluent du Sebou. La plaine est en 
realite atteinte par la courbe anormale du Chouf ech-Cherg, affluent de la 
Moulouya, mais sa liaison avec Imouzzer des Marmoucha est beaucoup 
plus facile qu’avec la Moulouya. Le cours de l’Assif Melloul, sous-affluent 
de FO. el-Abid, a ete d’autant plus difficile a determiner qu’il porte, dans 
la nomenclature indigene, des noms successifs entre lesquels les infor- 
mateurs ne reconnaissaient pas l’identite de la riviere. 

Dans le programme originel du morcellement strategique de l’Atlas 
central, 1'0. el-Abid a pose le plus embarrassant des problemes. Sur une 
carte & petite echelle que confirmaient les observations de Segonzac, la 
vallee de FO. el-Abid suggerait irresistiblement l’idee d’y chercher, entre le 
Haouz et la Moulouya, une liaison qui aurait separe les dissidents du Moyen 
Atlas des dissidents du Haut Atlas. Le commandement a hesite devant un 
effort qui exigeait une concentration maxima d’effectifs et de materiel 
tres loin de la cdte et que la guerre de 1914 rendit impossible. Cet ajourne- 
ment fut heureux, semble-t-il, si Fon en juge par les difficulty rencontrees 
beaucoup plus tard sur un objectif aussi limite que le Sgat : les operations 
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de 1923 nous ont coute en un jour 198 tues ou blesses sans nous rendre 
maitres du plateau. C’est que I’O. el-Abid, en aval de la cuvette synclinale 
de l’Azararfal oil se concentrent ses affluents superieurs, a un cours heroi- 
que, determine un relief d’erosion, un relief en creux infiniment plus tour. 
mente que les rides tectoniques. Dans le large silJon subtabulaire qui sert 
pratiquement de separation entre les deux chaines atlasiques, il a scie des 
gorges etroites et profondes comme le canon du Tarn dans les Causses : les 
torrents qui le rejoignent ont creuse, en rapport avec ce niveau de base, 
d’autres gorges perpendiculaires, comme le ravin de Tamelloqt, qui oppo- 
sent a toute progression remontant le couloir des obstacles redoutables. 

Les couloirs naturels de passage avaient malheureusement un gros 
dSfaut : ils sont, comme toute la chaine du Moyen 'Atlas, orientes du 
S.-O. au N.-E., alors que notre progression devait se faire du N.-O. au S.-E. 
C’est pourquoi la premiere grande coupure a travers le bloc dissident, 
realisee en 1917, s’est effectuee perpendiculairement aux plis en creux et 
en relief. Preparee par de longues negotiations avec les chefs indigenes, 
elle a utilise certains avantages physiques, les facilites relatives de la cir- 
culation du pays Beni Mguild : les causses tabulaires precedent de simples 
ondulations, les forSts epaisses s’allongent en galeries etroites et d’immenses 
prairies decouvertes garantissent contre toute surprise. D’autre part, 
le groupe mobile de Bou Denib pouvait s’avancer jusqu’a la Moulouya a 
travers les plateaux steppiques du sud-est, presque vides, de telles condi- 
tions physiques et humaines assurant la securite d’une colonne suffisam- 
ment forte. La liaison entre les groupes mobiles de Meknes et de Bou Denib 
eut lieu k Kasbet el-Makhzen, dont le nom meme rappelait un carrefour 
traditionnel de routes strategiques. Cette liaison, obtenue sans pertes, en 
pleine guerre, fut justement celebree par ce qu’on pourrait appeler une 
conference de presse nomade suivant l’auto de Lyautey. Elle marquait 
une etape decisive dans la pacification en isolant la dissidence du nord-est 
de l’Atlas central proprement dit. Mais la zone soumise etait etroite ; la 
circulation, impossible l’hiver malgre l’essai malheureux d’equipes de 
skieurs, etait toujours precaire ; la multiplication de postes n’empechait 
pas les coups de main, surtout pres du col du Tarzeft, gorge boisee propice 
aux embuscades. On l’etendit progressivement vers le nord et vers le sud. 

Dans le bloc dissident du nord, la dure campagne de 1923 ouvrit une 
breche nouvelle. Elle elargit et doubla la route du Tarzeft par l’utilisation 
de la cluse de Recifa, le veritable trig es-SoItan partant de Fes, cependant 
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qu’une troisieme route passait par le seuil de Tilmirat. Recifa, cluse de 
l’O. Atchane, et Tilmirat, cluse de TO. Srhina-Roumane, encadraient le 
dome du Tichoukt, brusquement porte a pres de 3.000 metres d’altitude 
enlre deux ensellements de l’axe anticlinal soulignes par les cluses. Ainsi 
l'urent separees, de 1923 ii 1926, « la grande et la petite tache de Taza », 

. celle-ci correspondant aux Tserhouchen du Tichoukt. 

En 1921-1922, l’elargissement vers le sud fut assure par l’ouverture 
d’une nouvelle voie de passage qui correspondait k l’etranglement du Moyen 
Atlas entre Khenifra et la haute Moulouya, et a la vallee rouge du Serrou 
dominee par la falaise de Kebbab. 

Quant k TO. el-Abid, loin d’etre un appui, il devint le centre de problemes 
politiques et militaires qui ne furent resolus que tardivement par des 
manoeuvres de d6bordement k long rayon, dont le succes a aur6ol6 de gloire 
le g6n6ral de Loustal et ses collaborateurs. Une double progression partant 
de l'amont (Arhbala) et de l’aval (Ouaouizerht) transformera la zone dis- 
sidente de la rive nord en une sorte de poche tres etranglee : cependant, 
au lieu de fermer directement cette poche par « la courtine de l’O. el-Abid », 
on la reduisait par etapes successives. La soumission du couloir de l'O. el- 
Abid n’a pas precede mais couronne la pacification de cette region, et c’est 
par des routes etablies perpendiculairement a la vallee : route d’Arhbala- 
plateau des Lacs, route de Arhembou-Tasreft, route de 1*0. Ahansal, qu’on 
a finalement aborde la derniere etape. Parallelement aux operations du 
versant nord, le versant sud du Haut Atlas avait ete bloque par une pro- 
gression qui utilisait le large sillon des fractures sud-atlasiques, jalonne 
par les vallees opposees du Dades et du Rheris. Ainsi les dissidents, mon- 
tagnards se trouverent isoles des dissidents sahariens, et l’assaut final au 
dernier reduit de 1* Atlas central put etre donne en 1933 par les manoeuvres 
convergentes des quatre gronpes mobiles du Tadla, de Meknes, de Marra- 
kech et des Confins. 

IV. — INFLUENCE DES GENRES DE VIE 
SUR LA PACIFICATION 

La decomposition du grand bloc dissident de l’Atlas central en « taches » 
isolees dont la reduction successive fixe les etapes de la pacification a ete 
guidee par la geographic physique. Mais le Commandement a utilise les 
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indications de la nature, parl'ois contradictoires, sans negliger des preoccu- 
pations d’une autre sorte. Des anomalies apparentes, certaines priorites 
peu conformes aux regies de la strategic pure ont resulte de considerations 
qu’on peut appeler « politiques », si l’on entend par la un ordre de plieno- 
menes ou l’homme importe plus que le milieu physique. En realite, la 
politique des tribus de l’Atlas central est sous la dependance tres stricte 
de l’economie et des genres de vie.et illustre merveilleusement les enseigne- 
ments de la geographie humaine. Toute I’admirable methode que Lyautey 
resumait dans l’expression « preparation politique » est fondee sur la con- 
naissance des besoins des tribus : besoins en pSturages, en eaux, en terres 
de labour, orientation des voies de passage et des echanges. Ces besoins 
commandent la vie interne de la tribu comme ses rapports avec les voisins. 
Certes la societe berbere, comme toute societe humaine, peut-6tre mSme 
plus qu’aucune autre societe, connait aussi l’effet des passions, les anta- 
gonismes particuliers entre chefs, entre families, entre clans. Mais mSme 
la rivalite entre le chef civil Moha ou Hamou et le chef religieux Sidi Ali 
Amhaouch finit par s’ organiser selon les lignes de forces naturelles et par 
cristalliser les lefs traditionnels. 

Les besoins economiques, si complexes qu’ils soient dans le detail, sont 
domines avant tout par les necessites de la transhumance montagnarde, 
dont les principes generaux peuvent se resumer en quelques mots. Les 
Berberes de l’Atlas central sont essentiellement des pasteurs ; mais ils 
possedent aussi des terres de culture, bour ou irriguees, ou sont fixes leurs 
villages ou leurs tirheml ; ces centres immuables autour desquels gravitent 
les mouvements pastoraux sont : soit a la peripherie, surtout dans le Dir, 
soit dans les vallees interieures. Moins evolues que les Chleuh sedentaires 
du Haut Atlas occidental, ces pasteurs, inadaptes a leur rude montagne 
malgre leur nom de « Fils de l’Ombre », ne font pas d’abris pour leurs 
troupeaux, ne leur preparent pas de provisions de fourrage. Partout ou 
la neige peut sejourner quelques jours, la vie devient impossible en hiver : 
les montagnards evacuent leur montagne et descendent dans les zones plus 
basses de la peripherie, de preference a l’ouest, Yazarar. L’ete, au contraire, 
ils conduisent leurs troupeaux dans la haute montagne ou la fonte de la 
neige favorise la pousse de l’herbe et cree un equivalent de l’alpe. Ainsi 
transhumance hivernale ou descendante, transhumance estivale on ascen- 
dante, separees par des sejours sur les terres de labour representent pour 
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ces tribus des migrations saisonnieres variees et originales. La transhu- 
mance hivernale est la plus grave de consequences : elle conduit les pro- 
prietaires de troupeaux loin de leurs terres et de leur habitat dans une tribu 
etrangere contre laquelle il taut se premunir par un deplacement massif 
de la fraction, par la solidarity patriarcale. Le deplacement, qui ne s’impo- 
sait en principe que pour les troupeaux et leurs bergers, conditionne en 
realite la cohesion interne du groupe social, ses rapports avec les groupes 
voisins, les alliances et les inimities. 

Pour appliquer la doctrine de Lyautey, tous ses collaborateurs, du chef 
de region au plus modeste des chefs de poste avance, ont du se familiariser 
avec les problemes de la transhumance : les archives de la direction des 
Affaires indigenes possedent sur ce sujet une documentation exception- 
nellement riche ou figure en particulier une etude precieuse du chef du 
bureau d’Arbalou n-Serdane sur les migrations des Beni Mguild. L'action 
politique et militaire, exploitant les necessites des deplacements saison- 
niers pour les pasteurs de 1' Atlas central, a obtenu des succes remarquables. 
Mais elle a suggere aussi beaucoup de maladresses, fait commettre des 
erreurs, cause des tehees. II est arrive qu’une connaissance insuffisante des 
rapports entre les transhumants determinait une application malheureuse 
d’un principe juste. Plus graves etaient, comme toutes les theories du 
materialisme historique, des deductions qui ne s’appuyaient pas sur la 
psychologie indigene. Certes la faim est une terrible conseillere ; mais elle 
n’est pas nSeessairement « cette porte basse » sous laquelle « le plus grand 
est celui qui se courbe le plus ». Les Berberes mepriseraient Ruy Bias : 
car, pouss6 par la faim, le chacal mendie mais le loup attaque. C’eSt pour 
avoir sous-estime la force de Tattachement des Berberes k leur indepen- 
dance que notre strategic politique, surestimant certains effets de la 
transhumance, a commis ses deux plus graves erreurs. 

La premiere de ces erreurs nous a pousses a des avances en pointe suivies 
d’une installation au centre d’une tribu dissidente : elle consistait a croire 
que l’occupation de l’emplacement des habitations permanentes, des 
terres de labour, des silos, du marche, obligerait la tribu a capituler. 
L’assimilation de ce centre economique a la capitale d'un Etat civilise 
temoignait d’une ignorance profonde, k la fois des conditions de la vie 
materielle et de la mentalite des montagnards. C’est ainsi que nous avons 
occupe, au debut de 1914, Khenifra, la capitale des Zaian ; en 1917, Bekrit, 
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le centre des Beni Mguild Abdi. De ces operations, le general Guillaume 
fait une critique sagace, oil la moderation des termes n’enleve rien a la 
force des arguments : son explication des consequences facheuses de 
l’oecupation prematuree des deux centres est une magnifique le^on a la 
fois de tactique et de geographie humaine. 

Les postes militaires installes a Khenifra ou a Bekrit, trop en avant de 
la zone vraiment soumise, se trouvaient isoles : ils exigeaient une forte 
garnison, done une immobilisation d’effectifs tout a fait disproportionnee 
aux resultats positifs. Ils n’eurent aucune force d'attraction ou de rayon- 
nement sur la tribu qui restait dissidente. Les pasteurs se bornaient a 
ecarter leurs troupeaux des paturages trop proches des postes. Lorsqu'ils 
etaient obliges de passer a faible distance, ils se disseminaient en tout petits 
groupes, objectifs trop dilues pour tenter les canons du poste. Par contre, 
cette presence des Roumis surexcitait, leur xenophobie, qui se traduisait 
par Passassinat des sentinelles, les embuscades tendues aux corvees. 
L’obligation de ravitailler ces postes a impose pendant de longues annees 
de veritables operations, les plus mauvaises des operations : en effet, 
comme on ne pouvait guere varier ni Pepoque ni l’itineraire du convoi de 
ravitaillement, aucune manoeuvre veritable n’etait possible, et la petite 
expedition, provocante aux yeux des Indigenes comme une offensive, 
aggravait au contraire tous les vices d’une defensive passive. Les batailles 
de la Roche Percee de 1914 a 1920, entre le jebel Hayane et Ras Tarcha 
de 1917 a 1921, les embuscades quotidiennes, ont coftte plus de pertes que 
des offensives veritables pour occuper de nouveaux territoires. 

L’experience de la sterilite des postes etablis au coeur d'une tribu n’a 
cependant pas empeche une autre erreur de plus vaste portee : un desir 
genereux de pacification sans combat a cree l’illusion que le blocus peri- 
pherique de la montagne suffirait a provoquer la soumission des dissidents. 
Le raisonnement de base avait l’apparente rigueur d'un syllogisme : les 
pasteurs de haute montagne ne peuvent pas subsister sans descendre en 
hiver dans l’azarar, et sans les denrees qui viennent de l’exterieur ; une 
ligne'de postes leur interdira l’acces des paturages de Yazarar et des mar- 
ches du dir ; done les pasteurs, plutot que de mourir, se soumettront. 
Malheureusement, la rigueur formelle des syllogismes est trop souvent 
vide : e’est qu’il est bien difficile de faire entrer toute la realite vivante 
dans les premisses. II est certain que l’interdiction de Yazarar infligeait 
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aux montagnards des privations cruelles et entrainait, l’hiver, par temps 
de neige, de veritables hecatombes de moutons et la perte de l’agnelage 
de printemps. Mais la necessite de la transhumance hivernale, de meme 
que la rigueur du blocus etaient d’une relativite qui enlevait toute cer- 
titude aux effets et h la conclusion politico-strategique esperee. La mon- 
tagne, vaste, peu peuplee, abrite en ses plis des terres de labour, des 
paturages que les hivers, inegalement neigeux, ne rendent pas toujours 
inutilisables. La privation de Yazarar est inegalement ressentie par les 
diverses fractions, voire par les divers proprietaires, inegalement riches en 
troupeaux. Les tribus en contact immediat avec nos postes etaient plus 
g£nees que les tribus eloignees, mais subissaient la pression xenophobe de 
celles-ci. Au sein d’une meme fonction, les pauvres, ayant moins a perdre, 
se montraient plus intransigeants que les riches, et leur pression sur ceux-ci, 
d’abord morale au nom de la religion, devint a la fin le regime de terreur 
habituel a tous les extremismes. Chez les Ait Seri et les Choqman, la 
plupart des belles tirheml ont ete detruites non par nos bombardements, 
mais par des dissidents irreductibles, qui obligeaient ainsi leurs freres a les 
suivre plus loin dans la montagne au lieu de capituler. 

D’autre part, nos lignes de postes ne furent jamais assez denses pour 
empecher, soit la contrebande des produits europeens vers les marches 
insoumis, soit le passage de bergers resolus. L’obscurite nocturne, le mau- 
vais temps favorisaient ceux-ci et rien ne ressemble a un troupeau de 
bled makhzen comme un troupeau de bled siba. II n’aurait pas fallu oublier 
d’ailleurs que, m£me avant le Protectorat, la descente en azarar n’avait 
jamais ete pour les transhumants une promenade sans risques : elle etait 
toujours precedee au moins de quelque negotiation, avec palabres autour 
des verres de the, sacrifices propitiatoires, remise de fabour - s ; les echanges 
de coups de fusil rempla^aient parfois les echanges de bonnes paroles. 
Notre blocus ne representait pas une revolution aussi radicale que le 
pacifisme systematique le concevait. En hiver, les transhumants, sous 
l’empire de la necessite, acceptaient des negotiations qui desserraient le 
blocus, les faisaient trainer en longueur jusqu’a la fin de la mauvaise saison : 
l’ete, les promesses etaient envolees et meme les informateurs payes deve- 
naient insaisissables. 

Le blocus economiquc etait done une arme excellente, a la condition d’en 
connaitre avec precision le maniement, les effets, la portee. Son resultat le 
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plus concrel etait la creation, au sein des Iribus, d’un parti, sinon franco- 
phile, du moins pacifique, qui freinait Ies initiatives des extreniistes bel- 
liqueux, avait pour ideal une passive neutrality : inais il etait vain d’en 
attendre une decision radicale de soumission. Le sens de 1’honneur, si fort 
en tout regime patriarcal de tribu, interdisait, meme aux plus moderes, 
de capituler sans avoir « fait parler la poudre ». En face de ces sages qui 
disaient l’impossibilite de resister victorieusement a nos armes, les extre- 
mistes faisaient valoir qu’il suffisait de gagner du temps, car l’idee du 
prochain depart des Francais etait tres ancree en tribu. Des marabouts 
surtout exploitaient l’ignorance superstitieuse de la masse, assuraient que 
notre invincibility, punition divine d’une impiete pauvre en dons envers 
les elus de Dieu, se heurterait a leur baraka : au dela d’une ligne revelee a 
leurs prieres par la gr&ce divine, les armes et projectiles des Roumis maudits 
deviendraient aussi inoffensifs que petales de roses. 

Quel etait le resultat final de ces forces psychologies de sens contraire ? 
Dans la tribu ebranlee par les recits et suggestions de nos agents, par la 
mortality des troupeaux et la hausse des prix consecutive au blocus, la 
voix du canon apportait l’argument decisif. L’avance du groupe mobile, 
1’action militaire ralliait les hesitants autour du parti de la paix et dans 
la jema'a les bellicistes n’etaient plus qu’une minority. Surtout le prestige 
du marabout local s’effondrait quand la ligne d’arret, fixee par le thau- 
maturge, etait depassee et que retentissaient les gemissements ou male- 
dictions des femmes a qui « les petales de roses » avaient ravi maris ou 
enfants. Sous une forme ou sous une autre se repetait l’episode du jebel 
Maokain. Le marabout Sidi El-Ouali entraina le l er aout 1930 un millier 
de guerriers, fanatises par ses predictions, dans un assaut si insense que le 
general de Loustal dut arreter le feu pour empecher un inutile massacre. 
Sidi El-Ouali s’etait courageusement fait tuer. Mais quand nos partisans 
offrirent de rendre son corps, la jema'a repondit : « Les Roumis peuvent 
le garder ! Nous le maudissons encore plus qu’eux ! » Dans une telle atmos- 
phere de brusque demoralisation, les bellicistes avaient mauvaise presse 
et n’avaient plus qu’ik rallier la delegation partant solliciter Yaman ou a 
s’enfuir dans une tribu encore inebranlee. Le 7 juillet 1933, les troupes 
furent arretees au pied de l’Ari n-Tarirecht par le Commandement qui, 
ayant constate que la surprise etait eventee, jugeait I’attaque ouverte de 
la montagne trop dangereuse. Mais le marabout Sidi Aissa ben Ahmed, 
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ame de la resistance, fut tue a l’aurore du 8 juillet : cette mort provoqua 
une telle demoralisation des defenseurs que nos troupes, l’exploitant avec 
decision, occuperent d’un bond la montagne. 

Les circonstances et les details d’ execution ont pu varier indefiniment, 
mais la pacification de 1’ Atlas central n'a vraiment progresse que par une 
combinaison des deux modes d’action, pression economique et psycholo- 
gique, operation militaire : la preparation politique, si parfaite soit-elle, 
arrive a un point mort qui ne peut etre depasse que par une offensive 
brusquee. Les memes raisons qui expliquent le succes de cette methode 
expliquent les faiblesses dangereuses de « la penetration pacifique » qu’on 
lui substitua apres l’aventure rifaine d’Abd el-Krim : pour completer les 
effets du blocus economique, on parla, au lieu de « faire parler la poudre ». 
La reponse ne se fit pas attendre longtemps. Les affirmations reiterees de 
notre volonte de paix ruinerent dans les jema'a - s l’influence du parti de la 
paix au profit des extremistes et des marabouts : ceux-ci avaient beau jeu 
pour interpreter notre immobilite dans la defensive comme uneimpuis- 
sance, comme une crainte de la baraka magique. Le mecanisme psychique 
qui etait jadis en notre faveur tourna bien plus vite encore a notre detri- 
ment. Nos partisans, qui trouvaient dans la victoire une fructueuse com- 
pensation a 1’effort que nous leur demandions, furent a leur tour razzies : 
leur fidelite itait d’autant plus ebranlee que la defensive passive les obli- 
geait & un service de garde de plus en plus lourd. L’initiative passait aux 
dissidents : ils multiplierent les coups de main sur les postes, puis sur les 
lignes de communication ; bientdt ils s’enhardirent jusqu’a venir en zone 
soumise enlever des Europeens, qui furent traines de tribu en tribu, leur 
ran?on mise aux encheres. Ben Cherro devint une petite capitale de l'exci- 
tation xenophobe : une offensive generale des tribus dissidentes en pouvait 
sortir. De 1926 a 1929, la penetration pacifique cofita plus cher en hommes 
et en argent qu’une offensive energique : elle avait pour recompense 
l’ebranlement de toute notre organisation, la disaffection de nos plus 
surs allies, la menace d’une reedition dans l’Atlas central de l’Affaire 
d’Abd el-Krim. 

Le general de Loustal, seconde par le commandant Guillaume comme 
chef d’Etat-major, fut charge de retablir la situation sur le front du Tadla 
devenu le plus inquietant. Son nom signifiait le retour aux saines methodes 
de Lyautey : personne, d’ailleurs, ne connaissait mieux le pays, les hommes. 
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les ressources, les arguments irresistibles pour des esprits frustes comme 
ceux des dissidents. A une politique realiste, il ajouta d’autre part des 
methodes tactiques nouvelles qui se generaliserent et assurerent en cinq 
ans la soumission des montagnes les plus rudes de T Atlas central avec un 
minimum vraiment incroyable de pertes europeennes. 


CONCLUSION 

Le livre du general Guillaume, qui a pour objet la pacification de T Atlas 
central, se termine tout naturellement en 1933, quand la prise du jebel 
Koucer met un magnifique point final aux operations militaires commen- 
cees vingt ans auparavant. Mais comme chaque etape de l’occupation a 
comporte une organisation immediate de la zone recemment occupee, des 
exposes brefs, mais vigoureux et precis, nous font connaitre cette forme, 
la plus feconde, de l’action du Commandement, conditionn^e, plus encore 
que Taction militaire, par la geographic physique et humaine de TAtlas 
central. Si nous laissons en effet de cote les problemes purement admi- 
nistrates, Tutilisation immediate de tous les elements sains de la tribu 
parmi lesquels les plus loyaux de nos adversaires de la veille s’ajoutaient 
a nos anciens partisans, les m£mes besoins materiels r^apparaissaient, 
imposant les m6mes remedes. En premier lieu venait l’organisation des 
secours, soins medicaux qui comprenaient le traitement des blessures 
faites par nos armes et la distribution de denrees de toutes sortes. Beaucoup 
de fractions ou de chefs de famille n’ont fait leur soumission qu'apres leur 
ruine complete, tres souvent precipitee par la fa?on dont les refugies etaient 
exploites chez Ieurs coreligionnaires. II etait indispensable de les nourrir 
immediatement, de leur avancer des semences et tout le necessaire pour 
preparer la recolte prochaine. L’etablissement de moyens de transport, 
base de la mise en valeur de tout le Maroc, s’imposait plus encore dans ces 
montagnes si longtemps inaccessibles. II avait commence avec Teffort mili- 
taire dont il etait inseparable, et les deux dernieres campagnes avaient vu 
accomplir, a cet egard, des prodiges par la puissance des moyens mis en 
oeuvre, concentration de travailleurs et d’engins. Qui n'a pas vu les sapeurs- 
pionniers de la Legion, diriges par le Genie, employer la cheddite et les 
compresseurs Spiros pour improviser une route autocyclable vers une posi- 
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tion recemment conquise, ne peut imaginer cette rapidite constructive 
d’une operation de guerre. L’ amelioration de certaines de ces voies se pour- 
suivait presque aussi vite apres la soumission. La piste de l’Assif Melloul 
a 1’ Amedhrous, par le col de Tirhourizine, a pres de 3.000 metres d’altitude, 
eut ses 20 kilometres traces en moins d’un mois. 

Le souci dominant de toutes ces tribus de pasteurs etait la consequence 
de leur integration dans le bled makhzen sur leur genre de vie traditionnel 
et, par suite, sur la transhumance. II est evident que les tribus ralliees les 
premieres auraient volontiers applique aux dernieres la loi ancienne de la 
guerre et redit : « Malheur aux vaincus ! » Mais le Commandement, qui 
connaissait seulement des victimes et non pas des vaincus, avait pris ses 
precautions, et au fur et a mesure de la progression, sauvegarde les droits 
des emigres dissidents. Ces emigres, par groupes ou individuellement, 
retrouvaient dans leur pays d’origine leurs terres et leurs pSturages. Pour 
la transhumance, phenomene essentiel, les autorites fran^aises appliquerent 
une methode generate qui devait concilier les usages anciens et l'ordre 
nouveau. Sous leur arbitrage et garantie, des accords entre les tribus 
transhumantes et les tribus de Yazarar regulariserent les migrations tra- 
ditionnelles : ces accords tenaient compte des interfits divers, corrigeaient 
d’anciens abus, assuraient la securite, jadis tres precaire, des deplacements, 
fixaient les responsabilites et la procedure en cas de conflits, de vols de 
troupeaux ou de pillage de silos. Dans la haute montagne, il fut aussi 
procede, dans le cas assez frequent de paturages contestes, a des repartitions 
et a des delimitations. 

Ce retablissement d’un ordre stable, pour ntetre pas aussi difficile que 
dans notre monde bouleverse par la guerre totale, posait beaucoup de pro- 
blemes : le plus delicat etait de « dire le droit » et de l’imposer aux parties, 
alors que l’etat anterieur n’etait qu’un etat de fait, issu de violences plus 
ou moins anciennes. Des erreurs furent commises. Dans l'ensemble, les tri- 
bus ont donne a nos Officiers et Controleurs la plus sure preuve de leur 
confiance en participant activement au maintien de l’ordre nouveau sans 
essayer, par violence, de le remettre en question. La marche de la pacifi- 
cation fut a sens unique : c’est cette absence de reaction, plus encore que 
les victoires, qui est a la gloire de l’Armee d’Afrique, et dont on trouvera 
l’explication profonde dans le livre du general Guillaume. 
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Le regrette E.-F. Gautier disait, apres une course a travers T Atlas 
soumis : « Cette impression de securite montre que nous avons cueilli tin 
fruit bien a point ». Nous pensons que, pour une fois, l’inoubliable Maitre 
de la geographie et de la politique africaines se trompait. Rien n’est et ne 
dure que ce qui porte en soi les raisons d’etre et de durer. Personne n’etant 
infaillible, nous avons commis des fautes : aussitdt, les fruits sont devenus 
trop verts et inacessibles, sans parler de sanctions, helas plus douloureuses. 
L’aventure d’Abd el-Krim et la crise du Tadla ont montre avec quelle 
rapidite pouvait renaitre et s’etendre une opinion hostile des que flechis- 
saient des methodes eprouvees ou les hommes charges de les appliquer. 
Tout le long du livre du general Guillaume, k chaque etape de la pacifica- 
tion reviennent en leit motiv « les trois mesures » de cette methode : 1° pre- 
paration politique, autrement dit exploitation psychologique du blocus 
economique par l’espoir et la crainte ; 2° avance Snergique et rapide du 
groupe mobile bien articuie pour s’adapter au terrain et brisant par la 
force la resistance en force ; 3° organisation immediate, administrative et 
economique de la zone occupee. Les trois phases supposent, l'une et l’autre 
une connaissance approfondie des conditions geographiques, physiques et 
humaines. Mais, pour l’action, aucune connaissance n’a de valeur sans Tes- 
prit qui T utilise a la mesure de ses moyens propres, 

Cette pacification en trois phases, elle est la contrepartie, en bon frangais, 
conforme au genie frangais d’humanisme genereux, des idees de Clausewitz 
que guerre et politique sont seulement des adaptations aux circonstances 
des aspects successes d’une volonte identique. Loin de se complaire dans 
un narcissisme dominateur, la France, agissant au nom du Sultan n’a 
jamais eu d’autre volonte que d' assurer dans une paix veritable le progres 
materiel et moral d'un monde tres pauvre, opprime par les rigueurs du 
climat, l’incertitude des recoltes, les violences spasmodiques du desordre 
anarchique. Mais ce monde, lui aussi, avait une volonte, encore que negative 
et figee par Tignorance, une volonte etayee par des forces affectives, des 
reflexes hereditaires, Contrairement au simplisme materialiste, les argu- 
ments, meme fondes sur Tinteret et Tegoisme bien compris, n’entrainent 
pas l’adhesion des volontes parce qu’ils restent sur le seul plan de Tintel- 
ligence, c’est-a-dire des representations incertaines et inefficaces. En racon- 
tant ce que fut la longue bataille de l’Atlas central, le livre du general 
Guillaume nous fait revivre un drame pathetique, le drame par excellence 
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qui nait d’un conflit de deux volontes. Malgre de douloureuses peripeties, 
le Commandement fran^ais a donne a ce drame un denouement heureux 
conforme a la sympathie optimiste. C’est qu’il appuyait sa volonte d’ action 
sur deux certitudes aussi inseparables que les deux faces d’une piece 
gravee : le principe moral de son autorite et d’un droit a la mesure de ses 
responsabilites, la conscience non moins forte de devoirs a la mesure de son 
pouvoir. L’enseignement de ce passe recent n’a rien perdu de son actualite 
parce qu’il est eternel comme la nature de l’homme, « animal politique ». 


Jean Celerier, 



AU LENDEMAIN DE LA BATA1LLE D’ISLY 


CORRESPONDANCE INEDITE 

La correspondance que nous publions ci-dessous a 6te echangee au len- 
demain de la bataille d’Isly. Elle comprend cinq lettres reproduces dans 
leur ordre chronologique : 

1° Lettre du marechal Bugeaud a Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman, 
du 16 aout 1844 ; 

2° Lettre du marechal Bugeaud au consul general de Nion, du 17 aotit 
1844 ; 

,3° Lettre de Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman au mardchal Bugeaud, 
du 18 aotit 1844 ; 

4° Lettre du marechal Bugeaud k Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman, 
du 24 aotit 1844 ; 

5° Lettre de Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman au marechal Bugeaud, 
du l er septembre 1844. 

Ces documents, dont nous avons pris copie aux archives du Protectorat 
a Rabat (*) sont inedits, mais non pas inconnus et plusieurs auteurs les 
ont deja signales. Pellissier de Reynaud ecrit ainsi : « Le marechal Bugeaud 
[ . . . ] avait re?u du fils de Moulay Abd er-Rahman une lettre dont la 
conclusion etait la demande de la paix mtilee k d'ameres plaintes, sur ce 
que l’armee marocaine avait 6te attaquee k l’Isly, au moment oil elle 
devait, selon lui, considerer la paix comme faite ( 1 2 ) ». D’autre part, le capi- 
taine Latreille resume en cinq lignes ce qu’il appelle « le message » du fils 
du Sultan — la lettre de Sidi Mohammed du 18 aoiit — et precise que ce 

(1) Archives du Protectorat de la France au Maroc. Archives de la ligation de Tanger, fonds ancien, 
1“ section, correspondance politique, carton n° 3 (1843-1849). La lettre du 17 aoftt s’y trouve en original 
et les autres, en copies. 

(2> Pellissier de Reynaud (F..), Annates algeriennes , 3 vol., Paris-Alger, 1834, t. Ill, p. 148, 
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message constituait la reponse du prince a une lettre de Bugeaud, recla- 
mant 1’acceptation des conditions posees avant la bataille d’Isly. II men- 
tionne en outre la seconde lettre du marechal ( l ). Plus recemment, M. de 
Cosse-Brissac cite un passage de la lettre adressee au consul de Nion et 
parle de la correspondance echangee entre les deux adversaires d’Isly, 
mais en termes tres concis. En effet, il ecrit simplement : « Au marechal 
Bugeaud, qui lui avait ecrit deux jours apres la bataille d’Isly pour lui 
demander ses intentions, Sidi Mohammed avait repondu le 18 aoilt que 
tons ses efforts n’auraient plus desormais d’autre but que le maintien 
de la paix ( 2 ) ». 

II nous a semble, dans ces conditions, qu’il n’etait pas sans intent de 
faire connaitre le texte integral de ces differentes lettres, susceptibles 
d’apporter quelques precisions nouvelles sur une periode importante des 
relations de la France et du Maroc. 

La partie essentielle de nos documents se rapporte evidemment a la 
conclusion de la paix. On sait que le marechal Bugeaud aurait souhaite 
d’etre charge de la negocier, nul n’etant mieux place pour ce faire, disait-il, 
que le chef de l’armee victorieuse. A defaut de traiter lui-meme, il desirait 
qu'un de ses officiers fut adjoint aux negociateurs ou, du moins, que les 
pourparlers eussent lieu a proximite de la frontiere algero-marocaine ( 3 ). 
Ces intentions n’apparaissent pas dans les lettres que nous publions, mais 
le marechal y indique de la fa?on la plus nette les conditions exigees par 
la France pour signer la paix. Le but de notre politique est avant tout de 
mettre Abd el-Qader hors d’etat de nuire et de fixer de fagon definitive 
la limite entre 1’ empire cherifien et l’Algerie. C’etaient les principales con- 
ditions deja posees lors de l’entrevue du general Bedeau avec le cai'd 
d’Oujda, El-Guenaoui, le 15 juin precedent, entrevue demeuree sans 
rcsultat en raison des exigences du ca'id, qui voulait fixer la frontiere a 
la Tafna. 

En outre, les lettres echangees entre le marcehal Bugeaud et Sidi Moham- 
med nous renseignent sur leurs sentiments au lendemain du combat. 

(1) Capilniiic Latheii.i.i:, La Campanile tie 1844 an Maroc, Paris, 1912, p. 157. 

(2) Philippe de Cossii-lluissAC, Les rapports de la France el du Maroc pendant la co nqufte de VAlgtrie 
(1830-1847), Paris, 1931, pp. 95-96, 97. 

(3) Lettres du marechal Bugeaud au marechal Soult, des 29 julllet 1844 (du bivouac sur la Haute- 
Mou'ilah), du 25 aodt 1844 (sur t’lsly) et du 27 aoilt 1844 (de Lalla Marnia) ; cl. a ce sujet Latreille, 
op. cil., pp. 170-171. 
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Bugeaud y rappeJle exactement les divers evenements qui ont precede la 
rencontre et se montre plein de moderation ; il 6crit d’ailleurs : « La vic- 
toire n’est agreable a Dieu que lorsque la generosite l’accompagne ». Quant 
a Sidi Mohammed, il prend pour le moins de grandes libertes avec la verite 
historique. On remarquera, entre autres inexactitudes, son recit fantaisiste 
des incidents des mois de juillet et aoiit 1844, son explication de la victoire 
de Bugeaud, sa singuliere appreciation sur Teffectif des armees en presence 
a Isly, son accusation de trahison a l’encontre des Fran?ais et son opinion 
sur la soumission des tribus du Maroc oriental. C’est la, a notre avis, le 
principal interSt de nos documents : faire connaitre la pensSe de Sidi 
Mohammed sur les evenements de 1844. 

Enfin, on est frappe par le style des lettres de Bugeaud, pleines d'apho- 
rismes; d’invocations h Dieu et de metaphores hardies, si bien qu’on les 
croirait 6crites par un Musulman. De telles expressions 6tonnent sous la 
plume d’un marshal fran?ais, et surtout de Bugeaud, dont on connait 
le style clair, precis et m$me h I’emporte-piece. Mais elles s’expliquent 
quand on s’aper^oit que ces lettres ont ete traduites par Leon Roches. 
Evidemment, leur forme definitive leur a ete donnee par celui-ci, qui 
s’etait admirablement assimile la phraseologie chere aux Arabes en general 
et aux Marocains en particulier. Mais il est assez piquant de constater 
que le style de Bugeaud apparait comme beaucoup plus image et fleuri et, 
pourrait-on dire, plus marocain que celui de Sidi Mohammed : l’eleve, en 
l’espece Leon Roches, a depasse ses maitres. 

J. Cailue. 


PREMltRE LETTRE DU MARECHAL BUQEAUD 
A SIDI MOHAMMED BEN ABD ER-RAHMAN 

Le 16 aout 1844 (*). 

De la part du Sid le marechal Bugeaud, khalifa actuel du roi de France 
dans le royaume d’ Alger et les dependances, au Rejeton d’une race illustre, 
descendant d’ancetres renommes qui elaienl Vorgueil des Princes, a Sid 
Mohammed, fils du grand sultan Moulay Abd er-Rahman ben Hicham. 

(1) Cette lettre ne porte pas de date, mais eUe a ecrite le 16 aoflt 1844, comme I'indique le marechal 

Bugeaud dans cclle qu’il adresse au consul de Nion le lendemain (ci-dessous, p. 392). 
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Apres les saluts qui conviennent a la dignite, je vais te faire savoir ce qui 
suit P) : 

J’ai fait tous mes efforts pour arriver au bien de toute part. J’ai trouve 
f entrees les porles de la paix et la preuve de ce quej’ avarice existe dans la confor- 
mity des lettres que je vous ecris et celles toules secretes que j’ecris d mon 
Sultan. Je ne vous ai jamais rien cache de mes intentions. Tandis que vous 
ne m’avez jamais ecrit que ce que vous vouliez faire savoir a tous et vous m’avez 
cache ce que j’ai decouvert depuis dans plusieurs lettres de vous et de votre 
Empereur, c’est dans ces lettres seulement que j’ai connu vos veritables inten- 
tions P). 0 Dieu, il n’y a de confiance a avoir qu’en vous seul, en vous seul 
toute force. 

Et toi, Prince, si lorsque lu es arrive a la fronticre, tu avais daigne ripondre 
a la derniere lettre que j’ecrivais a Sid Hamida ( 1 * 3 4 ), si tu m’ avais fait corinailre 
le motif de ton arrivee, j’aurais pris mes dispositions en consequence et peut- 
itre le bien seul en serait-il resulte, peut-etre ne serait-il pas arrive ce qui est 
arrive. Mais tu ne m’as pas ecrit, tu m’as laisse sans nouvelles pendant 
huit jours et tu etais a une demi-journee de marche de moi (*). Ce n’est pas la 
Vhabitude des sultans, ni de leurs represenlants et tu dois savoir que le premier 
signal de la guerre, c’est la cessation de toute correspondance entre les deux 
partis. 

Eh bien, malgre tout cela, je suis encore dispose au bien et mon cceur est 
ouvert aux paroles de paix. Je n’ai aucune envie de prendre un seul pied du 
territoire de Moulay A bd er-Rahman et je n’en ai jamais eu le dessein. 


(1) Le marshal Bugeaud indique au consul de Nion (ci-dessous, p. 392 le moyen par lui employs pour 
faire parvenir sa lettre k Sidi Mohammed. 

12) II s'agit de la correspondance gchangge entre Sidi Mohammed et son pgre, Moulay Abd er-Rahman, 
pendant les mois de juillet et aoflt 1844. I.gon Roches ( Trente-deux ans & travers l’ Islam, 1832-1864, 2 vol., 
Paris, 1884-1885, t. II, pp. 412-416) a racontg les circonstances dans lesquelles il la trouva : alors que la 
bataille d’Isly venait de prendre fin, il aperfut sous une tente un spahi occupg h briser un coffret d’oii 
s’gchappalent des montres, des bracelets, des pieces d’or et des papiers. Il abandonna l’or et les bijoux au 
soldat, mais il prit tous les papiers ; c’gtaient les lettres confidentielles du Sultan et de son fils, dont il 
a publlg la traduction dans ses mgmoircs. 

(3) Le taleb Hamida ben All avait remplacg, comme cald d'Oujda, Ali ben Taleb el-Guenaoui, vers le 
15 JuiUet 1844. Il gcrivit alors plusieurs lettres d’un ton assez conciliant au margchal Bugeaud ; mats, de 
mfme que son prgdgcesseur, protesta contre ^installation d’un poste fran?ais a Lalla Manila (Cossli- 
Bhissac, op. Cit., pp. 93, 106). Mohammed ben Driss, le secretaire des commandements implriaux de Moulay 
Abd er-Rahman, le considgrait comme • un homme nul et sans fermetg » ( Rapport de M. Lion Roches d 
M. de Chasteau, chargi d' a! faire spirant le consulat giniral de France au Maroc, du 5 dgcembre 1845, Archi- 
ves du Protectorat de la France au Maroc, archives de la legation de Tanger, fonds anclen, 6« section, 
missions, carton n° 1, 1825-1879. Ce rapport est reproduit intggralement dans Jacques Caill£, Une Mis- 
sion de Lion Roches d Rabat en 1845, Casablanca, 1947, pp. 51-81). 

(4) La dernigre lettre de Bugeaud au cald Hamida gtait du 4 aodt 1844 ; le margchal y refusait d’gva- 
cuer Lalla Marnia et proposait une suspension d’armes h certaines conditions, celles dejh posges par Bedeau, 
le 15 juin precedent. 
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Quant a toi, tu as tie sourd a mes paroles, qui etaient les paroles de I’homme 
qui conseille le bien et tu as ecoute les rapports mensongers de vos delegues et 
de vos ca'ids, qui sont sortis de la voie du droit des gens et qui, eux et leurs 
acolytes, vous ont ecrit des nouvelles inventees par la malveillance, et nous 
sommes certains de ce que nous avan^ons, car nous avons leurs lettres sous 
nos yeux. 

Tu as egalement ecoute les insinuations perfides du Demon du Mai, El- 
Ha jj Abd el-Qader, qui ne redoute rien tant que la paix entre nos deux nations, 
car il ne vit que par la discorde, le desordre et la guerre. 

Et, par Dieu, avant sa chute du pouvoir qu’il avait usurpe, il a eu des vues 
ambitieuses sur le royaume de les aleux, il s’etait cree des partisans parmi les 
chefs les plus importants de votre royaume, vous ne I’ignorez sans doule pas, 
puisque nous, si eloignes de vous, nous en sommes parfaitement convaincus. 

Reflechis done. Prince, aux paroles, aux ecrits et aux actions de ceux qui 
le parlent, fecrivent et ont des rapports avec toi ; apprends done a distinguer 
les traltres de ceux qui ne veulent que ton bien. Abd el-Qader ne vous a donne 
de funestes conseils que pour vous precipiter dans Uablme oil il a ete fete par 
son injustice. En effet, s’il avait agi suivant les lois de Dieu, ce Dieu de 
justice ne Vaurait pas frappe dans son courroux. 

Tandis que moi, je ne t’ai donne que des preuves d'une noble franchise 
dans mes ecrits et mes actions. Je le le repete par trois fois. Entends-le bien. 
Je veux le bien, je veux le bien, je veux le bien. 

Le bien est bien et le mal est mal. Dieu enverra d ses serviteurs celui des deux 
qu’ils auront desire. 

Oui, encore une fois, je veux la paix el la preuve, e’est qu’apres la prise de 
votre camp et la victoire que Dieu nous a fait remporter sur vous, apris la 
destruction de Tanger (*) et Voccupation prochaine de Mogador ( 1 2 ), je ne 
reclame encore de toi que l’ acceptation des memes conditions que nous avons 
tou jours posees a vos representants et a votre Empereur, savoir : 

1 ° Le licenciement du reste de I’armee d’ Abd el-Qader et le renvoi de tous 
ses soldats dans leur pays. 

(1) Tanger avait bombardie par I'escadre du prince de Joinville le 6 aoflt 1844. Ses forts avaient St4 
rtdults au silence et dlmantells en une heure et demie, mais cinq ou six obus seulement etaient tomb£s 
sur la ville elle-mrf'me, et encore dans ie quartier consulaire (cr. Latre'lle, op. cil., p. 128). Il est done 
exag£r£ de parler de la ■ destruction » de Tanger. 

(2) C’est le 11 aoflt 1844 que les navires du prince de Joinville s'gtaient pn5sent6s devant Mogador, 
mais l’fltat de la mer ne permit le bombardement et la prise de la ville que le 15 aoflt, le lendemaln de la 
bataille d’Isly (cf. Latreille, op. cil., pp. 160-165). Le marshal Bugeaud avait mis au courant du 
projet, mais ne pouvait encore, le 16 aoflt, avoir connaissance de sa mise a execution et de sa riussite. 
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2 ° L’ enlevement d’Abd el-Qader, de sa famille et de ses khalifas et leur 
etablissement d Tanger, Mogador ou tout autre de vos ports, oil it sera sous la 
surveillance de vos chefs. 

3 ° L’ engagement formel de I’Empereur de nr jamais lui permettre de 
quitter la ville qu’il lui aura donnee pour sejour. 

4 ° Le maintien des limites qui ont ete de tout temps etablies entre les royau- 
mes d’ Alger et de Maroc et leur sanctionnement ( l ). 

Voila les conditions importantes. Une fois acceptees, il nous sera facile de 
nous entendre sur le traite complet qui doit itre fait entre I’Empereur et le 
consul du roi de France. 

Comprends bien, Prince, que tout ce que je viens de dire est bien plus dans 
ton interet que dans le ndtre. 

En effet, nous sommes disposes a faire le bien, aussi bien que nous sommes 
priparis & faire le mal. Nous n’avons rien a craindre de la guerre et nous 
n’avons aucun trouble intirieur ct redouter ; notre dgnastie est solide, notre 
armee est forte par Dieu, notre parole est une et elle est ecoutee de tous. 

Mais nos craintes se reportent toutes sur I’illustre dynastie Abbessienne 
Hachimite ( % ). Je tremble que le Demon du Mal vous divisant, vous renverse 
et que Vanarchie ne remplace cette dynastie dont la France est I’alliee la plus 
sincere depuis plus de trois siecles. 

0 Dieu, en toi seul est la force et la duree. Prends done garde, 6 Prince, 
songe que plusieurs tribus de ton royaume, cedes de Vest surtout, s ont loin 
d’etre soumises et qu’elles n’aspirent qu’au moment oil elles echapperont a 
votre domination. Prends garde qu’Abd el-Qader ne se mette a. la tele de ce 
mouvement et que, sous le pretexte de la guerre sainte, il ne fasse la guerre a 
son maltre et a son bienfaiteur ( 3 ). 

Hate-toi de faire avec la France une paix qui mettra fin a tout desordre, 
qui elouffera toutes les ambitions et qui raffermira les sultans Hachimites. 

(t) Parmi ces conditions nc figure plus colic que Bedeau avail en outre posce le 15 juin precedent, 
e'est-a-dire l'expulsion du Maroc de nos tribus insoumises et 1‘engagcment de ne plus les recevoir, a charge 
par la France d'agir de mfime envers les tribus marocaines qui viendraient chercher un refuge en Algerie. 
Dans sa lettre au consul general de Nion, du 17 aoflt, le marshal Bugeaud conseille a notre diplomate de 
ne pas insister sur ce point (ci-dessous, p. 391). 

(2) C'est la dynastie des souverains du Maroc, les Alaouides, que le inarechal Bugeaud designe ainsi. 
On sail que le noni de llaehimile est domic mix descendants du Prophele, mais nous ne connalssons pas In 
qualification d' Abbessienne, attribute a la dynastie alaouite. 

(3) Cette tventualitt d’un soulevement d’Abd el-Qader contrc le Sultan du Maroc fut a nouveau envi- 
sage par nos reprtsentants dons l’empire chtrifien en 1845. En effet, Lton Roches ecrivait alors que 
si nous ttions obligts de recourir a une nouvelle intervention armee au Maroc, nous risquerions d’amener 
un soulevement general, dont 1'emir profiterait pour fonder un empire nouveau avec les forces duquel il 
rtsisterait ouvertement au Sultan (cf. Capitaine Paul Azan, Sidi-Brahim, Paris, 1905, p. 246). 
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Redoute ce serpent aux brillantes coiileurs qui a su te. scdiiirc et que lu as 
place dans ton sein par generosile el par bienveillance. Garde-loi de croire 
que la nourriture que lu lui donnes apprivoisera ce reptile. Hdle-loi au con- 
traire de iuer son venin avant que son venin nc te luc. 

Dieu m’est temoin que tout ce que je viens de te dire m’est inspire par les 
sentiments d’un pere pour son fils. 

Ma lettre fetonnera peut-elre, mais toi qui es savant, toi dont la reputation 
est grande dans la sagesse, tu ne dois pas ignorer que nos ancetres en ont 
tres souvent agi ainsi avec les votres. 

La victoire n’esl agreable a Dieu que lorsque la generosile l’ accompagne. 

Jusqu'a ta reponse, que f attends sous peu de jours, je ne commettrai aucun 
ravage ( l 2 ). Ecris-moi toi-meme, je connais ton cachet et renvoie-moi les trois 
prisonniers qui sont encore a la disposition d’Abd el-Qader (-). 

Ne mets aucun retard dans la reponse. 

Salul. 

P. S. — En lisant la correspondance entre ton pere el toi ( 3 4 ), je suis jrappe 
du vague et de Vincertitude qu’elle renjerme. II faudrait que Dieu lui-meme, 
qui lit dans les cceurs, vint nous en expliquer le sens. Dans la mime lettre, on 
peut trouver a volonte la paix et la guerre, on y lit : Donne de bonnes paroles 
aux Chretiens, nous voulons le bien, mais preche la guerre sainte, rassem- 
ble les guerriers ( J ), etc. Ayez done enfin une volonte ferme, comme celle que 
nous avons exprimee. J’ai egalemenl vu dans ces letlres que vous avez bien 
envie d’expulser ou d’interner A bd el-Qader, mais que vous n’osez pas mettre 
ce projet a execution ; vous voudriez que cela se jit sans vous en meler, sans 
que cela parut venir de vous. Comment se fait-il que le souverain d’un grand 
empire puisse redouter un aventurier vaincu et chasse des contrees qu’il avail 
usurpees ? Si vous persistiez dans de pareilles apprehensions, ce serait vrai- 


(1) Le marechal Bugeaud, en effet, s’abstient, uprls sa victoire, de poursuivre l’armec marocaine en 
fuitc. Ses troupes restlrent an bivouac sur le Haut-Isly jusqu'au 21 aortt, puis, ce jour-lii et le lcndemain, 
elles avancerent simplement jusqu’a Ain Tinzi, a trois kilometres a l’ouest, dans la direction d’El-AIoun- 
Sidi Meliouk ; mais, d6s le 27 aoflt, elles Itaient revenues a Lalla Marnin. 

(2) 11 s’agissait de trois soldats franfais, les nommes Briant, Escoffier et Wolf, tombes an pouvoir 
d'Abd el-Qader. Le premier mourut de maladie avant d’etre libere ; les deux autres furent conduits a 
Tanger et remis, le 3 janvier 1845, k notre representant en cette ville, qui les fit rapatrier (Archives du 
Protectorat de la France au Maroc, archives de la ligation de Tanger, fonds ancicn, !t« section, correspon- 
dnneo avec PAlglrie, deplchcs des 27 sept. 184 1, 27 dec. 1844 et 25 fev. 1845). 

(3) La correspondance trouvee par Leon ItociiKs apres la bataille d’Isly (cf. ci-dessus, p. :js«, n. ’*). 

(4) Souligne dans le texle. 
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merit honleux ( l ). Si vous voulez reellement la paix, sachez que lui seul est 
Vobstacle. 

Quoique Abd el-Qader ait ete notre plus cruel ennemi, quoiqu’il ait ete 
iraitre avec nous, nous ne voudrions pas qu’il lui fut f ait du mal, mais nous 
voulons qu’il soit mis dans l’ impossibility de nuire et a vous et a nous. 

La France est si genereuse envers ses ennemis que, s’il tombait entre nos 
mains d’une maniere ou d’une autre, nous respederions son malheur el il 
serait traite en France a Vegal d’un Prince. 

Pour traduction conforme a 1’original, 
L’interprete principal, 

(signe) Leon Roches ( 2 ). 


LETTRE DU IVIARECHAL BUGEAUD AU CONSUL 
GENERAL DE FRANCE A TANGER, DE NION 

Bivac sur l’oued Isly (Maroc), 
le 17 aout 1844. 

Monsieur le Consul General. 


Lors de la prise du camp marocain, dont vous avez eu connaissance par la 
depeche telegraphique que j’ai communiquee a S. A. R. Monseigneur le 
Prince de Joinville, nous avons trouve toute la correspondance du fils de 
VEmpereur ( 3 ). 

J’ai choisi les deux lettres les plus importantes et les plus significatives de 
celles ecrites par Moulag Abd er-Rahman a Sid Mohammed, son fils. Je vous 
envoie copie du lexte arabe et de la traduction. Elies vous eclaireront on ne 
peut mieux sur le veritable etat de choses dans le Maroc. Vous verrez que 


(1) De tclles apprehensions dtaient peut-6tre honteuses, mais justifiees au molns en partie, en raison de 
l'ascendant qu’ Abd el-Qader excrjait sur les tribus du Maroc oriental, oil le Sultan n’avait qu’une autorit6 
nominale. 

(2) La personnaliti de Lfcon Roches est trop connue pour qu'il soit n6cessaire d'indiquer le r61e par lui 
jou6 en Afrique. II a lui-m6me (op. cit.) raconte sa vie aventureuse et mouvementSe jusqu’au mois de 
julllet 1845. Son ouvrage ne doit cependant 61 re consults qu'avec prudence. En effet, comme l'a fait remar- 
quer le colonel Paul Azan ( I’Emir Abd el-Kader, Paris, s. d. (1925), p. 295), on y relfeve certaines erreurs 
de dates, relatives pourtant a des details v6cus. En outre, M. Marcel Emerit a 6tabli que Roches, con- 
trairement & ses affirmations, n’6tait jamais aI16 a La Mecque (la ligende de Leon Roches, in Revue A/ricaine, 
1947, pp. 80-105). 

(3) Cf. p. 386, n. 2 et p. 389, n. 3. 
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I’Empereur, bien loin d’etre entraine a la guerre par le fanatisme des popula- 
tions, se plaint au contraire de la tiedeur de leur foi et de leur tendance a se 
rapprocher des Chretiens. II dit explicitement en certains endroils qu’il veut 
la paix, mais il ajoute qu’il ne fait la paix que parce que nous sommes les plus 
forts ; il excite les populations a la guerre sainte lorsque sa haine pour les 
Frangais I’emporte chez lui sur la crainte que nous lui inspirons, mais il 
est bientot ramene a demander la paix, parce qu’il ne sait que trop que ses 
populations seront sourdes a la voix de la Religion ( l ). 

Il aurait profite des moindres signes de faiblesse que nous aurions donnes, 
il a essaye de nous effrayer par de grands deployments de forces et par un 
style arrogant, mais lorsqu’il nous a vus fermes el prets a agir, il s’est decide 
a faire la paix aux conditions que nous lui avons offerles, conditions du reste 
qu’il ne trouve nullement desavantageuses pour lui ( 2 ). 

Une seule I’effraye, il refuse meme d’y acquiescer ; c’est celle qui a rapport 
a l’ extradition reciproque enlre la France et le Maroc des refugies des deux 
pays ( 3 4 ). 

Si I’Empereur etait dispose a la paix avant le bombardement de Tanger 
et la balaille d’Isly, fe crois qu’il sera encore plus traitable apres ces deux 
rudes echecs et fe crois que, maintenant, nous ne devons rien negliger pour la 
confection immediate d’un bon traite qui fasse executer les clauses qui ont 
rapport a I’Algerie et qui nous placent dans la position la plus honorable dans 
les relations de la France avec le Maroc. 

Je crois que Moulay Abd er-Rahman, s’il veut conserver le pouvoir, n’a rien 
de mieux a faire que de signer un traite de paix sincere avec noire gouverne- 
ment, car une plus longue lutte amenerait infailliblement Vanarchie dans son 
malheureux empire. 

Je crois que, lorsque vous serez appele a trailer, vous ne devrez pas appuyer 
sur l’ article qui a rapport a l’ extradition des tribus ou des individus (*). 
Presque loutes nos tribus sont rentrees sur leur terriloire et je suis persuade 
que, lorsque les limites seront reciproquemenl reconnues, lorsque la paix sera 

(1) Nous ne pnblions pas Ic textc de ces deux leltres, auxqucilcs etait joinle unc . Note sur ce qu’a dit 
le consul anglais a sa rencontre du 15 juillet 1844 •, car L6on Roches en a ddja donn&la traduction int4- 
grale (Roches, op. c it., pp. 482-485, 491-492 ; cf. p. 386, n. 2 et p. 389, n. 3. 

(2) Soulignl dans le texte. 

(3) Cf. p. 388, n. 1. 

(4) Cf. p. 388, n. 1. On a vu (pp. 387-388) et on verra (pp. 396-397) que Bugeaud n’insiste pas, dans ses 
Iettres a Sidi Mohammed, sur cette clause qui, du reste, ne figurera pas dans le traite de Tanger du 10 sep- 
tembre 1844. 
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faile, aucun Musulmaii dependant du terriloire algerien n’ abandonnera un 
gouvernement paternel et juste pour alter s’exposer aux injustices el aux 
depredations de chefs iniques et avides. 

Je vous envoie egalement un duplicala arabe et frangais de la leltre que j’ai 
ecrite hier a Sid Mohammed, le jits de VEmpereur ( l 2 ). 

Je I’ai remise a un habitant de Fes, nomme Mohammed ben Abdesslam, 
que j’ai trouve enchatne au camp marocain et que j’ai mis en liberie a condi- 
tion qu’il me jureraii de porter ma lettre au fils de Moulay Abd er-Rahman. 
Comme cette voie me paralt peu sure et que je crois que ma missive fera un 
grand effet sur I’esprit du pere et du fils, je vous prie. Monsieur le Consul 
General, de faire tout votre possible pour la faire arriver a Vun ou a. V autre, en 
l’ accompagnant d’une lettre emanee de vous, qui confirme VEmpereur dans la 
croyance que nous voulons reellement la paix. 

Nous pouvons etre genereux aujourd’hui, sans faiblesse, car nous avons 
frappe assez fort. Mais la condition a laquelle je tiens par dessus tout, e’est 
qu’A bd el-Qader soil renvoye dans une des villes de la cdte et de preference dans 
une de celles oil nous avons un consul ( z ). 

Recevez, Monsieur le Consul General. V assurance de ma haute considera- 
tion. 

Le Gouverneur General, 

(signe) Mar6chal Bugeaud. 


RI1PON8E DE SIDI MOHAMMED BEN ABD ER-RAHMAN 
A LA PREMIERE LETTRE DU MARSHAL BUGEAUD 


Louanges a Dieu. 

Du serviteur de Dieu, Mohammed, fils de I’emir des Croyants, que Dieu 
lui soit en aide et lui donne la vidoire, 

(1) I -a lettre du 16 aoflt 1844, dont le texte est donne ci-dessus, p. 383. 

(2) Si Abd el-Qader devait Atre internA dans une ville de la cAte atlantique du Maroc, it etait Avidem- 
ment prAfArable que ce tilt dans une Ville oh rAsidait un de nos reprfeentants. Comme l'Acrivait le consul 
gAnAral de Nion au marAchal Bugeaud, il nous serait ainsi facile d’y faire surveiller l’Amir efficacement, en 
y envoyant, « sous le tltre d'agent consulaire, un employe franfais, intelligent et sAr » (Archives du Pro- 
tectorat de la France au Maroc ; archives de la legation de Tanger, fonds ancien, 9 e section, correspon- 
dance avec 1’AlgArie, vol. XCXV, dApeche du 11 sept. 1844). 
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Au Marichal, 

J’ai regu la letlre, je Vai lue avec attention el j’ai compris le sens (le les 
paroles. 

Tu me reproches de n’ avoir pas repondu d la letlre que tu avais ecrite au 
taleb Hamida. Sache done que ce dernier m’avait donne connaissance de la 
lettre qu’il t’avait ecrite et de celle que tu lui avais repondue, mais que j’ avais 
consulte noire Mallre et Seigneur au sufei des conditions que tu avais proposees; 
j’attendais son auguste missive el e’est la la seule cause du retard de ma 
reponse a ta lettre f 1 ). Jusqu’d I’arrivee des ordres de notre Seigneur , nous 
devious prendre patience, obliges que nous etions d maintenir la paix et la 
tranquillite. Nous avions empeche d voire arrivee les tribus de se livrer a la 
moindre hostilite, car nous etions persuades que vous ne vous trahiriez pas. 
Mais vous nous avez surpris par trahison et vous n’avez pas lenu votre pa- 
role ( 2 ). Ce n’est pas la l’ observance des regies et des coutumes etablies enlre 
les gouvernements. 

Vous me dites que vous avez pris connaissance des lettres de notre Seigneur 
et que vous avez remarque des contradictions flagrantes dans ces lettres au 
sujet des recommandations qu’il nous faisait, tantdt pour la paix, tantdt pour 
la guerre. Sache qu’il ne s’y trouve aucune contradiction, car cet Empereur 
nous a ordonnd de faire le bien, si la paix exislait et si la guerre n’etail pas 
declaree par vous, et de faire le mal, si la guerre etait declaree par vous. La 
trahison vient done de vous, cela esl evident et connu de tous, et quand vous 
n’auriez pas lu ces lettres, quel doule auriez-vous pu concevoir sur celui des 
deux partis que nous aurions pris ? 

Tu nous dis que notre Sultan a utilise I’entremise d’un tiers pour interner 
Abd el-Qader dans I’ouest, parce que Moulay Abd er-Rahman le craignait. 
Le fait n’est nullement comme tu I’as compris ; au contraire, il a voulu faire 
communiquer ses ordres d Abd el-Qader par un de ses delegues a cause de la 
superiority du rang de notre Empereur, en comparaison de celui a qui il faisait 
connaitre ses intentions. Tout homme qui connait les habitudes des Sultans 

(1) Cette rufson ne saurait justifier qu’il n’ait pas ete repondu a la lettre de Bugeaud au catd Hamida, 
du 4 aoiU. Sidi Mohammed, qui etait eampe it ime demi-journce de mnrclic des armies franfaises, atirnit pu, 
du moins, aviser le marichal des motifs de son silence. 

(2) Sidi Mohammed reviendra it plusieurs reprises sur cette accusation de trahison qui, it ses yettx, est 
la principale cause de sa difaite. 
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doit c omprendre cetle maniere d’agir. II est vraiment surprenanl que vous ne 
I’ayez pas compris f 1 2 3 4 ). 

Quant aux trois prisonniers qui sont chez Abd el-Qader, f avals consulle 
noire Seigneur, qui m’avait permis de demander leur liberte, a condition que 
tu metirais toi-meme en liberte les six cents Musulmans qui sont entre tes 
mains (*). 

Nous sommes encore prets a accepter cette clause. Tu me dis que, malgre la 
prise de mon camp, tu es toujours dispose a maintenir la paix. Sache que si 
tu as pris mon camp, c’est que tu as use de ruse et que tu n’as pas tenu tes 
promesses ; sans cela, tu aurais vu ce qu’il vous serait arrive. 

Si j’avais voulu le combat, je serais alle vous combattre aussitdt mon 
arrivee sur I’Isly (*), et je n’ aurais pas altendu que vous usassiez envers moi 
de ruse ou de trahison. Quant aux craintes que tu manifestes pour notre empire, 
sache que les empires sont entre les mains de Dieu et non entre les mains des 
hommes. Nous croyons au contraire que Dieu nous aidera, nous donnera la 
victoire et qu’il comblera nos desirs et qu’il tournera vers le bien toutes nos 
actions. 

Ecrit le 3, de chaabane [18 aout 1844]. 

P. S. — Tu nous dis que tous tes efforts tendent et onl tendu vers le bien 
jusqu’a ce jour ; il en est de mime de notre cdte, si vous accomplissez vos 
promesses et si vous restez dans vos limiles (*). 

Pour traduction conforme a l’original, 
L’interprete principal, 

(signe) Leon Roches. 


(1) Une telle explication est inginicuse et peut-itre plausible, dans une certaine mcsure, mals il est bien 
certain qu'Abd el-Qader inspirait au Sultan une crainte reelle, d’ailleurs justiflde. 

(2) Ces Musulmans ^talent suns doute des prisonniers faits par les troupes frangaiscs au cours des mols 
prlcldents. 

(3) Sidi Mohammed itait arrivd sur l’lsly dans les premiers jours du mols d*aoQt. 

(4) Cette lettre fut remise au martchal Bugeaud k Ain Tinzi, le 23 aoflt 1844, par des cavaliers de la 
garde du Sultan (cl. Latbeii.le, op. cit., pp. 156-157). 
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SECONDE LETTRE DU MARgCHAL BUGEAUD 
A SIDI MOHAMMED BEN ABD ER-RAHMAN 

Le 24 aout 1844. 


Louanges a Dieu. 

De la part du Grand, de I’Eleve, du Respecle, du Puissant, Son Excellence 
le Marechal Bugeaud, chef des armees frangaises et khalifa du sultan de 
France dans le royaume d’ Alger et dependances (que Dieu le cherisse et benisse 
ses jours !), 

Au Vertueux el Illustre Sid Mohammed, fils du sultan Moulay Abd er- 
Rahman ben Hicham ( que Dieu lui soit en aide !). 

J’ai regu ta lettre et j’ai compris le sens de tes paroles. J’ai ete bien surpris 
d’y voir que tu m’accuses de f avoir trahi. Quiconque connalt les faits el en a 
ete le temoin est loin de nous accuser de trahison. Souviens-toi qu’aussildt 
apres avoir regu la lettre de Sid Hamida ( l ), qui semblait indiquer le bien, 
je suis sorli de voire terriloire, je suis renlre immedialement sur le mien et fe 
lui ai ecrii pour lui dire que je me rejouissais de I’arrivee prochaine du fils 
de I’Empereur, puisqu’il voulait le bien et que f’allais atlendre dans mes limi- 
tes V accomplissement de ce bien. Apres quelques fours, je regus a Marnia une 
lettre de Sid Hamida qui m’annongait ton arrivee a Oued Qsob et qui me 
sommait en ton nom d’evacuer Marnia si je voulais la paix ( 2 ). 

Je lui repondis que Dieu seul pouvait me faire evacuer Marnia, dusse-je, 
pour la defendre, y perdre toutes mes armees. Je lui exposai clair ement les 
conditions qui, seules, pouvaient servir de base a la paix( 3 4 ). 

Huit jours s’ecoulerent et je ne regus pas la moindre reponse. 

Pendant ce temps, tu rassemblais tes contingents et tu excitais les tribus a la 
guerre sainte. Les mekhazin (*) d’Abd el-Qader parcouraient libr ement le 
pays, son camp et sa dei'ra etaient a El-Aioun Sidi Mellouk. 

Et enfin, pour mettre le sceau a toutes ces infractions, un de les chefs, 

(1) Bugeaud avait refu cettc lettre, pleine d'intentions pacitiques, le 18 julllet, alors qu’il se trouvait 
en territoire marocain et, dcs le lendemain 11 rentra a Lalla Marnia (cf. Latreille, op. cil., pp. 104-106 et 
ci-dessut, p. 386, n. 3. 

(2) Lettre du cald Hamida au marshal Bugeaud, du 3 aoflt 1844. I.’oued Qsob est un 
Moulouya, qui passe tout pres d’El-AIoun-Sidi Mellouk. 

(3) Lettre du marechal Bugeaud au caid Hamida, du 4 aoilt 1844 (ct. p. 386, n. 4). 

(4) C’est-k-dire les soldats d'Abd el-Qader. 
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El-Guerrouani, vint a la tele, rl’un grand nombre de cavaliers de ton propre 
makhzen, arriva jasque sons les mars de Marnia, lira des coups de fusil 
d mes gardes el blessa un Francois ('). Que t’en semble-t-il ? Esl-ce la paix 
ou la guerre ? II m’a semble a moi, el Dieu m’en est temoin, que c’ elait la 
guerre, bien positivement la guerre el en consequence je me suis dirige contre 
loi ouvertement, a la face du jour. Ton armee elait deux fois plus nombreuse 
que la mienne ( 1 2 ), esl-ce done la une trahison ? 

Mais au reste les recriminations sont inutiles quant au passe. C’esl de 
I’avenir qu’il convient de s’occuper. Puisque tes intentions semblent indiquer 
le bien, les miennes sont encore pures comme elles I’ont toujours ete. Pour te 
le prouver, demain je reprends la route- de Marnia ( z ). 

Maintenant, je vais te montrer une route droite et facile qui, si lu la suis, 
le conduira promptement au bien. Ainsi seulement tu pourras mellre fin aux 
malheurs qui pesent deja sur les populations el tu eviteras c eux, plus grands 
encore, qui les menacent. 

La void. II faut obliger Abd el-Qader, ses khalifas el sa dei'ra a s’interner 
dans I’ouest, a demeurer sous les yeux de vos caids dans un des ports de V Ocean 
et I’y garder de maniere a ce qu’il ne puisse jamais revenir sur noire fron- 
tier ( i 4 5 ). II faut licencier sa troupe reguliere, de sorte que chaque soldat soit 
libre de retourner dans son pays ( *). 

II faut la consecration des limites qui existaient entre vous et les Turcs, 
limites qui sont connues de tout le monde, de vous et de nous ( 6 ). 


(1) Dcpuis que rarmoc chcrificnnc elait cainp£e sur les bords dc l’oucd Isly, des escarmouchcs sc pro- 
duisaient presque chaque jour entre les troupes marocaines et frangaises. Celle du 10 aotit fut la plus se- 
rieuse. Un corps de 1.200 & 1.500 cavaliers rSguliers dc 1a garde du Sultan s’avanga vers Lalla Marnia, 
mais se heurta aux chasseurs du colonel Morris. A la suite d’un assez vif combat sur les bords de l'oued 
Ouerdefou, les Mnrocains lurent repousses (cl. Latreille, op. cit., pp. 131-133). 

(2) II est incontestable qu’h Isly l'arm<5e marocaine 6tait bien plus nombreuse que l'armSe frangaise. 
Les troupes dc Bugeaud comprcnaient environ 11.000 hommes et lui-mthne, la veille de la bataille, estimait 
a 30.000 cavaliers et 10.000 fantassins 1’eIIectiI dont disposait Sidi Mohammed (lettre du margchal Bugeaud 
au marshal Soult, du 13 aolit 1844). I.6on Roches (op. cit., t. II, p. 392), lvalue 5 50.000 le nombre des 
soldats marocains, CossiS-Brissac (op. cit., p. 94), a 40.000 et Azan (L'rmir AM el-Qader, op. cil., pp. 202- 
203) a 20.000 ou 25.000 cavaliers, outre les fantassins. Sidi Mohammed a cependant pretendu que l’armee 
de Bugeaud comprcnait plus de soldats que la sienne (ci-dessous, p. 399). 

(3) En reality, si, apres sa victoire, Bugeaud se retira rapidement a Lalla Marnia avec ses troupes, e’est 
que celles-ci, accabldes par la chaleur et la maladie, avaient imp£rieusement besoin de repos. Dans une lettre 
au marshal Soult du 27 aoOt, il signalait que, depuis les premiers jours du mois, il avait dft evucuer de 
1.500 k 2.000 malades (cf. Latreille, op. cit., p. 155). 

(4) C’etait 15, on l’a ddjii vu, le but essentiel vis^ par le marechal Bugeaud et le gouvernement frangais. 

(5) Celle condition elait la consequence de la precedente. 

(0) Cette clause fut mentionnee dans le traite de Tanger, du 10 septembre 1844, dont l’art. 5 prevoyait 
« une convention speciale, negociee et conclue sur les lieux », convention sign£e h Lalla Marnia le 18 
mars 1845. 
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El enfin la cessation de loute reclamation de oolre pari, an sujel d’un ela- 
blissement qui n’a ete construit que pour la police du pays ( l 2 ). 

Si tu veiix reellement le bien, il faut, aussitot que lu recevras noire leltre, 
nous faire une reponse claire, laconique, evidente (-), dans laquelle tu t’obli- 
geras aux conditions qui precedent, savoir : I’internemeni d’Abd el-Qader, la 
consecration des limites des Turcs et V acceptation de I’etablissement de Marnia. 
Des que ta lettre ainsi congue me sera parvenue, je ne conserverai plus de doute 
sur ton intention de faire le bien et j’ecrirai an fils du roi, commandant de la 
flotte qui agit contre vos cotes, de cesser loute hostility et de deposer le consul 
a Tanger, afin que vous puissiez contracter avec lui un traite definilif, qui 
consacre I’ancienne alliance de nos deux nations ( 3 ). 

Pour mieux te prouver mon desir du bien, j’ecrirai cette lettre en double 
exemplaire, je ferai parvenir I’une par mer, fe remettrai V autre aux cavaliers 
qui m’auront apporU ta missive. De cette manitre, nous amtnerons le bien 
d’une manure certaine. Mais fe te le repute, ne niglige rien pour interner 
Abd el-Qader, car lui seul est la cause de tous ces malheurs ; sans lui, nous 
serions toujours restes en paix. 

Notre habitude est d’arriver promptement a la solution des choses ; ne mets 
done aucun retard a nous repondre. Tu viens d’eprouver la suite facheuse du 
retard que tu as mis a nous faire parvenir la reponse de notre lettre a Sidi 
Hamida. 

Fais-nous connaitre immediatement tes intentions, soit pour tier, soit pour 
delier I’alliance entre nos deux pays. Que Dieu inspire le bien a toutes ses 
creatures. L’ affaire des prisonniers n’est que secondaire et lorsque la paix sera 
faite, une decision a leur egard sera chose facile. 

Salut ! 

P. S. — Je comprends bien que, pour retablir Vordre, la paix et la discipline 
parmi les populations de la partie est de voire empire, vous aurez besoin d’y 
conserver un certain nombre de troupes. Nous n’en prendrons pas ombrage et 
ce ne sera pas une occasion d’hostilite, du moment ou vous aurez pris I’engage- 

(1) Bugeaud vise ainsi le poste de Lalla Marnia, mais il n'est pas question de cette condition, ni dans 
le traits du 10 septembre 1844, ni dans la convention du 18 mars 1843. Suits doute lu Jugeu-t-011 superfine 
puisque Lalla Mnrniu se trouvait inconteslablement en territoire nlgerien. 

(2) La prfeedente lettre de Sidi Mohammed, du 18 aoilt 1844 etait en effet assez vague. 

(3) Ce sera le traite de Tanger, du 10 septembre 1844, signe, pour le Maroc, par le pacha de Larache, 
Bou Selham ben Ali et pour la France, par de Nion, consul general et charge d’affaires a Tanger, et par le 
comte Decazes, due de Glflcksberg, premier secretaire & l'ambassade de France a Madrid. 



398 


.1. C VIM.ft 


ment ecrit de remplir les conditions que nous vous avons posees. De meme, 
vous ne devez pas prendre ombrage de ce que nous conserverons sur la frontiere 
quelques bataillons et quelques escadrons pour maintenir dans I’ordre les 
populations et faire respecter les routes et le commerce ('). 

Pour copie conformed Toriginal arabe envoye, 
L’interprete principal, 

(signe) Leon Roches. 


RgPONSE DE SIDI MOHAMMED BEN ABD ER-RAHMAN 
A LA SECONDE LETTRE DU MARECHAL BUQEAUD 

Louanges a Dieu seul. II n’y a de force et de puissance qu’en Dieu. 

Le serviteur de Dieu, qui met en lui sa confiance, Mohammed, fils du 
Prince des Croyants, I’appui de la nation et de la religion. Que Dieu aide ses 
troupes, qu’il rende glorieux ses-ordres et ses projets, 

Au Marechal Bugeaud. 

Voire lettre est parvenue a notre Seigneurie, qui tient son elevation de Dieu 
le Trts Haut, et elle a ete envoyee a notre Mattre, a celui dont Dieu protege 
les drapeaux ; par I’aide de Dieu tout puissant, dont il tient la faculte de noher 
et de conclure les affaires, il est prompt a les terminer. Nous avons compris 
votre lettre dans son sens general et dans tous ses details et nous avons trouve 
que vous y tcarliez tout ce qui, de votre part, serait le fait d’une trahison, en 
expliquant ce qui a eu lieu. Ensuite dans votre lettre vous demandez trois 
choses : la premUre, que le Sid Abd el-Qader soit dirige dans Vintirieur du 
royaume protege de Dieu ; la deuxi&me, de conserver la limite des Turcs ; la 
troisiime, d’ avoir un poste a Marnia pour amener la confiance. Vous dites 
encore dans votre lettre que vous vous tenez sur la frontitre, a cause de votre 
desir de voir la paix entre les deux nations et de retablir le bon accord entre les 
deux gouvernements. Quant a l’ explication que vous avez donnee pour motiver 

(1) 11 6tatt tout & lait normal que le Maroc et la France conservassent sur la frontiire quelques troupes 
pour assurer la police. 
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VOS hostilites et qui se fonde : 1 ° sur le retard de huit jours que noire servileur 
Hamida a mis a vous repondre ; 2 ° sur I’arrivee de Djerouani f 1 ) jusqu’a 
Marnia, avec une portion des troupes de notre Seigneur Vlmam, cetle expli- 
cation n’est pas rationnelle, car vous aviez ecrit a Hamida pour poser des 
conditions et vous les aviez bien expliquees ; il les a soumises a noire Seigneur, 
que Dieu lui soit en aide. La grande distance ( 2 ) entre Hamida et nous a fait 
que la noble reponse ne vous est pas parvenue dans le delai fixe par vous et 
vous en avez fait le motif de votre trahison. En ce qui touche Djerouani, jamais 
il n’est arrive jusqu’a Marnia ; il etait monte a cheval pour choisir un lieu 
oil nous pourrions camper du cote d’Oujda : un certain nombre de ceux qui 
Vaccompagnaient coururent jusqu’a Marnia, c’etait le dire de tous ceux qui 
allaieni et venaient que vous en eliez partis. Djerouani envoya immediatement 
rappeler son monde, mais s’il eut voulu aller a Marnia, avec ce qu’il avait 
avec lui, comme vous Vavez vu et s’il y fut arrive, il eut pris tout ce qui y 
restait ; mais il n’en congut meme pas l’ idee, car il ne pouvait pas desobeir 
aux ordres que nous avions de noire Maltre de cesser toute espece d’hostilite ( 3 4 ). 
Quant a ce que vous dites que la petite armee a battu la grande, je ne puis vous 
I’accorder. Votre armee etait superieure en nombre, la ndtre a paru a vos yeux 
tris nombreuse parce que tous les gens y etaient a cheval et tous en mouve- 
ment (*). Par les motifs que je vous ai dits plus haut et comme c’etait chose 
publique dans notre armee, chacun etait convaincu de I’etablissement de la 
paix entre notre Seigneur et votre nation. Pour noire part, nous avions ordonne 
de cesser toute agression. Enfin, e’en etait a ce point que ceux qui ne furent 
pas prevenus de ce qui se passait crurent que vous veniez pour une entrevue 
et non pour combattre. C’ est pour cela qu’ils n’ etaient ni prepares, ni sur leurs 


(1) Le manuscrit porte en marge la mention suivante : ■ Djerouani est le chef des cavaliers qui vinrent 
le 10 aoflt reconnaltre le fort de Marnia et tirer avec nos grand-gardes On remarquera que ce Marocain est 
appete ici Djerouani, tandis que dans la lettre du man'chal Bugeaud, du 24 aoOt (ci-dessus, p. 396), il est 
design (5 sous le nom d 'El-Guerrouani. 

(2) La distance qui separate Hamida de Sldl Mohammed, c’est-h-dlre Oujda des bords de l'lsly, n’etait 
que de quelques kilometres. Le fils du Sultan veut sans doute parler de l’eioignement de son p4re, Moulay 
Abd er-Rahman, qui venait de quitter Marrakech pour Fis et se trouvalt a Rabat lorsqu’il apprlt la defaite 
d'Isly (cf. En-NACIRI, Kitab el-lstiqsa, Les Alaouides, in « Archives Marocaines ., t. X, p. 171). 

(3) L 'explication donn4e par Sidi Mohammed de l’incident du 10 aoflt paralt & premiere vue un peu 
simpliste. Elle se comprend cependant quand on sait que, le 7 aoflt, les troupes franfaises avaient, en raison 
de la chaleur, evacue leur ancien camp pour s'etablir dans un bols entre l'oued Ouerdefou et l'oued El- 
Abbes. Les cavaliers maroealns pouvalent, avant d'avoir rencontre nos troupes, penser que celles-ci avaient 
abandonne les environs de Lalla Marnia (cf. p. 396, n. 1). 

(4) Sur l’effectif des armees en presence h Isly, cf. p. 396, n. 2. La raison qui, d’aprfls Sidi Mohammed, 
a pu fairecroire que son armee etait plus nombreuse que celle du marechal Bugeaud, est pour le molns 
originate. 



400 


CAII.I.ft 


gardes. Toulefois Sa Seigneurie, qni lient de Dieu son elevation, n’a pas 
admis cette excuse : par ses nobles ordres, les chefs ont ete reprimands pour 
n’ avoir pas ete prets a faction ct il leur a ete inflige line punition humiliante, 
dont la nouvelle sera portee dans tout Vunivers el dans toutes les villes ( l ). 
Si ce n’etait pour repondre d tout ce que contient votre lettre, si ce n’etait 
l’ explication que vous avez produite el qui n’est pas bien claire, il n’eiit pas 
ete id question de toutes ces choses. Nous n’y aurions pas ramene le discours, 
mais quant a ce que vous demandez pour la direction a donner au Sid Abd 
el-Qader, notre intention etait d’executer a son egard les ordres de notre Sei- 
gneur, que Dieu Vaide ; il s’est retire par noire ordre d I’oued Qsob ( 2 ), par 
l’ intermediate de quelques-uns de nos agents. Du moment que vous avez 
repete par votre lettre la demande de son eloignement dans I’interieur de notre 
royaume, void que Cheikh Hamdoun, Vagent dans cette contree de notre 
Seigneur, que Dieu lui soit en aide, re$ut de nous les ordres les plus expres 
pour faire interner Abd el-Qader avec tous ses parents, afin qu’il ne lui reste 
plus aucune action de ce cdte, non pas seulement pour qu’il puisse reparattre 
dans ce pays, mais mime pour y faire prononcer son nom. Pour ce qui est de 
votre demande de conserver la limite des Turcs, notre Seigneur, que Dieu lui 
soit en aide, y a obtempere. Il n’a pas cesse d’avoir cette intention, que Dieu 
conserve sa Grandeur. Pour ce qui est de votre demande de mettre un poste a 
Marnia, notre Seigneur nous a donne son agrement pour cela. Laissez dans 
Marnia un effedif de troupes qui ne puisse pas itre l’ occasion d’ inquietude, 
ni d’aucune complication ou evenement entre les deux nations, afin que les 
tribus voisines demeurent assurees qu’elles n’ont a craindre ni trouble, ni 
combat. Nous avons accompli votre desir et nous vous avons seconde dans vos 
demandes. Ecrivez de votre cdte pour que vos vaisseaux retournent dans leur 
place ordinaire, pour que les troupes que vous avez reunies rentrent chez elles ; 
la bonne harmonie se relablira entre les deux nations et sera fondee sur des 
bases solides. Quant a ce que vous avancez au sujet de la frontiere de notre 
empire, qui a sa force en Dieu, sachez que par l’ aide deDieu nous n’ avons pas 


(t) C’est ainsl par exemple (|ue plusieurs raids tin guicli des Oudaia, qui avaient £te des premiers it 
prendre ia fuite, furent eniprisomies ct eurent la liarbe coupee (cf. Contrdleur civil Ducros, Le. Guich des 
Oudaia, memoire inedit de la Direction de l’Interieur a Rabat, p. 31). 

(2) Cf. p. 395, n. 2. 
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besoin d’un chef pour ienir nos tribus. Par I’aide de Dieu et de sa puissance, 
il suffira de mes ordres pour les faire rentrer dans leur ancienne situation ( l ). 
Le 16 chaabane [l er septembre 1844] (®). 

Pour traduction conforme a 1’original, 

Djermma Ghazaouat, le 11 septembre 1844, 
L’interprete de l re classe, attache a la division d’Oran, 
(signe) Brahemscha ( 3 ). 


(1 ) Cette affirmation de Sidi Mohammed est asscz audacieuse. En 1844, le Sultan exerpait sur les tribus 
de l’est de son empire une autorite beaucoup plus th£orique que r6elle (cf. J. Caill£, op. cit., p. 18). D’ail- 
leurs, aprCs la bataille d’Isly, les tribus des Ghtata et des Hayalna avaient ranconnC les fuyards de 1’armPe 
marocaine et exigC de Sidi Mohammed lui-mfme une forte somme d'argent pour le laisser passer (cf. Coss£- 
Brissac, op. oil., p. 94). 

(2) Une note du raanuscrit indique que cette lettre est parvenue 6 DJemfla Ghazaouat, aujourd’hui 
Nemours, le 11 septembre 1844. 

(3) N4 i Alep, prttre dans un couvent du Liban avant d'entrer dans l’armSe franpaise, Brahemscha 
vint en Algprie comfne interprfete militaire de 3* classe dfes 1830. U y fit toute sa carrtere, participa it un 
grand nombre de campagnes et prit sa retraite comme tnterprtte principal k Oran (cf. L.-Charles F£raud, 
Lea inlerpriles de formic d'Afrique, Alger, 1873, p. 211-212). 


HESPERIS. 


r. xxxv. 


3/4-1948. 



Comptes rendus 

des 

Seances mensuelles 

de I’lnstitut des Hautes £tudes Marocaines 


SEANCE DU 23 JANVIER 1948 
Ordre du jour : 

M. Ch. Penz. — Lettres inedites sur la captivite de Bide de Maurville a 
Marrakech de 1765 a 1767. 

M. A. Gateau. — Commentaire de la Slrat Ja'far, recit ismailile du 
passage du Mahdi 'Ubaydalldh de Syrie en Afrique du Nord. 

La communication de M. Ch. Penz sera publiee dans le fascicule suivant 
de la revue (fasc. 1-2, 1949), et celle de M. A. Gateau a 6te publiee dans 
le fascicule 3-4, 1947, qui est paru au d6but de l’annde 1950. 

SEANCE DU 25 FEVRIER 1948 
Ordre du jour : 

M. le Medecin general Epaulard. — Leon I’Africain el sa description de 
l’ Afrique. 

L’analyse de cette communication ne nous est pas parvenue. 


SEANCE DU 8 AVRIL 1948 
Ordre du jour : 


M. H. Laoust. — Le traite de droit public d’Ibn Taimlya. 
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M. H. Laoust donne communication d’un travail qu’il doit faire paraitre 
prochainement ( J ) dans les « Collections de l’lnstitut frangais de Damas » 
et qui consiste dans la traduction annotee du traite de droit public d’Ibn 
Taimiya (Kitdb as-siydsa as-sar'Iya). 

M. H. L. rappelle, dans ses lignes essentielles, la vie de cet illustre juris- 
consulte et theologien, qui appartenait a l’ecole hanbalite et qui vecut en 
Syrie et en Egypte, dans la deuxieme moitie du xin® et au debut du xiv e s., 
a la fin des Croisades par consequent, et au debut des invasions mongoles. II 
caracterise, a cette occasion, la formation intellectuelle de cet auteur et 
insiste sur les principaux evenements politiques auxquels il participa, tant 
en Syrie qu’en Egypte, de 1294 a 1328. L’ceuvre d’lbn Taimiya presente 
en effet le double interet d’etre une oeuvre de doctrine et d'actualite, sus- 
ceptible d’interesser k la fois historiens proprement dits et islamologues. 

Comment situer chronologiquement la Siyasa sar'lya ? L'analyse 
interne et comparative de 1' oeuvre y contribue, mais elle doit £tre com- 
pile par l’6tude des donnSes externes fournies par les historiens. Les deux 
biographies traditionnelles d’Ibn Taimiya que l’on doit k YQsuf ibn ’Abd al- 
Hadl et k al-Mar'I, pour precieuses qu’elles soient, restent cependant trop 
souvent laudatives ; elles doivent 6tre completees par les renseignements 
que nous donne le jurisconsulte chafi'ite Ibn Katir, dont la chronique 
intitulee al-Bidaya wa-n-nihaya, constitue une de nos sources les plus sflres 
pour l’histoire de la Syrie sous les premiers Mamlouks. La comparaison 
entre le contenu de la Siyasa et les renseignements fournis par la Bidaya 
permet de penser qu’il faut voir dans la Siyasa une maniere de placet 
qu’Ibn Taimiya adressa au sultan d’Egypte, Muhammad b. Qalawun entre 
709 et 712 (1309-1312), k une epoque ou ce dernier, reprenant le pouvoir 
pour la troisieme fois, proceda a une reorganisation generale de son 
royaume. 

M. H. L. passe ensuite a l’expose des differents chapitres qui composent 
la Siyasa sar'lya. Ils consistent a la fois dans un expose dogmatique de la 
nature et de la fonction de l’Etat dans l’islam et dans une critique, par voie 
d’allusions, du regime des premiers Mamlouks. L’ordre des chapitres est 
le suivant : I. Les fonctions publiques. II. Les revenus publics. III. Les 
depenses publiques. IV. Les peines legales (hudud). V. Les peines dis- 
cretionnaires (ta'dzlr). VI. Le droit prive. VII. L’obeissance et la coo- 
peration a l’Etat — ce dernier chapitre se terminant par quelques develop- 
pements sur les rapports de la religion et de l’Etal. 

M. H. L, s’efforce enfin de montrer que la Siyasa sar'lya, dont l’interet 
historique pour la connaissance des premiers Mamlouks est considerable, 
presente encore un interet beaucoup plus general pour l’islamologue qui 

(1) Henri Laoust, Le Traitf de Droit public d’Ibn Taimiya (traduction annotee dc la Siyasa sar’lya), 
Inslilut frnn?ais de Damas, 1948, XI.VIII + 22.1 pp. 
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s’attache a decrire le developpemenl chronologique de la pensee imisulmaiu', 
tant dogmatique que juridique. 

1° La Siydsa Sar'lya appartient a l’ecole hanbalite, el cette ecole, dont 
le role historique a ete considerable, reste encore imparfaitement connue. 
Les grands recueils biographiques qui peuvent nous la faire connaitre sont 
encore inedits, et bien des oeuvres fondamentales de 1’ ecole le sont aussi. 
Or l’etude du fiqh doit comporter une etude comparative des principaux 
madhab-s dans leur lien d’interdependance historique. 

2° La Siydsa permet de reviser bien des idees traditionnelles concernant 
l’histoire du droit public musulman, qu’il convient de ne pas reduire a 
1’ oeuvre de MawardI, si importante soit-elle, mais de considerer dans toutes 
les manifestations d’une evolution nuancee. 

3° La Siydsa enfin, qui a exerce une influence non negligeable sur le 
monde arabe contemporain, permet de mieux definir et de mieux com- 
prendre, dans ses origines et sa nature, le Wahhabisme. II importera, en 
effet, de voir avant tout, dans le Wahhabisme, un mouvement arabe de 
renovation politique et religieuse qui s’ est donne pour but, au moment ou 
l’Empire ottoman commengait a manifester les premiers signes de desa- 
gregation, de construire un Etat conforme aux principes que formule la 
Siydsa sar'Tya. 


Un echange de vues suit la communication de M. H. L., en particulier 
sur la position dogmatique d’Ibn Taimlya, que de nombreux adversaires 
ont accuse de developper une theodicee anthropomorphiste. 

M. H. L., pour ecarter cette accusation, rappelle les conclusions aux- 
quelles il est parvenu dans un article anterieur : Quelques opinions sur la 
theodicee d’Ibn Taimlya (« Melanges Maspero »>, Le Caire, 1940) et precise, 
d’une fa?on plus generale, la position exegetique d’Ibn Taimlya,* qu’il a 
longuement etudiee dans son ouvrage sur la methodologie juridique de cet 
auteur. 


STANCE DU 27 MAI 1948 
Ordre du jour : 

M. A. Adam. Remarques sur les modalites du Serment colledif dans 

V Anti-Atlas. 

Le texte de la communication de M. A. Adam est publie dans ce fascicule. 
M. L. Bru.not. — I'ne version marocainc du conic des Trois petits cochons. 
Depuis que Walt Disney a presente en dessin anime le conte des Trois 
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petits cochons et lui a donne ainsi une publicity considerable, c’est sa 
version qui est acceptee par tout le monde et fait partie dorenavant du 
folk-lore qu’on reserve aux enfants. 

Or l’artiste, pour des raisons d’ethique et d’esthetique, a ete amene a 
s’eloigner tres sensiblement du conte anglais qui lui a servi de theme. Celui- 
ci, beaucoup plus depouille, une vraie pointe seche, a tous les caracteres 
du folk-lore traditionnel. On trouve d’ailleurs en Allemagne et en France 
des contes semblables ou de la meme veine plus ou moins degrades. 

Au Maroc, c’est sous une forme beaucoup plus ancienne que le conte 
apparait. C’est un homme, Hadiddane, et non un cochon, qui en devient 
le heros menace, non par un loup, mais par une ogresse borgne. Cependant 
on y retrouve les m&mes Episodes essentiels et la m£me conclusion que dans 
le conte anglais. 

Quand on considere qu’il est question de fer, de feu, et d’Stres extra- 
ordinaires borgnes, que le nom du heros Hadiddane rappelle le nom du fer 
en arabe, on peut supposer que le conte remonte a l’epoque ou la technique 
du fer fut importee dans le pays par une population etrangfcre. L’on n’est 
pas loin non plus de penser aux Cyclopes. De fait, de nos jours encore, tant 
au Maroc qu’en Algerie, les forgerons sont l’objet de sentiments, de prejuges 
et d’ attitudes qui appuient cette hypothese. 

Louis Brunot. 

SfiANCE DU 17 DfiCEMBRE 1948 
Ordre du jour : 

M. R. Thouvenot. — Mosaique a sujet dionysiaque decouverle a Volubilis. 

Les derniers travaux de fouilles & Volubilis ont mis au jour une mosaique 
dont l’etat de conservation est assez bon et dont le sujet est fort interes- 
sant. Elle decorait le pavage d’une salle de festins. A droite et a gauche de 
1’entree, deux personnages, la tfite de la Meduse et la deesse Adrasteia 
devaient conjurer le mauvais sort. Tout le centre de la piece est occupe 
par de petits tableaux representant les Saisons sous les traits de bustes 
f^minins ou de petits Genies dansant avec des attributs vegetaux carac- 
teristiques. Au centre figurent Bacchus et Ariadne, accompagnes d’une 
joueuse de double flute et d'une joueuse de tambourin. II est probable que 
la representation des Saisons et celle des personnages bachiques, si frequente 
dans l’Afrique romaine, est due a la popularite des mysteres dionysiaques. 

M. P. Decroux. — Quelques aspects de la nationalile marocaine. 

Le texte de la communication de M. P. Decroux sera public dans le 
fascicule suivant d’« Hesperis ». 
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James-G. Fevrier. — Histoire de l’ ecriture, 608 pp. in-8, 135 fig. et 
16 pi., Paris (Payot), 1948. 

Depuis 1891, date de parution de Ph. Berger, Histoire de r ecriture dans 
I’antiquite, aucun ouvrage fran?ais n’avait traite dans son ensemble le 
probleme de l’ecriture. Cette lacune etait d’autant plus facheuse que des 
decouvertes recentes dans le Proche-Orient, dans l’Inde, en Asie Centrale 
et en Chine, ont renouvele bien des points de vue. M. J. F., directeur 
d’etudes d’epigraphie semitique k 1’Ecole Pratique des Hautes Etudes, a 
entrepris de la combler. II y est tres heureusement parvenu et son livre 
permet maintenant au public de langue fran^aise de se mettre au courant 
de nos connaissances en ce domaine, et, le cas echeant, d’etudier tel ou 
tel point en detail. II ne s’agit pas, en effet, d’un ouvrage de vulgarisation, 
mais d’un traite complet d’histoire de l’ecriture, sur toute la surface de la 
terre, depuis les t&tonnements des primitifs jusqu’aux alphabets europeens 
les plus perfectionnes. Un coup d’oeil rapide sur le plan de l’ouvrage raon- 
trera l’etendue des informations recueillies par l’auteur. Sont succes- 
sivement dtudiees : la naissance de l’ecriture (chap. I e *), les ecritures 
mnemotechniques et synthetiques des populations siberiennes, des Esqui- 
maux, des Indiens d’Amerique du Nord (chap. II), les ecritures d'Amerique 
centrale : maya et azteque (chap. Ill), les grandes ecritures ideographiques 
et analytiques : ecriture chinoise, ecriture cuneiforme de Mesopotamie, 
ecriture hieroglyphiques egyptienne et meroitique (chap. IV), les ecritures 
ideographiques non encore dechiffrees : ecriture cretoise, ecriture proto- 
indienne, ecriture de I’ile de Paques (chap. V), les anciennes ecritures 
syllabiques : ecriture hittite dite hieroglyphique, syllabaire persepolitain, 
syllabaire chypriote (chap. VI), l’ecriture consonantique des Semites, sa 
naissance, l’alphabet phenicien, les alphabets arameens (y compris l’al- 
phabet arabe), les alphabets sud-semitiques, les ecritures d’Asie centrale 
derivees d’alphabets arameens, et, en appendice, les ecritures libyque et 
iberique (chap. VII), les nouvelles ecritures syllabiques creees a partir 
d’alphabets consonantiques : syllabaires indiens et ethiopien (chap. VIII), 
l’enorme progres que represente l’alphabet grec (chap. IX) et les ecritures 
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qui en derivent : gothique, copte, armenien et georgien, les alphabets 
slaves (chap. X), les alphabets etrusques et italiques (chap. XI), I’alphabet 
latin et les ecritures nationales qui en proviennent (chap. XII), les runes 
et l’ ogam (chap. XIII), les ecritures imitees, refaites ou contaminees 
(chap. XIV), les ecritures phonetiques et les processus de latinisation 
(chap. XV), le dechiffrement des ecritures inconnues (appendice I), les 
signes de numeration (appendice II), alphabet et magie (appendice III). 

On voit quelle immense quantite de faits se trouvent rassembles dans 
cet ouvrage. Aucune grande question ne semble avoir 6te laissee de c6te, 
et chacune parait avoir ete traitee avec les developpements voulus. Des 
bibliographies terminent les differents chapitres. On lira avec un interet 
particulier les pages que l’auteur consacre a deux etapes capitales dans 
l’histoire de l’ecriture : les debuts de l’alphabet consonantique en Pheni- 
cie (pp. 171 et s.) et les debuts de la notation grecque des voyelles dans 
le « ductus » consonantique (pp. 381 et s.). En somme on a lit, sur une 
invention qui a eu les plus grandes consequences pour devolution de 
l’humanite, un ouvrage d’ensemble, exhaustif, et au courant des dernieres 
dScouvertes. II faut en feliciter chaleureusement J. Fevrier. 

Jean Cantineau. 


H. Fleisch. — Introduction a Vetude des langues semitiques. « Initiation 
k 1' Islam », collection publiee par l’Institut des Etudes Islamiques de 
l’Universite de Paris, IV, 148 pp., petit in-8 + une carte ; Paris (Maison- 
neuve), 1947. 1 

Depuis la publication en 1855 par Renan de son Histoire generate des 
langues semitiques, il faut avouer que peu d’ouvrages d’ensemble sur ce 
sujet ont ete dus a des Fran?ais. Le livre monumental de C. Brockelmann, 
Grundriss der vergleichenden Grammatik der semitischen Sprachen n’a eu 
chez nous ni imitateur, ni continuateur. Et cependant, que de choses 
seraient a dire que Brockelmann n’a pas dites, que de recherches seraient 
a entreprendre, que de voies nouvelles a ouvrir ! Aussi il faut se feliciter 
de la parution dans notre langue d’ouvrages d’initiation qui, peut-etre, 
susciteront des vocations et en faciliteront les debuts. En 1930, on a accueilli 
avec joie Langues et ecritures semitiques, de M. Ed. Dhorme. On accueillera 
de la mfime fa<?on aujourd’hui le livre du R. P. Fleisch, professeur a l’Uni- 
versite Saint-Joseph de Beyrouth. Il s’agit, dans la pensee de l’auteur, 
d’un ouvrage destine a donner a des etudiants en langue semitique, et plus 
particulierement en arabe, les notions generates et la bibliographie dont ils 
peuvent avoir besoin. Disons tout de suite que ce but a ete atteint etque les 
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etudiants auront dans ce livre un instrument commode qui leur evitera 
bien des recherches. 

L’introduction traite de 1' « Origine et du developpement de la gram- 
maire comparee », enumere les « Descriptions generates des langues semi- 
tiques », et donne la liste des differentes langues qui meritent ce nom. 
Puis l’auteur examine les « Caracteristiques communes des langues semi- 
tiques » : il cite en premier le fait que les racines semitiques sont constitutes 
par trois consonnes. Ce fait est-il si frappant que cela? Certes, il y a une 
majorite de racines trilitteres, mais il y a aussi quelques racines nominales 
bilitteres, et certaines langues semitiques (par exemple les dialectes arabes) 
ont de nombreuses racines quadrilitteres ; il y a nteme des racines com- 
portant davantage encore de consonnes. Il n’y a done pas lieu d’insister 
si fortement sur la trilitteralite des racines semitiques : e’est un fait notable ; 
ce n’est pas le plus important. Le P. Fleisch souligne ensuite avec raison le 
fait que la racine semitique est composee de consonnes, mais peut-etre 
aurait-il fallu ajouter que certaines voyelles, a savoir i et u, peuvent faire 
fonction de consonnes et figurer comme telles dans les racines. D’autre 
part, les voyelles sont-elles, comme il le dit, « des phonemes... qualitati- 
vement inferieurs aux consonnes » ? Le P. Fleisch emploie a propos du type 
de pluriel ’aqtdl le terme impropre de « paradigme » : il aurait mieux valu 
dire « forme », « type » ou « scheme » (arabe wazn, bind’, shjat) et indiquer 
que ces schemes, caracterises chacun par une vocalisation determinee et 
pourvus de sens ou de fonctions definis, constituent un des traits les plus 
importants de la morphologie semitique. En semitique, la forme des mots 
n’est pas quelconque : elle est plus ou moins determinee par le sens : chaque 
mot est defini a la fois par sa racine et son « scheme ». Des qu’on signale le 
role des « schemes », les voyelles reprennent de 1’importance, et leur omission 
dans l’ecriture se trouve ramenee a sa vraie valeur : celle d'un procede 
stenographique auquel il n’y a pas lieu d’attacher une importance theorique. 
Certes, comme le dit le P. Fleisch, il peut y avoir hesitation a l’inaccompli 
sur la voyelle radicale : il s’agit la de variantes morphologiques facultatives, 
probablement dialectales. Mais elles ne doivent pas faire oublier les tres 
nombreux cas inverses ou la vocalisation determine le sens : par exemple 
barr « terre ferme, continent », bin « bonne foi, bienfaisance ; piete filiale », 
burr « froment », etc. 

Le P. Fleisch discute longuement les differentes theories sur 1’habitat 
primitif des Semites. J’avoue que pour ma part 1’Arabie me parait leur ber- 
ceau le plus probable : il ne faut pas oublier que non seulement les Arabes, 
mais les Arameens sont venus de cette direction. 

Puis le livre passe en revue les differentes langues semitiques en donnant 
sur chacune d’elles des renseignements geographiques, historiques, gram- 
maticaux et bibliographiques qui seront extremement utiles aux debutants. 
Voici quelques petites remarques de detail : 
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A propos de l’accadien (p. 39), « La faiblesse du hamza que suppose cet 
alef » : pourquoi employer ces termes qui se rapportent a d’autres ecritures 
et ne pas dire tout simplement « consonne glottale, occlusive glottale » ? 
A la meme page, n’y a-t-il pas trois emphatiques et non deux, la troisieme 
etant le q ? Page 40, l’infinitif, dans l’exemple donne, n’est pas avant 
son regime, mais apres. 

A propos de l’hebreu (p. 55), il n’y a pas lieu, je crois, de feliciter Ie 
P. Joiion d’avoir distingue quatre degres de quantite des voyelles : j’ai 
bien l’impression que l’hebreu massoretique a ignore la quantite. A la 
m6me page, ce n’est pas « l’equilibre du mot » que trouble l’annexion des 
pronoms suffixes, c’est la forme, le « scheme » de ce mot — et l’on peut en 
dire autant de l’etat construit. La spirantisation des consonnes p, b, t, d, 
k, g, plutot qu’a une influence arameenne (p. 56) serait a attribuer a un 
substrat non semitique, qui aurait agi sur les deux langues. II existe un 
autre dictionnaire hebreu-fran$ais que celui de Sander et Trenel (p. 134), 
c’est celui de Marchand-Emery, a la verite assez mediocre. 

A propos de l’arameen, on est surpris de voir mentionnes si peu de 
textes Spigraphiques anciens (p. 71) : la stele de Zkr et celle de Soudjin 
auraient merite au moins d’etre citees, de meme que les documents prove- 
nant de Mesopotamie. Je me suis souvent demande si les premiers textes 
de Zengirli etaient en « arameen fortement influence par le cananeen » ou 
bien s’il ne s’agissait pas d’une langue voisine des deux premieres, comme 
pour Ras Shamra. Le livre de S. Reich, Etudes sur les villages arameens de 
VArxti-Liban (p. 86), contient des textes, non seulement de Gubba'din et 
de Bah 'a, mais 6galement de Ma'lhla. 

Je crois qu’il aurait 6t6 preferable de ne pas separer le sud-arabique 
ancien et moderne de l’ethiopien, en intercalant l’arabe entre eux. On n’a 
d6j& que trop tendance a croire, dans le public, que le sud-arabique est de 
l’arabe ; il ne faut pas favoriser cette confusion par la disposition typo- 
graphique. 

A propos des dialectes arabes (p. 101), il est a remarquer que dans la 
langue des personnes cultivees, les emprunts classiques sont surtout des 
emprunts de vocabulaire. Comment les dialectes actuels proviendraient-ils 
« certainement pour une tres grande part » de devolution naturelle de la 
langue classique (p. 102, n. 4), alors que cette langue etait en partie arti- 
ficielle ? En realite, les faits inexplicables par le classique fourmillent dans 
chaque dialecte. La prononciation du film dans le Nejd (p. 103, n. 1) 
parait etre un g tres prepalatal, souvent un peu mouille : gu . La pronon- 
ciation egyptienne est assez differente, plutot postpalatale. On regrettera 
que ce qui concerne les dialectes arabes ne tienne pas plus de place dans 
l’ouvrage (p. Ill) : c’est sur ce domaine que le debutant peut le mieux se 
familiariser, dans un cadre reel et non pas livresque, avec les problemes 
principaux de la linguistique semitique. 
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A propos de 1’ethiopien, en particulier du gueze, on doulera que la ter- 
minaison -a du mot a l’etat construit soit une terminaison du genitif (p. 89, 
n. 1). 

Dans sa conclusion (p. 130), le P. Fleisch rappelle une opinion de Meillet 
(Festschrift Meinhof, 1928, pp. 444 sq., Linguistique generate et linguistique 
historique, II, pp. 48-49) : d’apres lui, malgre la ressemblance frappante des 
diverses langues semitiques entre elles, « on n’ arrive pas, dit-il, a poser un 
semitique commun, un Ursemitisch, comme on pose un indo-europeen 
commun, un Urindogermanisch. En particulier l’accadien (babylonien) 
offre des traits qui different tout a fait de ceux qu’on observe dans le 
groupe de I’hebreo-phenicien, de l’arameen, de l’arabe ». Qu’est-ce a dire? 
— Que les langues semitiques ne resulteraient pas d’ evolutions differentes 
subies par une mSme langue parlee anterieurement : le semitique com- 
mun ? Ou bien que ce semitique commun serait mal aise h restituer ? 
Cette derniere proposition est evidente, et la premiere est invraisemblable : 
il y a entre les langues semitiques trop de concordances de tous ordres pour 
que l’hypothese d’un archetype commun puisse fitre ecartee. Les par- 
ticularity de I’accadien dans le verbe et hors du verbe trouvent leur 
explication d’abord dans le fait qu’il a du se detacher de la souche com- 
mune de tres bonne heure, avant que l’innovation qu’est l’accompli a 
suffixes filt realisee, et ensuite dans les substrats non semitiques auxquels 
il s’est superpose en Mesopotamie. 

Toutes les remarques de detail que j’ai accumulees dans ce compte 
rendu (et qui etaient inevitables, car dans un domaine aussi vaste, bien 
des appreciations divergentes sont possibles) ne doivent pas faire perdre 
de vue 1’ensemble : a savoir un livre bref, clair, plein de choses excellentes 
et de donnees utiles, qui rendra aux debutants de grands services et faci- 
litera leurs premiers pas dans un domaine difficile. On ne saurait trop 
feliciter le P. Fleisch d'avoir realise un tel ouvrage. 


Jean Cantineau. 


J.-E. Casariego. — El periplo de Hannon de Cartago. Edicion critica 
(Consejo superior de Investigaciones cientificas. Instituto de estudios 
africanos), Madrid, 1947, in-8, 95 pp. 

On a beaucoup parle ces temps-ci du periple d’Hannon ; ce livre parait 
done a son heure. C'est une excellente edition du texte grec avec traduction 
et commentaire en espagnol ; nous n’avons pas 1’analogue en France, ou 
il faut toujours recourir a celle de Muller dans le tome I er des Geographi 
Graeci, qui garde d’ailleurs sa valeur, et dont les notes constituent une 
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mine de renseignements prceieux qu’on exploite souvent sans le dire. 
M. Casariego s’en tient au manuscrit d’Heidelberg, aujourd’hui au Vatican ; 
j’aurais aime qu’il nous dise si celui de Londres (R. E. de P. W. s. v. Hanno, 
VII, p. 2360, et Muller, F. H. G., V, p. xvm) contenait des variantes 
interessantes. II admet l’authenticite du recit, mais y a-t-il une preuve 
que la traduction grecque soit de Polybe ? Pas d’autre que le voyage du 
dit Polybe dans ces memes regions, voyage qui peut etre du a une toute 
autre raison que la decouverte supposee du texte punique dans le temple 
de Baal lors de la prise de Carthage par les Romains, en 146 av. J.-C. Je 
lui reprocherai un peu d’imagination, par exemple lorsqu’il decrit le depart 
de la flotte, mais c’est une remarque tres judicieuse que de noter l’absence 
de tout incident de navigation : ecueils, bas-fonds, courants, tempStes. II 
s’est etonne aussi du petit nombre de navires pour porter une telle foule 
de colons et de marins ; il suppose alors que soixante navires etant l’effectif 
d’une division dans la marine carthaginoise, il faut y ajouter les vedettes 
et navires de charge qui y sont regulierement attaches : la suggestion est 
interessante, mais c'est peut-Ctre forcer le texte. Quant a la date du voyage, 
il la met avant 480 — la bataille d’Himere marquant pour lui le debut du 
declin de la puissance carthaginoise. Je retarderais, pour ma part, ce declin 
aux victoires de Denys l’Ancien, au debut du iv e siecle, et placerais done le 
periple k la fin du v e siecle. Il a raison d’admettre des lacunes intention- 
nelles dans notre texte, de rappeler que la route des Cassiterides a ete 
cachee par les Carthaginois aussi soigneusement que celle du Soudan, et 
qu’au Portugal, encore au xvi e siecle, on cousait les levres des marins trop 
bavards. Je crois comme lui qu'Hannon fit escale a Gades, que le Lixos II 
est le Draa, qu’il etait inutile de prendre des interpretes avant, car les 
marins Gaditans connaissaient bien ces rivages, que c’est seulement apres 
que le voyage prend les allures d’une veritable exploration. Il met Cerne 
a l’embouchure de la Seguiat el-Hamra, le Chretes au Senegal, ce qui reste 
le plus vraisemblable. Pour les autres identifications, nous restons naturel- 
lement dans le domaine de l’hypothese : l’aiguade se situerait dans le golfe 
de Gambie ; les feux nocturnes auraient ete allumes par les indigenes pour 
se proteger contre les fauves ; le golfe de YHeperou Keras serait celui de 
la Guinee portugaise, l’ile voisine, une des Bissagos, les Gorgades, des 
Pygmees habitant l’ile de Sherbro en face de la Sierra Leone ; la montagne 
avec des ruisseaux de flammes serait non le Cameroun en eruption, mais le 
Kakoulima avec des feux de brousse. L’expedition aurait fait demi-tour 
au cap des Palmes. Tout cela se defend. Je regrette.que l’auteur, tres au 
courant des questions de navigation, n’ait pas connu le livre de J. Carcopino, 
Le Maroc antique, ni les articles de G. Marcy dans « Hesperis » et le « Jour- 
nal asiatique » ; il eut etc interessant de connaitre ses objections, mais tel 
quel, ce livre est appele a rendre de tres grands services et il faut en leliciter 



l’auteur. J’ai note des lautes d’impression regrettables, dans les textes 
etrangers surtout, mais qu’une prochaine edition fera disparaitre. 

Raymond Thouvenot. 


E. Simoes de Paula. — Marrocos e sms relates com a Iberia na Anti- 
guidade, ap. Universidade de S. Paulo ; Faculdade de Filosofia, Ciencias 
e Letras, Boletim LVII, Historia da Civilizagao antiga e medieval, n° 4, 
Sao Paulo, Brasil, 1946, pet. in-8, 295 pp. 

Livre dont le titre est prometteur, mais qui ne traite pas completement 
le sujet annonce. C’est en realite un bon resume de l’histoire ancienne de 
1'Afrique du Nord, tres commode surtout pour les lecteurs de langue por- 
tugaise, mais oil le Maroc n'est pas particulierement gtudie. En ce qui 
concerne le climat, par exemple, j’attendais une comparaison avec celui 
de l'Andalousie et du Portugal meridional, ne fdt-ce que pour la tem- 
perature et les pluies. De m£me pour la flore et la faune : le livre de 0. 
Jessen, Die Strasse von Gibraltar en fournissait pourtant tous les elements; 
l’auteur ne le connait pas, non plus que les travaux de M. Antoine et 
A. Ruhlmann sur la prehistoire ; aussi ses graphiques empruntes a H. 
Obermaier me semblent-ils perimes. Quelques-unes de ses affirmations 
auraient besoin de s’appuyer sur des preuves : quand il parle delaparente 
des Berberes avec les Guanches des Canaries, quelques reproductions des 
gravures et inscriptions rupestres qu’il annonce seraient les bienvenues. 

Pour 1’epoque historique, le rdle de Gades dans la reconnaissance des 
cotes marocaines et dans cede des Azores ou de Madere est bien mis en 
relief. Comme J. Carcopino, dont il ne parait pourtant pas connaitre le 
livre Le Maroc antique paru en 1942 — l’auteur place l’ile Cerne de Hannon 
a File Herne, en face du Rio de Oro — il est dommage qu’il n’ait pu faire 
etat de la reponse du regrette G. Marcy dans le « Journal Asiatique ». 

Rien a dire sur les rois maures. Je crois pourtant qu’on peut etablir ainsi 
leur dynastie : Bocchus I er , puis Bogud I er son fils, comme rois d’une grande 
Mauretanie, puis Bogud II b l’Ouest et Bocchus II a l’Est, ce qui suffit a 
remplir l’intervalle de la guerre de Jugurtha a l’annee 33 av. J.-C., Tanger 
ayant eu par moments des dynastes independants. 

L’etat du pays sous le Haul Empire est traite trop brievement, etant 
donne que c’est la periode pour laquelle nous avons le plus de documents. 
Le rattachement de la Tingitane a l’Espagne n’est du qu’a la perte defini- 
tive du Maroc oriental et n’a eu lieu qu’a la fin du m e siecle : jusque 1&, le 
gouvernement romain a veille a maintenir fortement soudees les deux 
Mauretanies. 
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Le chapitre sur le Christianisme est decevant. 

L’auteur a suivi de bons guides, S. Gsell notamment, mais dont le dernier 
livre a paru en 1928. On peut se risquer aujourd’hui a presenter des 
reponses originales aux questions qui continuent a se poser. 

Raymond Thouvenot. 


fi. Levi-Provencal. — Seville musulmane au debut du XII e siMe, 
Paris, 1947. 

Le sous-titre de l’ouvrage : « Le traite d’Ibn 'Abdun », sur la vie urbaine 
et les corps de metiers — traduit avec une introduction et des notes — , 
donne exactement le caractere de ce livre, qui est un document. Ibn 'Abdun 
fut peut-fitre mohtasib, ou cadi a Seville, on ne sait ; mais son traite res- 
semble par sa conception et sa structure a celui de Sakati publie en 1931 
en arabe sans traduction, mais avec un glossaire important, par MM. G.-S. 
Colin et fi. Levi-Provencal. II s’agit de ce que Ton peut appeler un manuel 
de htisba, une sorte de memento a l’usage du magistrat charge de la sur- 
veillance des moeurs et de la bonne tenue corporative des artisans et com- 
mer$ants, le mohtasib en un mot. 

Le traite d’Ibn 'Abdun, comme celui de Sakati, de par sa nature mfime, 
est propre k donner une idee assez claire de la vie sociale d’une cite. Sans 
doute met-il l’accent particulierement sur les fautes et les fraudes qu’il 
convient de reprimer en se conformant aux principes religieux ; mais 
n’est-ce pas ainsi, en negatif, tracer un ideal social, n’est-ce pas egalement 
depeindre les hommes d’une epoque et d’une cite toujours mieux carac- 
t6ris6s par leurs vices que par leurs vertus ? En tout 6tat de cause, des 
traites de ce genre illustrent et completent la belle synthese que M. L.-P. 
fit en 1932, sur l’Espagne musulmane du x e siecle. 

L’ouvrage constitue le volume II d’une collection, publiee sous la direc- 
tion de l’auteur, et qui a pour titre « Islam d’hier et d’aujourd’hui ». On 
peut se demander, en lisant ce titre, s’il est question d’opposer 1’ Islam 
d’hier a celui d’aujourd’hui ou bien s’il faut supposer une immuabilite 
fonciere dans 1’ Islam. Seville musulmane au debut du XI I e sikcle, laisse 
croire que c’est la seconde interpretation qui convient dans son cas. Le 
mohtasib d’une grande cite musulmane de nos jours, du moins au Maroc, 
n’ecrirait pas autre chose que ce qu’a ecrit Ibn 'Abdun il y a huit siecles. 
On peut aj outer qu’il prendrait le ton de la diatribe et qu’il vitupererait 
comme son prgdecesseur la meme immoralite, la meme malhonnfitete : on 
a des exemples qui ne sont pas tres vieux. Et quand on voit Ibn 'Abdun 
s’occuper du marktan toujours vivant a Fes, de la fraude des cordonniers 
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consistant a remplir de terre glaise l’entre-deux des semelles, tout comme 
aujourd’hui, citer le souq des Attarin qu’on retrouve encore a Fes, le 
taubourg de Tiriana dont le nom designe un quartier toujours a Fes, etc., etc. 
on est tente d’oublier qu’il s’agit d’une ville espagnole du xn e siecle, et de 
croire qu’on parle d’une cite du Maroc actuel. L’ Islam d’hier, vu sous cet 
angle, est celui d’aujourd’hui... jusqu’a nouvel ordre. 

Aussi la lecture des details minutieux que le magistral andalou donne en 
abondance, bien loin de lasser l’esprit, pique la curiosite du sociologue, de 
I'ethnographe, du linguiste, autant que celle de l’historien. Et le pit- 
toresque ne manque pas. 

M. L.-P. avait donne le texte arabe du traite d’Ibn 'Abdun en 1934 dans 
le « Journal asiatique ». Les arabisants regretteront que ce texte n’ait pas 
ete reproduit avec la traduction. Les notes cependant qui accompagnent 
celle-ci leur donneront amplement ce qu’ils auraient eu besoin de chercher 
dans le texte arabe lui-mfeme. On appreciera, qu’on soit historien orien- 
taliste ou non, l’introduction qui ajoute a l'ceuvre d’Ibn 'Abdun les com- 
plements necessaires a sa comprehension. 

En somme, un ouvrage erudit et captivant a la fois qui apporte une 
contribution non negligeable a l’histoire sociale des Musulmans d’Espagne, 
de ces Musulmans dont la civilisation s’est transports dans les cites 
marocaines et s’y est maintenue jusqu’a notre epoque. 

Louis Brunot. 


Florentino Perez Embid. — Los Descubrimientos en el Atldntico y la 
rivalidad castellano-portuguesa hasta el tratado de Tordesillas, Sevilla, 1948, 
15 1 12 x 21 1 /2, 370 pages, ill. et cartes. « Publicaciones de la Escuela de 
Estudios hispano-americanos de Sevilla », XIX. 

Le nouveau livre de M. Perez Embid — dont j’ai dej& recense ici deux 
publications (cf. « Hesperis », 1946, pp. 166-167) — interesse par bien des 
cfites l’histoire generate de l’Afrique et l’histoire particuliere du Maroc. 
La rivalite hispano-portugaise en Afrique tient a la dualite peninsulaire, 
mais M. P. E. attire opportunement l’attention sur le fait qu’elle trouve 
son origine dans une autre dualite, temporaire celle-la et resolue par le 
mariage de Ferdinand et d’ Isabelle, la dualite Castille-Aragon. II s’agit 
du traite de Soria ou de Monteagudo (1291), qui partagea l’Afrique du Nord 
entre les deux monarchies ; la limite fut alors fixee k la Moulouya ; a l’est 
se trouvait la zone de conquete devolue k 1’ Aragon, a l’ouest la zone devolue 
k la Castille. En orientant ainsi vers l’ouest l’expansion de la Castille, le 
traite de Soria conduisit presque necessairement celle-ci a se heurter aux 
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interets portugais, pour qui le Maroc atlantique constituait un debouche 
naturel. Mais il comportait des consequences plus graves encore, et d’ail- 
leurs tout a fait imprevisibles : le choc avec le Portugal, les accords et 
les disaccords qui en resulterent, entraverent en effet l’expansion cas- 
tillane, empecherent les Rois Catholiques de tirer la consequence normale 
de la conquete de Grenade, qui efit ete l’occupation totale du Maroc 
(la prise de Melilla en 1497 et celle d’Oran en 1509 ne sont que la menue 
monnaie de cette politique), et contribuerent a la diriger vers 1’ Atlantique, 
c’est-a-dire vers l’Amerique. II ressort des clauses du traite de 1291 que 
la conquete de Ceuta par les Portugais en 1415 representant une immixtion 
dans la zone castillane, mais avec cette reserve que le Portugal n’avait 
ni reconnu le partage conclu entre la Castille et 1’ Aragon, ni pris le moindre 
engagement envers ces deux puissances. II faut attendre le traite d’Al- 
caQovas en 1479 pour voir regler le conflit, car, selon M. P. E. et contraire- 
rement a ce que l’on pense et dit quelquefois, le traite de Medina del Campo- 
Almeirim (1431-1432) ne contient aucune clause par laquelle la Castille 
aurait renonce au royaume de Fes. A propos de ce traite d’Alca$ovas, 
M. P. E. procede & une utile mise au point, car il regne & ce sujet une 
certaine confusion. Le traite est appele tantdt traite d’Alca?ovas et dati de 
1479, tantdt traiti de Tolede, et date de 1480. On parle aussi, moins souvent, 
d’un traite de Trujillo en 1479. En realite, seule la premiere expression 
est tout a fait exacte. Le traite fut signe a Alca?ovas, localite d’Alentejo, 
le 4 septembre 1479, ratifie a Trujillo par Isabelle la Catholique le 27 sep- 
tembre 1479, par Ferdinand et elle a Tolede en mars 1480, par Alphonse V 
de Portugal et le prince heritier Jean a Evora le 8 septembre 1480. On 
voit qu’d Trujillo et a Tolede il ne s’est agi que de ratifications, 
et que le traite doit dtre dit d'Alca?ovas. C’est done a Alca?ovas seule- 
ment que les Rois Catholiques, pourtant victorieux du Portugal, renoncent 
au royaume de Fes ; en contrepartie, ils obtiennent toute liberte d’action 
aux Canaries ; cependant cette concession doit s’expliquer surtout par 
leur desir de clore definitivement le conflit dynastique suscitd par Al- 
phonse V, pour pouvoir s’engager sans obstacle dans la guerre contre 
Grenade. Mais elle obligera ensuite l’Espagne a scinder ses ressources et a 
diviser ses efforts dans deux directions differentes, le pretendu royaume 
de Tlemcen et les confins sahariens du Maroc atlantique, region comple- 
mentaire des Canaries. Cette necessite contribuera sans doute a donner a 
son action en Afrique du Nord le caractere peu coherent, decousu et frag- 
mentaire que Ton a souvent remarque. Beaucoup d’autres choses seraient 
encore a noter dans le livre tres riche et tres precis de M. P. E. ; par exemple, 
la confirmation que pour les Espagnols et les Portugais du xv e siecle le 
terme de Guinee a une tres vaste extension et s’ applique a toute la cote 
atlantique, depuis le sud du Maroc jusqu’au golfe de Guinee actuel. C’est 
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ce que Tauteur appelle heureusement la Guinee historique. Une autre 
constatation qui ressort des recherches de M. P. E., c'est que, du cote 
espagnol, la navigation de Guinee est a peu pres uniquement le fait des 
marins de TAndalousie occidental, en particulier de ces marins de Palos 
parmi lesquels Ghristophe Colomb recrutera ses equipages. Les navigateurs 
de la cote cantabrique, si actifs dans d’autres domaines, paraissent ici a 
peu pres absents. 

Robert Ricard. 


Vitorino Magalhaes Godinho. — Historici economica e social da expan- 
sao portuguesa, Primino tomo, Lisboa, Terra Editora, 1947, 16 x 23 1 /2, 
147 pages, ill. et cartes. 

M. Vitorino Magalhaes Godinho — dont j'ai deja recense ici les travaux 
antdrieurs (cf. « Hesperis », 1946, pp. 198-199) — estime que Ton ne peut 
etudier convenablement I'expansion portugaise hors d’Europe sans con- 
naitre d’abord les regions qui en ont 6te l’objet et le theatre. Comme cette 
expansion a commence par le Maroc avec la prise de Geuta en 1415, il est 
naturel que le premier volume de son Histdria economica e social daexpansao 
portuguesa soit consacre a ce pays. Par bien des cotes, le livre de M. Magal- 
haes Godinho n’est pas sans rappeler le tableau, singulierement utile encore, 
donne autrefois par M. Louis Massignon d’apres Leon l’Africain (Le Maroc 
dans les premieres annees du XV I e sitcle, Alger, 1906). Seulement, l’auteur 
nous fait beneficier des enormes progres accomplis par les etudes maro- 
caines depuis la publication de cet ouvrage. D'autre part, disciple de 
Marc Bloch, il a specialement mis l’accent sur les faits economiques et 
sociaux. On peut se poser la question de savoir s'il est legitime d’utiliser 
concurremment, et sans distinction nette, comme il le fait quelquefois, 
les sources proprement dites, telles que les documents d’archives ou les 
chroniques de date ancienne, et des travaux, voire des manuels, d’6poque 
tres recente et de valeur inegale. Pour le reste, la critique de M. Magalhaes 
Godinho est toujours en eveil, et son information laisse peu a d^sirer. On 
ne saurait lui faire grief, en effet, d’ignorer le precieux article de M. G.-S. 
Colin, Les mines marocaines et les Marocains, egar6 dans une revue ou 
1’histoire n’occupe qu'une place accidentelle (« Bulletin economique du 
Maroc », juillet 1936, pp. 194-200). 

Robert Ricard. 

* 

** 


HESPERIS. _ T. 


_ 3/4-1948. 
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Jaime Oliver Asin, La hija de Agi Morato en la obra de Cervantes, 
Madrid, 1948, 15 1 /2 x 22, 101 pp. (extrait du «Boletin dela R. Academia 
Espanola », 1948). 

La dissertation, solide et neuve, de M. Jaime Oliver Asm — dont l’in- 
teret depasse de beaucoup le titre un peu limite qu’il lui a donne — doit 
etre signalee a 1’attention de tous ceux qui etudient l’histoire des relations 
entre l’Europe et l’Afrique du Nord. Elle porte sur la piece de Cervantes 
intitulee Los Banos de Argel et sur la nouvelle bien connue du Captif qui 
est inseree dans la premiere partie du Don Quichotte. M. Oliver Asin estime 
que la piece et la nouvelle reposent sur une base historique tres sure. Sans 
doute, Cervantes, poete et romancier, fait a la fantaisie et a l’imagination 
leur part legitime et necessaire. Neanmoins les deux oeuvres revelent une 
connaissance exceptionnelle, non seulement d’ Alger et des corsaires, mais 
de la vie musulmane en general et mfime de la civilisation turque. M. Oliver 
Asin s’est astreint, en effet, avec une methode irreprochable, a contrdler 
toutes les indications de Cervantes relatives k des faits et a des person- 
nages « historiques ». II a constate que partout oil aucune necessite litteraire 
ne l’oblige au contraire, le grand ecrivain pratique une exactitude rigou- 
reuse, et qu’il appor.te parfois des lumieres sur des points que les chroniques 
laissent dans l'obscurite. II est impossible, dans un compte rendu, de 
resumer la demonstration de M. Oliver Asin, qui, etant donne son objet, 
est surtout faite de details. Mais on voit qu’elle aboutit k une conclusion 
generale qui n’est pas sans portee. II y a d’aibeurs une autre chose qu’il 
met en valeur : c’est la hauteur et la liberte de jugement de Cervantes. 
Malgre les souffrances de ses cinq annees d’esclavage, il n’a garde de repro- 
duire contre les Musulmans, m£me lorsqu’il s’agit d’anciens Chretiens, les 
lieux communs que l’on colportait dans son pays et a son epoque ; il a 
connu, et de pres, trop d’individus pour porter des condamnations globales, 
il est trop humaniste, il a trop le respect de l’homme et de lui-meme pour 
insulter grossierement et sans risque. Il n’hesite pas a qualifier Agi Morato 
(Hajjl Murad) d’« homme de bien », il fait un eloge presque enthousiaste 
du sultan Abd al-Malik (Muley Maluco, f 1578 a la bataille des Trois Rois), 
il presente Hassan Pacha — au moins dans Los Banos de Argel — comme 
un chef plus indulgent que cruel, il reprend, au sujet d’Uchali ('Olj ’All), 
les mSmes expressions que pour parler d’Agi Morato, il declare que c’etait 
un homme de bien qui traitait ses captifs avec beaucoup d’humanite, et 
il ajoute qu’il ne devait pas son ascension aux tristes moyens qu’em- 
ployaient d’habitude les favoris du Grand Turc. Sans vouloir reprendre, 
je le repete, des details qui n’ont pas leur place ici, je signalerai encore 
deux resultats des fructueuses recherches de M. Oliver Asin. Le premier, 
c’est la copieuse utilisation par Cervantes, dans le Cautivo, d’une chronique 
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peu connue, celle de Jeronimo de Torres y Aguilera, imprimee a Saragosse 
en 1579. Le second, c’est que, contrairement a l’opinion de la plupart des 
cervantistes, la nouvelle, bien que publiee auparavant, est posterieure a la 
comedie. Elle represente une elaboration plus poussee et plus artistique du 
m£me theme. 

Pour son etude du Cautivo, M. Oliver Asin a suivi l’edition du Don 
Quichotte de Rodriguez Marin, qui est aujourd’hui classique en Espagne. 
On ne saurait lui faire grief d'avoir ignore la petite edition scolaire de la 
nouvelle (coll. Hatier) due a M. Camille Pitollet. M. Pitollet est un critique 
discute, et qui se plait lui-m6me a la polemique. Mais on ne saurait lui 
denier une vaste erudition, et son edition du Cautivo, sous une forme 
modeste et d'ailleurs inegalement heureuse, constitue sans doute l’effort 
le plus serieux qui ait ete fait, avant le travail de M. Oliver Asin, pour com- 
menter et interpreter la nouvelle de Cervantes. 

Robert Ricard. 


Jules Tournier. — Jean Le Vacher, pretre, consul de France el martyr 
(1647-1683). Preface de S. E. Mgr Gounot, ArchevSque de Carthage, Primat 
d'Afrique. Un vol. in-16 de 232 pp., Les Editions la porte, Rabat, 1947, 

Grace aux archives de la Congregation des PrStres de la Mission, M. Jules 
Tournier a ecrit un livre qui presente sous ses multiples aspects la vie 
africaine de Jean Le Vacher, fils spirituel de Saint Vincent de Paul. Jusqu'a 
present, on connaissait surtout sa fin tragique. Le 28 juillet 1683, Jean 
Le Vacher, impotent de corps, mais fort valide d’esprit, fut attache & la 
gueule d’un canon sur l’ordre de Mezzamorto, gendre du Dey d’ Alger, et 
les debris de son corps furent projetes sur les navires de l’escadre de 
Duquesne qui menagait Alger. 

Apres avoir lu le livre de M. T., on peut faire preceder cette sanglante 
image d'Epinal de quelques chapitres qui retracent la vie de Le Vacher k 
Tunis, de novembre 1647 a juillet 1666, puis k Alger, de mai 1667 a sa 
mort. L’auteur connait YHistoire de la Barbarie du P. Dan et il a consulte 
les lettres et les rapports envoyes par Jean Le Vacher, en sa qualite de 
vicaire apostolique, k ses superieurs et a la Congregation de la Propagande 
k Rome. II peut done tracer un tableau exact de la vie des esclaves Chretiens 
a Tunis et a Alger. Ceux-ci etaient moins malheureux que les esclaves du 
Maroc, ou la captivite etait devenue, sous Moulay Ismail, une affaire 
d’Etat. 

M. T. evoque aussi les intrigues qui gSnerent l’oeuvre a la fois secourable 
et diplomatique de Le Vacher, par la faute d’autres Frangais, laics et mSme 
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religieux. Son livre se lit aisement, mais on regrette l’absence d’un index. 
On se demande aussi parfois si l’auteur n’a pas trempe sa plume dans 
l’encrier de l’hagiographe au lieu de se contenter de celui de l’historien. 
Mais, tout compte fait, l’ouvrage a du poids et merite d’etre lu par ceux qui 
recherchent les premiers temoignages de la presence franqaise en Afrique 
du Nord. 

Charles Penz. 


Roger Coindreau. — Les Corsaires de Sale, « Publications de l’Institut 
des Hautes-Etudes marocaines », tome XLVII, Paris, 1948. 

Les corsaires de Sate ont laiss£ en Europe un tel souvenir de leurs exploits 
que d’en parler ou d’en 6crire suscite toujours de l’intdrSt. L'int6r6t est plus 
vif lorsque le sujet est traits par un marin authentique doubte d’un his- 
torien scrupuleux. Aussi est-on reconnaissant au capitaine de corvette 
Roger Coindreau de nous presenter aujourd’hui un tableau complet de 
1’ activity qui fut celle des fameux corsaires de Sate. 

L’auteur esquisse l’histoire de la piraterie barbaresque, qui faisait suite 
a la piraterie mediterraneenne de l’Antiquite, puis celle de Sate consider^ 
comme ville corsaire. C’est une histoire tourmentee, parfois confuse, en 
resume celle d’une republique riche luttant pour conserver son indepen- 
dance. M. R. C. la presente avec toute la clarte desirable. 

Un chapitre bien interessant concerne ^organisation et l’armement de 
la flotte de course saletine : presence de nombreux renegats et r61e impor- 
tant qu’ils jouaient, recrutement des rais, vie de l’equipage a bord, repar- 
tition des prises... sont les elements, qui ne manquent pas de couleur, d’un 
tableau de la vie sociale creee par et pour la course en mer. 

Quelques figures de rais se detachent avec assez de relief et parfois de 
pittoresque pour qu’on leur ait consacre des notices biographiques. Ce ne 
sont pas les lettres marocains, il va sans dire, qui ont fourni les elements 
de ces tabaqat, d’un genre tout a fait inconnu des Marocains ; c’est toujours 
par hasard et presque sans s’en douter qu’on peut surprendre dans leurs 
ecrits quelque allusion aux exploits des rais ou aux missions d’ambassade 
que les sultans leur ont confiees. Les sources europeennes, heureusement, 
sont plus nombreuses et plus instructives. 

Si les corsaires eux-ntemes n’ont guere sollicite l’attention des historiens 
marocains, on congoit que le materiel naval les ait laisses encore plus 
indifferents. Or, les bateaux constituent precisement un facteur essentiel 
de l’activite des corsaires. Mais le vocabulaire que, au cours des siecles, on 
a employe pour designer les differents types de batiments manque de 
nettete : le meme batiment, selon les pays, selon l’epoque, selon l’auteur 
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qui en parle, porte des noms differents et, par ailleurs, le meme nom designe 
selon les memes circonstances, des navires assez differents. M. C. a apporte 
un grand soin et une competence toute particuliere a demSler cet imbro- 
glio lexicologique : les linguistes, autant que les ethnographes, lui en 
sauront gre. 

Les deux chapitres qui concernent les operations et croisieres de course, 
et la tactique de combat des corsaires ne pouvaient etre traites comme ils 
l’ont ete que par un homme du metier. Ils apportent dans le tableau de la 
piraterie saletine, une contribution entierement inedite et d’une impor- 
tance indubitable. 

L’ouvrage se termine par 1’histoire de la repression, tardive mais ener- 
gique, des marines europeennes, et par un sommaire historique qui prepare 
la conclusion. 

En fait, la course saletine n’a pas ete specifiquement marocaine : le plus 
souvent, elle a ete le fait d’etrangers. Assez miserable, la flotte de course, 
montee par une poignee de brigands, n’a pu perpetrer ses crimes pendant 
plus d’un siecle que grace a la rivalite des puissances europeennes. « Rivalite 
politique, termine l’auteur, rivalite commerciale, tels sont, en derniere ana- 
lyse, — bien plus que 1’incapacite des flottes de combat — les facteurs 
essentiels de la stupefiante prolongation de la piraterie barbaresque et, 
singulierement de la piraterie saletine, qui n’en est qu’un des plus remar- 
quables episodes ». 

Louis Brunot. 


Gabriel Esquer. — Correspoiulance du rnarechal Clauzel, gouverneur 
general des possessions fran^aises dans le Nord de VAfrique (1835-1837), 
« Collection de Documents inedits sur l’histoire de l’Algerie apres 1830 » 
publiee par le Gouvernement general de l’Algerie, 2 vol., Paris, 1948. 

La collection de documents relatifs a l’histoire de 1’Algerie fran^aise 
vient de s’enrichir d’une nouvelle publication : la correspondance du 
rnarechal Clauzel, gouverneur general de 1835 a 1837. Cet ouvrage, du reste, 
donne plus que n’annonce son titre. En effet, M. E. y a joint : la correspon- 
dance du general Rapatel, qui assura l’interim de Clauzel du 14 avril 1836 
au 10 aout 1836, celle du general Bugeaud, commandant la province d’Oran 
aux mois de juin et juillet 1836 et celle du lieut.-col. de la Riie, concernant 
la mission par lui remplie au Maroc en 1836. L’ensemble forme deux gros 
volumes de 809 et 637 pages, le premier precede d’une solide introduction 
de l’erudit administrateur honoraire de la Bibliotheque nationale d’ Alger. 

Comme l’ecrit M. E., « Le gouvernement de Clauzel a Alger a ete un conflit 
avec Paris ». Ce conflit etait inevitable en raison des idees du rnarechal. 
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Celui-ci, en effet, lorsqu’il posait sa candidature a la succession du vieux 
Drouet d’Erlon, avait declare vouloir que « ses pouvoirs fussent tres eten- 
dus ». On ne saurait done s’etonner que la correspondance publiee fasse 
ressortir l’opposition constante qui ne cessa d’exister entre le marechal et 
le ministere. 

Les difficultes surgirent des les premiers actes du nouveau gouverneur 
general. Pour reparer l’echec de Trezel a la Macta, Clauzel organisa deux 
expeditions successives, Tune a Mascara, l’autre a Tlemcen et laissa en 
cette derniere ville une garnison fran^aise. La premiere avait ete approuvee 
par le gouvernement fran?ais, mais non la seconde. Par suite, le ministre 
ne manqua pas de manifester sa surprise d’une operation qui semblait 
n’avoir eu pour but que « d’etendre les limites de l’occupation » ; e’etait, 
disait-il, « une grave deviation des principes qui avaient ete poses ». 

Mais l’opposition apparait encore plus grande entre les bureaux de la 
Guerre et le gouverneur general k propos de la campagne de Constantine. 
Pendant un sejour a Paris, Clauzel obtint a ce sujet l’approbation de prin- 
cipe de Thiers, mais celui-ci fut bientot renverse. Le nouveau ministere ne 
pouvait revenir sur l’autorisation accordee, « en raison des consequences 
que pouvait avoir, dans un pays comme l’Afrique et avec l’esprit des 
populations indigenes, l’ajournement des mesures annonc^es ». Cependant, 
6crivait le ministre a Clauzel, l’operation « doit se faire avec les moyens, 
personnel et materiel actuellement a votre disposition... ; vous n’&tes qu’au- 
torise k faire l’expedition ». Le marechal affirmait malgre tout que la marche 
sur Constantine lui avait ete « ordonnee » ; par ailleurs, il se montrait cer- 
tain de la reussite et demandait mfeme d’urgence des instructions « sur 
l’etablissement d’un bey et d’une garnison fran?aise a Constantine ». 

On sait que 1’attaque de Constantine fut un lamentable insucces. La 
decision de Clauzel d’y procSder dans des conditions tres incertaines 
semble mfeme a M. E. « une sorte de defi lance au gouvernement ». Dans 
sa premiere depeche telegraphique, le gouverneur general rendit compte 
de l’Svenement k Paris d’une fagon toute particuliere, 6crivant simple- 
ment : « L'expedition de Constantine n’a pas eu un succes complet ; elle 
s’est transformee... en une veritable et forte reconnaissance ». Le desastre 
subi entraina le rappel du marechal et son remplacement par le general 
Danremont. 

D’autre part, la correspondance du general Bugeaud precise le role par 
lui joue au debut de l'ete 1836 dans la province d'Oran, lorsqu'il y fut 
envoye pour redresser la situation compromise par l’echec du general 
d’Arlanges k Sidi-Yaqoub. On y remarquera surtout un long et interessant 
m^moire du futur gouverneur general « sur la guerre dans la province 
d’Oran et sur les moyens de la terminer ». Bugeaud y expose les idees qu’il 
fera prevaloir par la suite sur la fagon d’employer les troupes, sur le choix 
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des officiers et des soldats, sur la composition des colonnes d’expedition, 
sur les camps retranches et sur les subsistances. 

Enfin, parmi les documents relatifs a la mission du lieut.-col. de la 
Rue au Maroc, on lira avec profit la depeche du ministre des Affaires 
etrangeres du 6 juin 1836 qui expose la politique marocaine du gouver- 
nement fran?ais. 

Malgre l’interet que presentent la correspondance de Bugeaud et celle 
du lieut.-col. de la Rue, il n’en reste pas moins que les lettres de Clauzel 
constituent la partie essentielle de l’ouvrage de M. E. Comme le souligne 
parfaitement l’introduction, la personnalite du marechal s’y revele entiere, 
avec son activite, ses idees arrStees, son independance vis-a-vis du ministre 
et son optimisme souvent exagere. L’echec de Constantine lui est manifes- 
tement imputable ; si les circonstances atmospheriques y ont contribue, il 
est du surtout a une imprevoyance dont le gouverneur general doit Stre 
tenu pour responsable. 

On pourra regretter le trop petit nombre de notes qui accompagnent les 
documents publies et qui se bornent generalement a donner les etats de 
service des officiers dont les noms figurent dans le texte. Mais on appreciera 
la presentation des documents, qu’eclaire heureusement une utile intro- 
duction, et c'est la Tessentiel dans un livre de cette nature. La Corres- 
pondance du marechal Clauzel est un excellent ouvrage qui fait honneur 
a M. E., comme les autres volumes par lui publies dans la m&me collection. 

Jacques Caille. 


General Paul Azan. — Par V Epee et par la Charrue, « Ecrits et discours 
de Bugeaud », 1 vol. in-8 de xxxi-350 pages, Paris (Presses universitaires 
de France), 1948. 

Dans ce volume, de la collection « Colonies et Empires », le general 
Azan donne de larges extraits de l’oeuvre du marechal Bugeaud. Nul 
n’etait plus qualifie pour un semblable travail que l’auteur de Sidi-Brahim, 
de l’ Emir Abd el Kader et de tant d’autres ouvrages consacres a l’histoire 
de TAlgerie. En effet, comme l’ecrit M. Ch.-A. Julien dans son Avant- 
Propos, « ...le general Azan est certainement Thomme qui a lu le plus de 
textes emanes de Bugeaud et connait le mieux son action. » 

Les documents publies sont de toutes sortes : des lettres officielles, des 
rapports au ministre, des memoires sur divers sujets, des discours au 
Parlement, des lettres personnelles, des proclamations, des circulaires, des 
ordres du jour, des travaux tactiques, des etudes politiques. Tous con- 
cernent exclusivement les questions africaines et traitent des operations, 
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(Je la colonisation, de l’art niililaire, de I’administration, des bureaux 
arabes. Certains sont inedits et tous ont ete revus d’apres les originaux, 
ce qui a permis au general A. de rectifier les « citations fantaisistes » de 
plusieurs textes de Bugeaud qu’avait faites au siecle dernier le comte 
d’Ideville, l’historien du due d’lsly. 

La premiere piece du recueil est du 16 juin 1836 et la derniere, du 
5 juin 1849 ; on peut ainsi suivre toute la carriere algerienne du marechal : 
ses deux missions a Oran et son gouvernement a la tfite de la colonie, avec 
la lutte contre Abd el Kader et la campagne du Maroc. Bugeaud s’y revele 
tout entier, notamment dans ses lettres personnelles a Thiers, avec sa 
vive intelligence, sa volonte tenace et son ardeur au travail. II ne cache 
pas ses sentiments a l’egard de ses predecesseurs, Clauzel, Danremont, 
Valee ou de ses subordonnes, tel Lamoriciere, qu’il juge tous librement et 
parfois severement. Mais il montre aussi son profond interSt pour le soldat, 
par les mesures de detail auxquelles il s’attache avec soin. Naturellement, 
il indique k plusieurs reprises ses principes de strategic et de tactique, qui 
lui ont permis d’achever l’occupation, de pacifier le pays et d’en entamer 
la colonisation. 

En effet, comme l’indique sa devise Ense et aratro, Bugeaud etait k la 
fois soldat et agriculteur. Dans maints documents, il expose ses idees sur 
la colonisation. On sait qu’il aurait voulu etablir en Algerie des colonies 
militaires pour assurer k la fois la mise en valeur et la securite du pays. 
Ce fut d’ailleurs son echec sur ce point — car le gouvernement ne voulut 
pas le soutenir — qui determina son retour definitif en France. 

L’introduction du volume renferme une vivante biographie de Bugeaud 
et une analyse approfondie de son oeuvre. En outre, des notes nombreuses 
donnent les renseignements les plus precis sur les personnages cites dans le 
texte. De plus, Y Index — chose rare — est complet et sans erreurs. 

Cet excellent ouvrage atleint parfaitement le but poursuivi. Mieux que 
tout autre, il permet de connaftre entierement le marechal Bugeaud, « ce 
diable d’homme — selon 1’expression de M. Julien — qui demeure eton- 
namment vivant a travers ce qu’il dit ou ecrivit ». 

Jacques Caille. 

** 


Magali Zurcher. — La Pacification et l’ Organisation de la Kabylie 
orientale de 1838 a 1870, 1 vol. in-8 de 129 pp. — « Publications de la 
Faculte des Lettres d’ Alger », Paris (Les Belles-Lettres), 1948. 

Mile Zurcher etudie en trois parties : les origines de la conquete, la con- 
qugte definitive, et notre oeuvre de pacification, d’organisation et de 
colonisation jusqu’en 1870. 
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Le pays etait difficile a soumettre, car il constituail « deux vastes fiefs 
hereditaires », dont le bey de Constantine etait le suzerain. Jusqu’en 1840, 
les premiers contacts ne furent guere fructueux en raison de la politique 
toute negative suivie a l’6gard des grands chefs indigenes. Par ailleurs, 
notre action militaire fut tres restreinte jusqu’en 1850, mais diverses 
raisons, notamment de securite, rendirent necessaire la conquete definitive. 

Celle-ci se fit de 1850 a 1865 et presenta, comme le dit l’auteur, un 
caractere assez fractionne. La premiere grande expedition eut lieu dans le 
triangle Djidjelli-Mila-Philippeville, en 1851 et sous les ordres du general 
de Saint-Arnaud. Elle fut suivie d’une seconde campagne, en 1852, confiee 
au general de Mac-Mahon. Pour incompletes qu’elles fussent, ces deux 
expeditions contribuerent cependant a la securite du pays. Les operations 
se continuerent ulterieurement, en 1853 et 1856 notamment, dans la 
region comprise entre Setif-Bougie-Djidjelli. Dans les annees qui suivirent, 
1’ oeuvre fran?aise consista essentiellement a reduire l’autorite trop grande 
qu’avaient acquise deux puissants chefs indigenes. Elle aboutit au but 
poursuivi ; en 1864, toute la Kabylie orientale jouissait d’une m6me orga- 
nisation et 1’unite administrative du pays etait constitute. L’insurrection 
de 1864-1865 fut assez rapidement reprimee et la Kabylie orientale se 
trouva definitivement pacifiee apres quinze annees d’efforts continus. 

L’organisation de la region fut avant tout une oeuvre empirique et 
contemporaine des faits militaires. L’administration,- pour la plus grande 
partie devolue aux bureaux arabes, chercha surtout a concentrer les 
organes de gouvernement ; elle retint presque exclusivement l’attention 
des chefs militaires et c’est a peine si, avant 1870, 1’ oeuvre de colonisation 
fut ebauchee. 

Tous ces faits, Mile Z. les expose clairemenl et avec methode. Son texte, 
accompagne de huit bonnes cartes et d’une bibliographic heureusement 
presentee, se lit facilement. EHe a, par son travail, fait disparaitre une de 
ces « taches blanches » qui existaient encore dans l’histoire de 1’Algerie. 
On ne peut que la feliciter. Comme le souligne M. le professeur Marcel 
Emerit dans sa preface, La Pacification et V Organisation de la Kabylie 
orientale de 1838 a 1870 « constitue une importante contribution a l’histoire 
de la politique indigene et des methodes administratives de la France 
en Algerie ». 

Jacques Caille. 

** 


Georges Marqais et Louis Poinsot. — Objets kairouannais du IX e au 
XI II e siecles, dans « Notes et Documents de la Direction des Antiquites 
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et Arts », XI e tome, fasc. I, 364 pp., 67 fig., liv pi., Tournier a Tunis et 
Vuibert a Paris, 1948. 

Ce gros volume, le premier d’une serie qui se propose de traiter ulte- 
rieurement de verreries, cuivres et bronzes, bijoux, est consacre a l’etude 
d’un lot de reliures miraculeusement sauvees de la destruction, decouvertes 
il y a une vingtaine d’annees dans un reduit de la Grande Mosquee de 
Kairouan qui servait de pigeonnier-magasin. Decouverte importante 
puisqu’elle livre 156 specimens d’un art qui se developpa a Kairouan 
durant une periode du moyen age longue de cinq siecles, art sur lequel on 
n’avait jusqu’ici aucun renseignement. Etude exhaustive a souhait par 
son texte et les illustrations qui l’accompagnent ; parmi ces dernieres, les 
dessins de M. Lucien Gaillard sont d’une precision et d’une abondance 
telles qu’un homme du metier pourrait reconstituer integralement les spe- 
cimens Studies. 

II ne saurait Stre question de donner ici une idee, mSme approchee, de 
cet ouvrage extraordinairement dense. Tout au plus essaierons-nous d'en 
esquisser les traits essentiels presentes au cours de trois chapitres successifs, 
a la suite de quoi nous nous permettrons d’ajouter quelques remarques 
personnelles. 


Chapitre premier. — La reliure a Kairouan du IX e au XIII e siecles. — II 
s’agit d’abord du format : l’un « k l’italienne », plus large que haut, 1’ autre, 
« a la fran$aise », plus haut que large, la longueur variant pour le premier 
de 105 k 370 mm., pour le second de 124 a 310 mm. Puis de la structure : 
la reliure kairouannaise la plus ancienne, disent les auteurs, « constitue une 
sorte d’ecrin hermetiquement clos. Les feuillets qui, relies au dos, etaient 
de ce c6tS proteges l’Staient, sur les trois autres tranches, par des rebords 
verticaux montant le long de celles-ci comme les c6tes d’une boite. Les 
deux plats, celui auquel adheraient les trois rebords... (plat inferieur) et 
celui qui formait le couvercle de la boite (plat superieur), etaient reunis 
1’un k l’autre, quand on fermait le livre, au moyen d’un piton de metal 
et de lanieres » (p. 15). Lanieres de cuir et pitons de fer, cuivre ou argent. 

Posterieurement au xn e siecle, la reliure arabe se rapproche de notre 
reliure occidentale avec ses deux plats en hauteur articules au dos, mais 
comportant un rabat mobile de forme pentagonale qui prolonge un des 
plats, enveloppe la gouttiere et vient s’appliquer sur le plat oppose dont il 
recouvre la moitie. 

Quant au decor, qui ornemente surtout les faces exterieures des ouvrages, 
il se presente presque toujours en motifs creuses par l’empreinte sur le cuir 
prealablement humecte, de plioirs, de poin?ons varies, de fers qui, a l’ori- 
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gine, ne portent qu’un decor sommaire, mais s’orientenl, avec le temps, 
vers une ornementation plus riche et des combinaisons plus savantes. 

Un decor en relief, « sur ficelle », contraste singulierement avec ce decor 
en creux. 11 resulte de l’utilisation d’un procede fort original, quoique 
simple, ainsi explique par les auteurs : « Suivant un dessin prealablement 
trace a la pointe, les ficelles qui constituent le support constant des reliefs 
sont collees sur la planchette, puis elles sont recouvertes d’un cuir tres 
humide qui, lui aussi, est colle : 1’ensemble est mis sous presse, l’artisan 
ayant eu la precaution de placer, entre le plateau de celle-ci et le cuir, un 
tissu epais et assez souple pour etre facilement repousse. Apres un certain 
laps de temps, le cuir adhere parfaitement a la planchette et moule les 
ficelles... A l’aide d’un trafoir, le modele est alors circonscril par des sillons ; 
l’interieur des ornements est ensuite aplani » (p. 21). 

A la suite de ces donnees techniques sur le format, la structure et le 
decor, les auteurs proposent un classement chronologique base sur l’en- 
semble de leurs observations et sur la comparaison de certaines de leurs 
reliures et d’autres du Maroc, dont la date est connue. Voici les grandes 
lignes de ce classement, les reliures, quelles qu’ elles soient, etant recouvertes 
de cuir : 

— l er groupe : specimens des ix e , x e et xi e siecles : format it l’italienne, 
en forme de boites rigides constitutes par des planchettes de peuplier, de 
figuier, de pin, exceptionnellement de laurier, pour le ix e siecle, et par des 
planchettes en bois de peuplier ou de pin, quelquefois aussi en carton, 
pour le x e siecle ; boites souples a dme de carton, ou de parchemin colle 
entre deux feuilles de papier pour le xi e siecle, periode pendant laquelle 
apparaissent d’une part le decor moule « sur ficelle », d’autre part le format 
a la fran^aise. 

— 2 e groupe : specimens des xn e et xm e siecles : format a la fran?aise 
sans exception, plats etablis sur carton et pourvus d’un rabat. 

Ce classement tient naturellement compte aussi des variations du decor, 
qui constituent un precieux element de differentiation. 

Chapitre II : Description des reliures. — Cette description remplit plus 
de deux cents pages. C’est dire qu’elle etudie avec minutie chacun des 
156 specimens retenus et ne laisse dans 1’ ombre aucun detail de structure, 
de composition ou d’ornementation. De 1’ensemble des observations 
ainsi faites et des figurations qui s’y rapportent se degagent a la fois une 
grande unite et une non moins grande diversity. Certes, avec le temps, les 
choses evoluent, mais d’une fa?on si naturelle qu'a toutes les epoques les 
styles s’affirment, emanant logiquement les uns des autres. C'est bien la 
un des privileges, et des merites, de 1’artisanat d’autrefois oil l’homme, 
tout feru qu’il fut de tradition, restait soucieux de trouvailles personnelles ; 
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de sorte qu’il sut toujours accorder au legs collectif son originalite propre. 
Du seul point de vue de la composition par exemple, on peut constater 
qu’en principe un plat de reliure comporte toujours une bordure qui en fait 
le tour complet, enfermant un champ interieur. Or le changement des 
proportions de l’encadrement et du champ et la fa^on d’ornementer ces 
surfaces suffit a produire une variete remarquable, puisque nous avons 
156 solutions differentes pour un probleme unique toujours resolu d’une 
maniere interessante, meme lorsque parfois l’execution laisse a desirer. 
Cette formule classique ne revele guere que deux exceptions : reliure 64 
(fig. 28) et 65 (pi. xxxiv b ), dont l’encadrement irregulier et les multiples 
registres transversaux font songer a l’ordonnance decorative de certains 
tissus berberes. Autre remarque : A propos de la derniere reliure etudiee 
(n° 156, pp. 279 a 282, fig. 52 et 53), les auteurs signalent qu’elle est la 
seule dont le champ soit entierement occupe par un entrelacs polygonal 
etoile et qu’il convient sans doute de l’attribuer a des influences egyptiennes 
ou marocaines... Orientales sans nul doute, car l’art du Caire est riche de 
grandes fleurs polygonales aux petales convergents, ainsi qu’en temoignent 
Elements de I’art arabe de J. Bourgoin (Paris, Didot, 1879), en particulier 
la pi. xciii de cet ouvrage et la pi. vix du meme, cette derniere representant 
une mosai'que en marbre et nacre originaire de la mosquee de Damas. 
Tandis qu’au Maroc, sauf de tres rares exceptions, les grandes fleurs 
polygonales ont au contraire leurs petales aux cotes paralleles. 

Chapitre III : Explication des figures. — Ces figures se rapportent aux 
elements du decor, qui sont multitude, et que les auteurs, avec une patience 
infinie, ont dessines et groupes par families. Et ainsi defilent sous nos yeux 
torsades, tresses, entrelacs a boucles et de vannerie, ronds, rouelles, che- 
nilles, arcs, couronnes, portions de couronnes, disques diversement ornes, 
losanges, fleurettes et fleurons, bipennes, biconvexes, rosettes, petales, 
coeurs, croissants, motifs en S, caracteres epigraphiques, etc. : elements 
qui, agences les uns contre les autres, ou juxtaposes, composent le decor 
d’ensemble avec beaucoup d’art. Et ici encore, 1’ Erudition des auteurs se 
manifeste au dela de toute attente, la comparaison avec de memes elements 
d’epoques anterieures transportant le lecteur tres loin en arriere, non seule- 
ment de quelques siecles, mais de plusieurs millenaires. Notations qui 
montrent que certains de ces motifs ont une faveur extraordinaire, dans le 
temps comme dans l’espace. 


L’ouvrage de MM. G. Marqais et L. Poinsot est done d’importance 
puisqu’il eclaire l’histoire de la reliure arabe pour toute la periode du 
moyen age qui s’ecoule du ix e au xni e siecle enBerberie orientale, la fin des 
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cette periode s’accordant au surplus avec les observations que nous avons 
faites nous-memes au Maroc il y a quelques annees ( Reliures marocaines 
du XIII e siecle, « Hesperis », XVII, pp. 109 a 127, Paris, 1933). 

II conviendrait maintenant de suivre le developpement de la reliure 
depuis le xiv e siecle jusqu’a ce jour. En attendant que cet exa men puisse 
etre entrepris avec l’ampleur desirable, nous nous permettrons de poser 
ici quelques jalons preparatoires, du moins pour ce qui concerne le Maroc. 

1° Un texte publie par nos soins (Art de la reliure et de la dorure, texte 
arabe d’Abou El-Abbas Ahmed Ben Mohammed Es-Sofiani, Fes, Imp. 
municipale, 1919), revele l’existence, en 1610, d’un art tout different de 
celui qui vient d’etre etudi£ par MM. G. M. et L. P. La reliure d'alors, que 
nous avons tout lieu de croire marocaine, du format a la fran^aise , est 
etablie sur carton et munie d’un rabat pentagonal — formule restee inchan- 
gee jusqu’au d^but du xx e siecle. II n’est question, pour son decor, ni de 
poin?ons ni de fers k dorer, mais de coins (graves) destines a l'estampage 
de mddaillons au centre des ouvrages et d’6coin?ons vers les angles. Les 
applications d’or y sont importantes, non d’or k la feuille et aux petits fers, 
mais d'encre d’or, sur la preparation et l’emploi de laquelle l’auteur donne 
toutes explications necessaires. Done la formule classique persane du 
xvi e siecle est ici connue des le d6but du xvn e siecle et peut exercer assez 
d’attrait pour qu’un homme du metier (ou un excellent observateur du 
metier) ait juge opportun de la decrire. Nous avons eu l’occasion de voir 
quelques-unes de ces reliures : elles comportaient : a) un mSdaillon central, 
elliptique, quelquefois prolonge sur 1’axe vertical par deux autres medaillons 
plus petits ; b ) quatre ecoin?ons lobes, graves comme les medaillons d’ara- 
besques florales, de style persan ; c) des filets rectilignes, simples ou doubles, 
encadrant le tout k l'exterieur et, a l’yiterieur, sertissant les contours des 
medaillons et des ecoin?ons et reliant ceux-ci les uns aux autres ; ces filets 
etaient traces k l’encre d’or qui servait aussi, dans de nombreux cas, a la 
dorure des fonds des medaillons et ecoin?ons. 

2° Dans une communication au Congres international des Bibliothe- 
caires et des Bibliophiles de Paris, 1923 (La renaissance de la reliure d’arl 
a Fes, extraite des « Proces-verbaux et Memoires, » Paris, Jouve, 1925), 
nous avons presente la photographic d’une reliure derivant de la formule 
precedente, e’est-a-dire avec medaillons et ecoinfons decores d’arabesques 
florales se detachant sur fond d’or (a l’encre d’or), mais avec intervention, 
encore timide il est vrai, duplications d’or aux petits fers pour l’en- 
cadrement exterieur et le sertissage interieur : assemblage quelque peu 
composite puisque le fer de l’encadrement precede d’elements floraux 
persans d’une grande finesse, tandis que les fers du sertissage interieur 
utilisent des elements moins menus de style different : dissonance accentuee 
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encore par l’apparition, sur la bande correspondant a la gouttiere (entre 
Tun des plats et son rabat) de l’entrelacs architectural, inspire de celui des 
minarets almohades et merinides, produit par un fer a dorer (sur feuille). 
Aucun indice ne nous a permis d’assigner une date exacte a cet ouvrage, 
mais celui-ci ne peut etre que posterieur au type precedent et se placer a la 
fin du xvn e siecle ou au commencement du xvm e siecle. 

3° De la fin du xvm e siecle, nous connaissons au moins un specimen 
date ; il nous a ete fourni par un cartable que nous avons egalement publie 
(Note au sujet d’un cartable du Sultan Sidi Mohammed ben Abdallah, 1757- 
1790, « Bulletin archeologique », 1934-1935), et qui se trouve aujourd’hui 
On possession de Si Tehami El Glaoui, pacha de Marrakech. Document 
pour le moins inattendu, d’abord par son extreme simplicity exterieure 
(aucune application d’or, aux fers du a l’encre d'or, tandis que 1’interieur 
est enrichi de deux jolies miniatures), ensuite par sa composition, dont 
l'encadrement, avec ses bandes multiples et alternativement nues et 
d6corees de tresses, parait ytre un souvenir des reliures du moyen age, 
alors que le champ interieur re$oit des medallions graves d’arabesques 
florales, inspires du style persan. Ce type de reliure, frequemment observe 
au xvm e siecle et tres souvent sans medallion interieur, parait ytre une 
survi vance, simplifiee, des formules kairouannaises. 

4° Dans la communication precitee au Congres des Bibliothecaires et 
des Bibliophiles de Paris, nous avons signale d’autre part des reliures d’un 
tout autre earactere : encadrement a bandes generalement multiples, mais 
couvertes d’ applications d’or aux petits fers ; ecoin?ons a lambrequins 
graves d’arabesques florales ; medallion carre (et non plus elliptique) sur 
pointe, creuse d’un entrelacs polygonal avec petits elements floraux dans 
les compartiments ; fond des ecoin?ons et du medaillon rehausse de dorures 
a l’encre d’or, et parfois de traits de couleur ; sertissage des ecoin^ons et 
du medaillon d’or aux petits fers ; enfin rehauts d’or aux petits fers (chai- 
nette) sur les galons de l’entrelacs polygonal. Ensemble qui veut ytre riche, 
mais n’est pas sans lourdeur, qui est plus charge encore lorsque le medaillon 
carre, au lieu d’ytre prysente sur pointe, est contigu h l’encadrement. Feu 
le vieux relieur Mohammed Belarbi Lahlou, qui avait travaille pour le 
Sultan Moulay El-Hassane, affirmait que ce type de reliure avait ety tres 
tres en faveur de son temps, c’est-A-dire pendant toute la deuxieme moitie 
du xix e siecle. 


Voila done quelques jalons susceptibles d’eclairer l’histoire de la reliure 
au Maghreb du xvn e siecle a ce jour. Maigres reperes sans doute. Nous 
sommes cependant persuade qu’une enquete a la Bibliotheque generale 
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du Protectorat, dans les bibliotheques privees du cheikh Si Abd El-Hai 
El-Kettani a Fes et de feu Moulay Abd Er-Rahmane Ben Zidane a Meknes, 
comme a la bibliotheque de l’Universite Karaouiyine de Fes, pourrait 
confirmer nos vues et apporter le complement indispensable qu’appelle 
l’etude si approfondie de MM. G. M. et L. P. 

Prosper Ricard. 


L. Voinot. — Pelerinages'judeo-musulmans du Maroc, 1 vol. de 133 pp., 
avec une carte en hors-texte, publie par l’lnstitut des Hautes-Etudes 
Marocaines , Notes et Documents, IV, Paris (Larose), i 948. 

Parmi les surprises que le Maroc reserve au sociologue, l'existence de 
santons juifs reveres par les Musulmans et de santons musulmans reveres 
par les Juifs n'est certes pas la moindre. Le fait, pourtant, est atteste a de 
nombreux exemplaires. Voyageurs et ethnographes, Doutte, Segonzac, 
d’autres encore, Pont signale en plusieurs endroits du Maroc. 11 meritait 
une etude d’ensemble, non seulement parce qu’il est curieux, mais surtout 
parce qu’il est susceptible de jeter une vive lumiere sur la nature du sen- 
timent religieux dans les milieux populaires. 

M. L. Voinot a releve, dans tout le Maroc, tant en zone espagnole qu'en 
zone fran?aise, cent cas exactement. II les a classes en trois categories : 

a) santons revendiqu£s b la fois par les Musulmans et par les Juifs (31), 

b) santons musulmans que reverent des Juifs (14), c) santons juifs invo- 
ques par les Musulmans (55). Une notice est consacr6e & chacun et fournit, 
outre les precisions geographiques indispensables, les indications historiques 
ou legendaires qui ont pu etre recueillies, II y a 1A un repertoire tres pratique 
qui fait de ce petit livre un instrument de travail. Son maniement efit ete 
plus aise si, pour les santons qui ont ete signales dans des ouvrages ante- 
rieurs, la reference donnait la page au lieu de citer seulement l’auteur et 
le titre. 

Le chapitre III contient un certain nombre de statistiques. 11 en ressort 
que la zone de densite maxima de ces doubles pelerinages est le Haut Atlas 
ou plus exactement le versant nord du Haut Atlas entre la haute valine 
de l’oued El-Abid et Amismiz, avec une ramification importante vers 
Telouet et Ouarzazate. Plus du tiers se trouvent 1&, et mSme les deux cin- 
quiemes si l’on y ajoute la zone contigue du Moyen Atlas situee entre 
Khenifra et l'oued El-Abid. II ne semble pas y avoir de rapport entre cette 
densite et celle de la population juive. 

L’auteur tente ensuite un classement des santons selon leur anciennete 
probable. On ne saurait trop le louer d’user de ce dernier adjectif et de le 
souligner. II n’y a rien de plus flottant, de moins assure que les traditions 
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relatives a ees saints personnages dont l’historicite n’a rien a voir avec la 
puissance qu’on leur attribue. Je me demande meme si, quand M. L. V. 
nous dit que quarante-deux marabouts sur cent sont « a peu pres surement 
anterieurs a 1’ Islam », son affirmation, malgre la reserve dont il l’assaisonne, 
n’excede pas les limites de nos connaissances. 

Enfin, M. V. classe les santons, quant a 1’origine, en mythe de la source, 
mythe de la grotte, mythe du vegetal, mythe quelconque, personnages 
douteux et personnages connus. 

J’attendais avec impatience ^interpretation de tous ces faits. Avouerai-je 
que j’ai ete un peu de?u ? M. V. a cede, lui aussi, au mirage de Tantiquite. 
II a cru bon de retraoer, a grands traits, cela va de soi, l’histoire ancienne 
des Juifs marocains, dont on connait le caractere absolument hypothetique. 
En bonne methode, il est dangereux d’expliquer des faits mysterieux par 
des ev^nements incertains. Quant k la periode post-hegirienne, un peu 
mieux connue, il ne me semble pas que les traits generaux de son histoire 
eclairent beaucoup le probleme particulier dont il s'agit ici. 

Devant le silence de l’histoire, je crois qu'il faut s’adresser k la psycho- 
logy. Sans en attendre, bien entendu, autre chose que des lueurs. Les pele- 
rinages revendiqu6s a la fois par les Musulmans et par les Juifs ne posent 
pas de probleme k ce point de vue. Chacun, etant convaincu que l’autre 
est un usurpateur, peut venerer son saint avec une parfaite tranquillite de 
conscience. Sur Torigine de ce double culte, on en sera toujours reduit aux 
conjectures : ancien culte paien judaise par les uns et islamise par les autres ; 
tombeau d’un renegat dont les anciens coreligionnaires contestent le tenie- 
ment ? Tout cela est possible, rien n’est certain. Quant aux deux autres 
categories de santons, elles semblent confirmer ce qui apparaissait d6j& 
dans les formes les plus populaires du culte des saints : la survivance, 
imparfaitement recouverte par le manteau du monotheisme, d’une tres 
ancienne mentalite magico-religieuse. Dans cette mentalite, la puissance 
surnaturelle est independante des dogmes. Elle est en revanche etroitement 
liee au mystere, done k l’etranget6. Pour un Musulman, le Juif different, 
mSme meprise, demeure inquietant, parce qu’etranger et mal connu. De la 
a lui prater des pouvoirs supra-naturels, il n’y a qu’un pas. Enfin les pre- 
cedes de contrainte magique par lesquels l’impetrant « lie » le dieu ou le 
santon sont valables en eux-memes, dans la perspective de cette psycho- 
logic primitive, independamment de ce que nous appelons une confession. 
Ne voyons-nous pas dans la Bible les ennemis d’ Israel sacrifier a Iaveh 
des qu’ils se sont convaincus que sa puissance est superieure a celle de 
leurs dieux ? 

Ces notions, que M. V. evoque excellemment dans sa conclusion, me 
paraissent plus fecondes que les considerations historiques qui seraient 
sans doute decisives si elles pouvaient s’appuyer sur des donnees assurees, 
mais que l’incertitude de nos documents condamne a demeurer steriles. 
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Pour terminer, je voudrais metlre eu garde M, V. el ses lecteurs centre 
une vue relative a la religion des Marocains qui ne me parait pas conforme 
a la realite. Pour M. V., la masse, chez les Berberes surtout, « n’accomplit, 
a proprement parler, aucun acte religieux veritable ; a part la profession de 
foi et la fatiha, elle ignore tout du Coran ». Je crains que des affirmations 
du genre de celle-ci ne perpetuent indument l’illusion qui fleurit voici 
quelque vingt ans quant a la tiedeur de 1’ Islam berbere. Mon experience, 
je Ie confesse, est beaucoup inoins longue que celle de M. V. Pourtant, tout 
ce que j’ai vu m’inspire la defiance a l’egard de tellcs conclusions. Sans 
doute, la collection des fails religieux contraires ou etrangers a 1’ Islam 
orthodoxe est impressionnante. Loin de moi la pensee de les nier. Ce que 
je conteste, e’est ^importance relative qu’on leur accorde. .Je ne suis pas 
inoins frappe, quant a moi, de la ferveur musulmane de beaucoup de 
Berberes, du rdle considerable que jouent les innombrables zaoui'as et 
medersas de la montagne, de l’origine berbere des grands mouvements 
reformateurs qui sont a la source des dynasties almoravide et almohade, 
et de maints autres faits que je ne saurais enumerer ici. N'est-il pas signi- 
ficatif, en particulier, que chez les Bedouins nomades du Sud marocain, 
qui sont d’origine arabe, les tolba qui enseignent le Coran aux enfants 
soient tous des Berberes et que, a un autre bout de 1’espace et l'on pourrait 
dire du temps, les memes Berberes soient en majorite parmi les fqihs des 
bidonvilles de Casablanca ? 

Que P Islam berbere ne soit pas exactement conforme a Porthodoxie, 
cela n’est pas douteux. On ne saurait douter non plus que les Berberes ne 
se sentent et ne se veuillent profondement musulmans. II en est de m£me 
de ces Noirs parmi lesquels 1’ Islam progresse sous la forme de Padhesion 
A des confreries. Les uns et les autres sont entres dans le monotheisme 
sans se depouiller entierement de leurs vieilles croyances. Le temps les en 
debarrasse peu a peu et l’on sait que les circonstances actuelles ont pour 
effet de hater cette evolution. 

Andre Adam. 


E.-G. Gobert. — Essai sur la Litholatrie, in « Revue Africaine », n 08 414- 
415 (ler et 2 e trim. 1948), et tirage ii part, 1 vol. de 110 pp., Alger, Societe 
historique algerienne. 

Je ne sais si M. Gobert a ete le premier a employer le mot de litholatrie. 
La chose en tout cas est fort ancienne. En Afrique du Nord, en particulier, 
les ethnographes en ont releve de nombreux cas. Le dessein de M. G. n’a 
pas ete d’en signaler de nouveaux, mais d’essayer de donner, des faits 
observes par lui ou etudies par ses predecesseurs, une interpretation qui 
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ait une valeur universelle. L’originalite de son travail, c’est qu’il ne s’est 
pas limite, comme le font d’ordinaire les ethnographes, aux pratiques des 
populations dites « primitives » ou attardees : il a etendu ses investigations 
aux manies des civilises que nous sommes ou que nous pretendons etre. 
Et cela donne a son travail un piquant et un charme qu’on n'est pas accou- 
tume a trouver en ces sortes d’ouvrages. 

L’auteur part du culte rendu a certaines pierres rondes (koura) deposees 
pres du tombeau des saints musulmans en Kroumirie et que les fideles 
prennent dans leurs mains, baisent, appliquent sur les parties du corps 
malades, enduisent d’huile ou de beurre, etc., et sur lesquelles ils pretent 
m£me serment. II n’a pas de peine a trouver dans l’antiquite indo-euro- 
peenne ou semitique de nombreux exemples de pratiques analogues. La 
pierre a sans doute ete regards a l’origine comme la demeure mSme de 
l'esprit ou du dieu. M$me quand la croyance a disparu, la liturgie lui survit. 

M. G. etudie ensuite les pierres lustrales, utilisees notamment par les 
Musulmans dans le tayammum ou ablution seche. Apres Desparmet, qui 
a observe le fait a Blida, il a releve de nombreux cas d'utilisation peu 
orthodoxe de la pierre. Ces galets, caches parfois sous les nattes des mos- 
quees, il les rapproche, avec raison semble-t-il, des abaddir - s (ou betyles) 
numides et des ceraunies (ou pierres de foudre) de Tantiquite greco- 
romaine. Comme l’eau, qui se repand et qui fuit, la pierre a la propriety 
d’absorber l’impur, l’angoisse, le mal. On sait la vogue des lapidaires, 
comme celui de Marbode, au Moyen Age. Et dans nos campagnes fran?aises, 
les ethnographes ont decouvert, il n’y a pas si longtemps, au fond des 
abreuvoirs, au cou des brebis, des pierres evidemment destinees a assurer 
la « purete » et la sante du betail. 

Pour illustrer le role talismanique des pierres, M. G. n’a que l’embarras 
du choix : depuis les bedouins de Tunisie jusqu’aux Nagas de 1’ Assam, aux 
Canaques de la Nouvelle-Caledonie, aux paysans suedois du xvm e siecle, 
combien d’fitres humains ont demande, demandent encore a une pierre 
dite « precieuse » soit pour les qualites de sa matiere, soit pour l’etrangete 
de sa forme, une protection, une revelation sur l’avenir, ou tout simple- 
ment le bonheur ? N’est-il pas naturel que ces cailloux merveilleux, on les 
enveloppe, on les habille comme un devot la statue de son dieu ? Les ele- 
gantes d'aujourd’hui, qui portent un collier de perles ou un diamant serti 
dans une bague, sont moins eloignees qu’elles ne le croient des hommes 
prehistoriques, dont les talismans remplissent les vitrines du Musee des 
Eyzies. Le geste machinal de la femme tortillant son collier vient peut-etre 
du fond des ages. 

Sous le titre : « Le complexe de la koura », M. G. consacre le dernier tiers 
de son etude a l’interpretation de ces faits. Il y a la des pages subtiles et 
brillantes qui font honneur non seulement a la culture de celui qui les a 
ecrites inais a sa penetration psychologique, j’allais dire poetique. 



Nous avons affaire, en effet, a ties tendances si anciennes et si myste- 
rieuses de la nature humaine, qu’il faut sans doute renoncer a les expliquer, 
au sens que la methode scientifique a donne a ce mot. II n’y a peut-etre de 
recours que dans 1’ approximation poetique et ce n’est pas par hasard que 
M. G. cite Paul Valery, Jules Supervielle, Arthur Rimbaud et d’Annunzio. 
Quand il ecrit lui-meme : « Beaucoup de pierres sont lourdes. Lorsque la 
main les souleve, elles la tirent vers le lieu meme oil elles viennent d’etre 
prises. Elles demandent a etre de nouveau posees. Ce langage muet et 
mysterieux a re?u un nom, nous I'appelons gravite », ou encore : « C’est 
parce qu’il est lourd et que le poids est Ie langage du mystere que le plomb 
a ete tellement utilise par les magiciens », nous ne sommes pas convaincus 
comme nous le pourrions etre par une demonstration, nous decelons meme 
avec inquietude, si nous sommes un peu cuistres, un relent de cet anthropo- 
morphisme que la science est censee avoir exorcise. Mais nous aurions tort 
de dedaigner. De telles phrases recreent subtilement Yaura psychique qui 
fut probablement celle du primitif et qui est encore celle de l’enfant, c’est-a- 
dire d'un £tre qui se represente l’action des choses sur le modele de la seule 
causalite dont il ait l’experience intuitive, celle de sa propre volonte. Qui 
de nous ne s’est surpris a manier avec un plaisir presque inconscient tel 
galet stupide dont la forme, le poli ou la fraicheur etaient agreables a notre 
main ? Irons-nous jusqu’a dire avec M. G. que la forme arrondie de cer- 
taines pierres « secretement incite au souvenir de surfaces plus animees » ? 
Je laisse a chacun le soin de faire sa propre psychanalyse litholatrique... 

« Nous sommes... inclines a fixer notre attention, a porter la main et la 
pensee vers toute chose inanimee des qu’elle montre quelque trait de notre 
ressemblance, propre a suggerer la presence et les pouvoirs d’une pensee 
pareille a la notre. » M. G. a recueilli sur la table d’un receveur des postes 
une pierre dont les plis rappellent ceux du ventre de la Venus aurignacienne, 
et sur celle d’un medecin (de goht plus raffine) une pierre au relief torture 
qui evoque un Rodin. Peut-£tre saisissons-nous la l’origine des arts plas- 
tiques ? L’homme s’est borne d’abord, comme sur les betyles de Carthage, 
a completer les figures que la nature avait esquissees par hasard : « C’est 
ainsi que sont nes la ronde bosse et les premiers portraits ». 

Si loin que le chercheur remonte dans l’explication des comportements 
humains, il Iui faut s’arrdter devant quelqu’un de ces mots qui n’habillent 
guere que notre ignorance : instinct, tendance, desir, besoin. La chose est 
inevitable et nous ne ferons pas grief a M. G. de presenter, au terme de son 
essai, la « quete des pierres » comme un fruit de « l’instinct de ramassage », 
qui n’est lui-mSme qu’une forme de celui de ^appropriation. Que cet instinct 
soit aussi vieux que I'espece humaine, M. G. en voit la preuve dans les 
aberrations produites par certaines intoxications : il semble que le poison, 
annihilant le controle de la volonte, libere tout a coup certaines tendances 



deposees au fond de nous-memes depuis des millenaires. Ainsi en est-il des 
soldats d’Antoine dont Plutarque nous ecrit la furieuse « lithomanie ». 
Ainsi en est-il de cet enfant de Perse dont revocation par Gobineau dot 
l’etude de M. G. sur line poetique image. 

.Ie ne crois pas que ^interpretation donnee par M. G. des fails relatifs a 
la litholatric puisse £tre consideree autrement que comme une hypothese. 
Mais c’est une hypothese singulierement riche et excitante pour l’esprit. 
Elle ne fait pas seulement reliechir, elle donne aussi a rever, et c’est un 
privilege trop rare dans les travaux d’erudition pour que nous boudions 
notre plaisir. 

Andre Adam. 


Antonio J. Onieva. — Guta Turistica de Marruecos (Plazas de Sobe- 
rania, Protectorado espanol, Tanger). Madrid, « Artes Graficas Arges, 1947, 
pet. in-8, 595 pp., ill. dans le texte et h. t. 

Si un guide digne de ce nom se doit de reunir toutes indications propres 
a la bonne preparation et A 1’heureux accomplissement d’un voyage, la 
Guta Turistica de Marruecos, de M. Antonio J. Onieva, remplit ce but. 

D’un assez grand format, d’un poids respectable avec ses quelque six 
cents pages imprimees sur papier couche, ce livre, qui contient au surplus 
une profusion de vues photographiques (paysages, monuments, scenes), 
est aussi un ouvrage de bibliotheque. 

A premiere vue done, le guide de M. O. pique la curiosite. On va voir que 
le texte n’est pas moins digne d’interet. 

Une courte introduction sur le tourisme au Maroc (qui concerne en la 
circonstance les places de souverainete Ceuta et Melilla, la zone espagnole 
du Protectorat, Tanger international), est aussitdt suivie d’indications 
substantielles sur les conditions optimes du voyage quant a l’epoque oil 
celui-ci doit s’effectuer, aux epoques et aux obligations qu’il impose, aux 
questions concernant les douanes, la monnaie, les services postaux et ban- 
eaires, etc. 

A des notions sommaires mais judicieusement dosees sur la geographic 
(situation, limites, cotes, orographic, hydrographic, elimat, regions natu- 
relles, agriculture, elevage, chasse, peche, mines, industrie, commerce) 
succedent des renseignements pratiques sur les voies de communication 
entre l’Espagne et le Nord-Ouest marocain, ainsi qu’a l’interieur du pays : 
aeriennes, maritimes, ferroviaires, routieres. 

Plus loin : aper^us divers sur l’histoire, l’administration, l’ethnographie, 
les arts, les modes de vie, les us et coutumes, la cuisine. 
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La description detaillee du pays, qui commence ensuite et occupe les 
trois quarts de I'ouvrage, traite des routes d’acces aux localites marocaines 
avec ies renseignements particuliers a cliacune d’elles (histoire, peuplement, 
hotels, pensions, spectacles, postes et telegraphes, libraires, eultes, trans- 
ports, etc.). 

Pour finir : un vocabulaire espagnol-marocain et un index des noms de 
lieux. 

Tout cela congu avec le louable souci de montrer les choses, d’expliquer 
les faits, de mettre en evidence tout ce qui est digne de l’£tre, a l’intention 
du voyageur curieux et cultive. On exprimera pourtant le regret qu’aucun 
plan de ville n’accompagne un texte aussi disert et que les cartes ne donnent 
aucune idee, meme approchee, du relief du sol, pourtant si caracteristique. 

Cette reserve faite, on devine l’enseignement que peut retenir le touriste 
d’une randonnee dans le Xord-Ouest marocain: 

II remarquera d’abord que, malgre la multiplicite des regimes politiques 
institues de l’autre cote de notre frontiere, le Nord-Ouest marocain cons- 
titue un ensemble coherent, harmonieux, resultant de 1’heureux groupe- 
ment des elements geographiques et humains qui le composent : Rif, 
Djebel, plaine atlantique. 

II y verra aussi que l’Espagne, conformement a sa mission, est respec- 
tueuse des traditions et de la couleur locale, et qu’& 1’unisson — peut-6tre 
aussi a l’exemple — de la France, elle s’applique a conserver le patrimoine 
confie a ses soins. Si au point de vue artistique, de l’aveu m£me de M. O., 
la zone espagnole ne peut s’enorgueillir d’une architecture comparable a 
celle de l’Espagne musulmane, non plus qu’a celle du Maroc fran^ais, du 
moins detient-elle quelques traditions d’art fort honorables qu’elle entoure 
des plus serieux encouragements et qui apportent une interessante contri- 
bution a la nouvelle architecture hispano-marocaine, celle-ci elanl au sur- 
plus soumise aux regies d’un urbanisme bien entendu. 

Le voyageur decouvrira enfin que tout est con^u pour assurer l’avan- 
cement, tant culturel que social, des generations montantes, et pour la 
mise en valeur rationnelle des ressources locales (forestieres, agricoles, 
minieres, archeologiques, tourtistiques), les principaux instruments de ce 
programme etant l’appareil portugais (Ceuta, Melilla, Larache, concurem- 
ment avec Tanger) et un reseau routier deja important, puisqu’il relie 
Tetouan a Ceuta, a El-Ivsar El-Kebir par Larache, a Melilla (par consequent 
au Maroc oriental fran^ais) par Chechaouene, les hauteurs boisees du Rif 
et Sanjurjo : reseau que complete un trongon littoral atlantique (greffe 
sur le reseau fran?ais), cependant qu’une route littorale s’amorce au long 
de la Mediterranee. 

Ainsi, 1’invitation au voyage de M. A. J. 0. esl grandement justifiee, 
d’autant qu’on peut circuler partout en tonte securite et confort. Elle 
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donne aussi la preuve que l’Espagne concourt utilement a l’ouverture au 
monde moderne d’une contree qui, jusqu’a ces derniers temps, etait restee 
farouchement independante. 

Prosper Ricard. 


Yves Barennes, La modernisation rurale au Maroc, « Collection des 
Centres d’ Etudes juridiques de l’lnstitut des Hautes Etudes marocaines », 
tome XXVI, 1 vol. in-8., 152 pp., 1948. 

La vie economique du Maroc, par son intensity et l’originalite de ses for- 
mules, surexcite la curiosite des observateurs : la naissance d’entreprises 
plus ou moins productives se double d’une floraison parallele d’etudes 
theoriques. L’Empire fortune est aussi riche en intelligences qu’en energies. 
En particulier « la Collection des Centres u’ Etudes juridiques de l’lnstitut 
des Hautes Etudes marocaines » est un miroir fidele et un temoin sagace des 
plus interessantes creations cherifiennes. La modernisation rurale au 
Maroc, inauguree voici trois ans a peine par une initiative, vigoureuse des 
pouvoirs officiels, a deja suscite une abondante litterature dans la presse 
quotidienne ou les publications periodiques du Protectorat ou de la metro- 
pole. La disproportion entre le volume ou la solidite des faits positifs et 
ces flots d’encre engage deja & une certaine reserve, que fortifie encore la 
connaissance de ses causes : par la nature des choses, Fintervention auto- 
ritaire de FEtat est apparue sous l’aspect d’une sorte de « dirigisme pla- 
nifie » ; il n’en fallait pas davantage pour amplifier les eloges des uns, les 
blames des autres. Soyons done reconnaissants a M. Y. B. de nous avoir 
donne, dans le tome XXVI de la « Collection des Centres d’ Etudes juri- 
diques » une etude scientifique d’un probleme passionne et passionnant, 
avec un tableau precis et exact des resultats concrets, une analyse critique 
mais objective des methodes du Service cherifien du Paysanat. 

L’ auteur a pris la sage precaution de dire et de repeter que tout juge- 
ment — le sien y compris naturellement — etait rendu provisoire et pre- 
caire par la brievete de l’experience en cours, par ses tatonnements : dans 
cette marche un peu hesitante dont certains font un grief, il faut reconnaitre 
la volonte reflechie des animateurs du Paysanat d’essayer parallelement 
plusieurs formules, de ne pas ossifier des le debut en un systeme rigide 
une grande oeuvre qui doit vivre en s’elargissant. On a le droit, si l’on est 
avant tout un comptable inquiet de la balance annuelle du « Doit et Avoir », 
de trouver que de telles experiences coutent tres cher, trop cher. Mais sur 
le plan economique, et plus encore sur le plan social, il y a quelque mauvaise 
foi & condamner systematiquement une action qui ne se veut que mouve- 
ment, dynamisme interne, e’est-a-dire le contraire d’un systeme. 
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L’oeuvre du Paysanat a pour cadre territorial et technique des cellules 
autonomes qu’on a fini par designer toutes sous le meme nom de Secteurs 
de modernisation au Paysanat (S. M. P.), qu’elles correspondent a des 
terres collectives, a des groupements de melk ou a des « secteurs d’exploi- 
tations rurales ameliorees » (S. E. R. A.). En realite, meme sur collectif, 
chaque S. M. P. a une personnalite differente, cette difference resultant 
soit du milieu naturel, soit du milieu humain, soit du caractere du directeur, 
soit de la sollicitude de l’autorite de contrdle. Comme toute innovation, les 
S. M. P. se sont heurtes a de multiples resistances des hommes et des choses 
r oeuvre magnifique de M. Tallec dans les Beni Amir, comme la plupart des 
grands travaux de mise en valeur aux colonies, a du vaincre 1’opposition 
initiale de la masse indigene qui devait en beneficier. L’incident survenu 
aux Dkissa prouve la necessity d’unir sagesse et fermete ; mais si la pitie 
humaine conduit a un complexe de doute paralysant, nous n’avons plus 
qu’a evacuer le Maroc pour 1'abandonner a la souverainete du dourn et de 
Tignorance. Bien sur, des resultats aussi brillants qu’iminediats seraient 
les meilleurs des arguments. Mais il faut ne rien connaitre aux creations 
agricoles en plein bled pour esperer ces triomphes sur commande, quand 
les difficultes d’equipement de l’apres-guerre aggravaient toutes les autres. 

M. B. a releve un certain nombre d'erreurs qui ont ete commises par les 
agents du Paysanat, ceux des S. M. P. et ceux de Rabat. II serait facile 
d’allonger la liste. Les critiques, orales ou ecrites, ont eu un tres vif echo 
au Conseil du gouvernement, tant a la Section musulmane qu’a la Section 
europeenne, dont l’accord, si rare, a ete souligne avec humour par le Resi- 
dent general. La plupart sont materiellement fondees. Mais quel est le 
colon, le plus soigneux et le plus pres de ses interSts, qui n’a pas fait 
d’erreurs dans la disposition de ses batiments, n’a pas vu des outils tres cher 
endommages par la maladresse ou l’incurie de son personnel indigene, 
n’a pas perdu quelque recolte semee trop tard ou tentee a l’essai ? Quelle 
est surtout la society agricole qui a distribue des dividendes a ses action- 
naires des la phase de defrichement et d’installation ? Nous entendons 
bien que c’est une question de mesure, de plus ou de moins, mais dans ce 
domaine des faits, du pragmatisme, l’Etat a, comme les particuliers, le 
droit et la possibility de rectifier des erreurs materielles, remplacer des 
executants inferieurs a leur tache. 

M. B. adopte une attitude assez nuancee, s’efforce a 1’impartialite ; mais 
il ne dissimule pas son scepticisme, voire son hostility au sujet des S. M. P. 
sur collectifs. II oppose les depenses considerables causees par ce type, aux 
S. E. R. A., beaucoup moins onereux, qui semblent avoir sa preference. 
Autant dire qu’un colon prive ferait mieux de commencer la mise en valeur 
de ses terres avec de petites charrues et des attelages de vaches indigenes, 
pour eviter le formidable engagement de capitaux que representent les 
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Iracteurs el le materiel moderne. L’ hesitation n’est guere possible sur le 
plan technique. L’est-elle davantage sur le plan social, qui est plus essen- 
tiellement celui du Paysanat ? 

Tous ceux qu’interesse le probleme du Paysanat marocain — et aucun 
Fran?ais ne devrait en ignorer la gravite — trouveront le plus grand profit 
a lire l’etude de M. B., mise au point, bien documentee, claire, suggestive. 
Elle n’echappe pas cependant a deux critiques, d’ordre tres different, que 
nous nous excusons de presenter comme geographe et comme membre du 
Conseil superieur du Paysanat, done suspect de plaidoyer pro domo. 

1° Conformement a une saine methode, M. Barennes a cru devoir tracer 
dans le chapitre premier, « Esquisse de la vie rurale », un tableau des con- 
ditions generates, physiques et humaines, geographiques et historiques, qui 
permettent de mieux comprendre la situation des paysans marocains. 
Dans le cadre materiel de son etude, ce tableau est necessairement trop 
bref et ne peut consister qu’en generalisations assez sommaires : des 
cliches deja vulgarises sont le moindre mal ; il est deja plus grave de voir 
disparaitre la diversity vivante, profonde, irreductible de la paysannerie 
marocaine : un pasteur mguildi, un Hartani du Dra, un Rifain jardinier et 
arboriculteur evoquent trois mondes aussi eloignes l’un de l’autre que de la 
campagne fran?aise. II serait absurde, pour le gouvernement, de vouloir y 
intervenir de la mfime fa?on, et le Service du Paysanat l’ignore moins que 
ses detracteurs, le m&me terme de S. M. P. s’appliquant a des organismes 
semblables par leur but social, mais absolument heterogenes pgr leur 
fonctionnement. De veritables erreurs, les unes superficielles, d’autres plus 
inquietantes, se glissent qa et la. 

Si dure que soit la vie des femmes dans le bled, il est excessif de dire 
qu’elles « servent de betes de somme » (p. 22), cette image suggerant aux 
touristes des idees absolument fausses sur le climat psychologique d’un 
foyer de paysans marocains. De Mazagan a Mogador, d'innombrables eL 
massifs tas de pierres auraient pu montrer a M. B. que Tagriculteur sait 
l’avantage de « l’effort necessaire pour epierrer » (p. 23). La formule « les 
precipitations sont partout insuffisantes, ne depassant pas 900 mm. par 
an » (p. 19), communiquerait un optimisme, helas ! bien excessif, car le 
Maroc pourrait £tre, comme la France, tres riche avec beaucoup moins 
de 900 mm. L’evocation de la dualite ethnique du Maroc (p. 18-19) doit 
rendre les professeurs de l’lnstitut des Hautes Etudes bien modestes sur 
Tefficacite de leurs travaux. M. B. reagit evidemment contre le truisme 
ancien qui assimilait Berbere a cultivateur sedentaire et Arabe a pasteur, 
mais e’est pour affirmer une proposition contraire, aussi contestable. Les 
Berberes « voues de tous (sic.) temps ii l’elevage, sont d’assez pietres agri- 
culteurs (...). Les Arabes sont beaucoup plus orientes vers ragriculture 
(...); installes dans la plaine, ils n’ont etc nomades que par necessite », 
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Depuis Ibn Khaldoun jusqu’a M. Terrasse, aucuii historien ne s’est pour- 
tant illusionne sur le role joue par les Bedouins en Afrique du Xord. Le 
veritable Berbere marocain, c’est-a-dire de souche masmoudienne, s’il est 
ignorant de nos techniques modernes, a un sens atavique de la terre que 
rien ne peut remplacer dans la formation d’une forte race de paysans. 

2° M. B. n’a pas oublie le r61e social et politique des S. M. P., dans lequel 
on a fonde les plus grands espoirs. Mais il en fait surtout ressortir la medio- 
crite : or si une experience de trois ans est trop breve pour juger des resul- 
tats agricoles, que dire des resultats de cet ordre ! II est aussi absurde de se 
desinteresser de la rentabilite des S. M. P. que de ne pas inscrire a leur 
actif des services qui, pour etre inevaluables en argent, ont une valeur 
irrempla$able. Nous touchons la le fond du probleme, qui se derobe dans 
l’analyse de M. B. Le proces intente au Paysanat, des sa naissance, consiste 
dans une critique purement negative d’une action qui n’est qu’a ses debuts : 
cette attitude, trop facile, devient en realite intenable si elle est elle-meme 
soumise a la critique. Avant de condamner et d’arr£ter une experience a 
cause de ses resultats insuffisants, en un temps juge trop court de l’avis 
unanime, il faudrait demontrer que cette insuffisance actuelle n’est pas un 
accident passager, mais tient aux methodes fondamentales du Paysanat, 
a l’initiative de l’Etat dans une activite productive : c’est bien la l’essentiel 
de la pensee des detracteurs qui devraient plus loyalement confesser leur 
mefiance de l’Etat, tenu pour inferieur a une societe capitaliste anonyme 
dans l’exploitation du sol. Mais alors, les amis du Paysanat — sans verser 
pour cela dans un etatisme doctrinal — ont une riposte facile qui s’adresse 
aussi a M. B. : quel autre plan d’action propose-t-on ? Le Maroc se refuse 
absolument a adopter l’esprit de Mephistopheles, l’esprit de negation : 

Ich bin der Geist 

Welcher immer verneinl. 

(Je suis l’Esprit qui toujours dit non !) 

Les raisons de l’action, commencee il y a trois ans, sont plus imperieuses, 
que jamais. On trouve insuffisants les resultats de ces trois annees d’efforts 
ordonnes : qu’avait-on obtenu depuis trente-cinq ans ? Aujourd’hui 
comme avant le Protectorat, les champs des fellahs sont toujours le 
royaume du doum, de l’araire et des attelages etiques : en ce terrible 
automne de 1948, desesperement sec, le tracteur et la charrue a disques 
sont les seuls espoirs contre la famine. Car la situation est beaucoup plus 
effrayante qu’avant le Protectorat. M. Barennes l’a bien indique, mais sans 
y mettre l’accent necessaire. Le Maroc est incapable de nourrir lui-meme 
ses neuf millions d’habitants et ne dispose d’aucune reserve pour payer ses 
importations alimentaires. Est-ce que la conscience de cette responsabilite 
meurtriere ne devrait pas rendre indulgent envers les maladresses mate- 
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rielles de quelques novices qui, ayant ia foi et l’amour, sauront acquerir 
l’experience ? II faut retourner le vieil adage et dire : II n’y a que ceux qui 
ne font rien qui se trompent toujours. 

Jean Celerier. 


Edmond et Etienne Sergent. — Histoire d’un marais algerien, 294 pp., 
in-8, 4 cartes et 18 pi. h. t. (Institut Pasteur d'Algerie, 1947). 

Le marais des Ouled Mendil, dont les docteurs Sergent, de 1’ Institut 
Pasteur d' Alger, ont raconte l’histoire si passionnement instructive, est 
une des dernieres reliques de l’immense palus qui, avant l’arrivee des 
Frangais, constituait la Mitidja. On ne peut plus oublier l’emouvant 
tableau que E.-F. Gautier a trace de la lutte tragique, mais finalement 
victorieuse, qui fut menee par les premiers colons de la Mitidja, et qui 
evoque en particulier le nom de Boufarik : symbole, il y a un siecle, de la 
fievre mortelle qui, selon le mot de Trumelet, a « pave de cadavres » les 
marais, Boufarik est aujourd’hui le symbole de la richesse agricole. Beau- 
coup plus rapidement, & partir de 1927, et sans danger pour les travailleurs, 
les savants de P Institut Pasteur ont desseche et mis en valeur un vaste 
marais, non seulement sterile, mais mortel pour les hommes et les animaux 
domestiques. Pour ce miracle, qui renouvelle le sens des vieux mythes 
grecs d’ Apollon ou d’Heracles vainqueurs de monstres, les vertus de la 
science ont remplace la vertu du sacrifice, un meme elan de foi restant a la 
base de Paction des Pastoriens comme des colons. 

Dans cette recente transformation d’un canton desole en une magnifique 
ferme de 400 hectares, il est bien juste de voir une veritable epopee, le 
m£me effort victorieux de 1’homme en lutte contre- les forces malefiques de 
la nature qu’evoque le divin Odysseus lassant par son energie ingenieuse 
la rancune du dieu des mers. Est-ce la philosophic profonde de l’humani- 
sation optimiste du monde dont le theme soutient en sourdine les details 
de Paction concrete, est-ce Patmosphere degagee par d’innombrables et si 
exacts rappels de la litterature antique, le temoignage du lien le plus etroit 
entre la plus haute science et la plus riche culture, est-ce P accent de bon- 
homie familiere vibrant de chaleur contenue, le melange d’anecdotes pit- 
toresques et de demonstrations rigoureuses ? Cette histoire d’un marais 
algerien, par la forme comme par le fond, fait vivre le lecteur dans le meme 
climat de simplicity et de grandeur que les poemes d'Homere, d’Hesiode 
ou de Virgile. 

La premiere partie, « Le marais sauvage », est un bref rappel des con- 
ditions generales, geographiques, historiques et biologiques qui expliquent 
la situation des Ouled Mendil avant l’intervention de P Institut Pasteur. 



C’est la deuxieme partie qui contient les veritables originalites du livre : 
encore faut-il, devant des lecteurs marocains, presenter une remarque 
indispensable, sans laquelle cette originalite risquerait de leur echapper. 
Dans le domaine du paludisme comrae en beaucoup d’autres, le Maroc a 
grandement profite des legons de I'Algerie, mais comme un disciple fort 
intelligent. Notre Service cherifien de la Sante publique n’a pas seulement 
mene la lutte vigoureuse contre le paludisme par Faction de l'Etat et de ses 
agents specialises ; il a parfaitement compris que les resultats officiels 
seraient decevants sans 1'appui de l’opinion et la collaboration comprehen- 
sive de tous les interesses : c’est pourquoi il a travaille, par la presse, par la 
radio, par des tracts et des conferences, a l’education de la masse. Ainsi 
les notions essentielles sur la nature et le mode de propagation du paludisme 
comme les methodes de lutte et la therapeutique, sont aujourd’hui fami- 
lieres au Maroc pour un tres large public. Or le livre des docteurs Sergent, 
animateurs de l’Institut Pasteur d’ Alger est, dans une tres large mesure, 
l’histoire de 1’acquisition de ces notions scientifiques et pratiques. Son 
inter^t, cependant, n’en est pas moindre : il porte temoignage pour le 
passe sans cesser d’etre un guide precieux par la parfaite clarte de l’expose 
et la solidite des resultats acquis. 

L’assainissement du marais des Ouled Mendil n’a pas ete une simple 
application des decouvertes anlerieures de Laveran et de Ross, elles-nuimes 
d’ailleurs inspirees par les methodes pastoriennes. Il fut, dans son principe 
et son developpement, une recherche, une invention des methodes pratiques 
pour la lutte, en plein bled et non plus seulement au laboratoire ou dans 
une infirmerie, contre le fleau : de 1’ecole du soldat, on passait a la grande 
offensive strategique. Dans un chapitre liminaire, les docteurs S. expliquent 
comment une suggestion du D r Roux les amena a demander la concession 
des marais des Ouled Mendil pour en faire une vaste « station experimen- 
tale des methodes antipaludiques ». La fut elabore, poursuivi, realise un 
plan d’action methodique dont le succes a puissamment contribue a vul- 
gariser les procedes, non seulement dans toute l’Afrique du Nord, mais 
en Afrique australe et dans les Balkans. 

Ce plan repose tout naturellement sur la connaissance des modes de 
propagation du paludisme et comporte, par consequent, des systemes de 
mesures correspondant a chaque stade de cette propagation. Les auteurs, 
travaillant pour le reel et non dans l’absolu des lois scientifiques, ont 
heureusement d^gage la notion qu’ils appellent « le seuil du danger » 
au-dessous duquel il s’agit d’abaisser, pour chaque stade, la situation des 
agents pathogenes. 

Le paludisme se transmet par le microbe contenu dans le sang des 
malades : il faut done isoler les etres sains des porteurs de germes et immu- 
niser ceux-ci, ce qui s’obtient par des doses massives de quinine. Mais la 
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transmission, impossible directement, suppose l’intervention de Fanophele. 
La defense contre ce moustique comporte des methodes en quelque sorle 
passives, comme le grillage des fenetres, Femploi de moustiquaires. Mais, 
comme il est dit dans notre Reglement militaire, Foffensive est seule 
capable de donner des resultats decisifs. Or les larves de Fanophele ne se 
developpent que dans une eau stagnante ou quasi stagnante. De procheen 
proche, la lutte contre le paludisme se ramene a une lutte contre les eaux 
non courantes, lutte en trois episodes correspondant a autant de « cas » 
geographiques : empecher Feau de s’arreter, ce qui s’obtient surtout par le 
colmatage des depressions; evacuer Feau qui s’est arr£tee, soit par le 
drainage, soit par plantations d’eucalyptus ; interdire aux anopheles Feau 
irreductible, soit par le petrolage, soit par Felevage des gambusias. Dans 
la langue des geographes, cette technique se ramene a la suppression des 
bassins fermes, le retablissement d’un regime exareique partout substitue 
a Fendoreisme si frequent sous le climat mediterraneen, la regularisation 
du profil d’equilibre des cours d’eau, meme les plus modestes. 

Le volume des docteurs S. est le tableau vivant d’une action pratique 
qui, commencee il y a vingt ans, se continue sans treve, car tout relache- 
ment dans la guerre contre les eaux stagnantes signifie le pullulement des 
anopheles et le retour du paludisme meurtrier. Une telle oeuvre ne peut 
que redoubler I'admiration et notre reconnaissance pour ces Instituts 
Pasteur qui, fondes solidement sur les principes generaux de leur ipaison, 
adaptent leur action aux conditions locales : ils represented un ideal 
concret pour notre France d’outre-mer et ses populations indigenes trop 
souvent opprimees par leur misere quotidienne, Fassociation intime entre 
la science rigoureuse des laboratoires et Fapplication experimentale, sur les 
vastes champs de l’humanite reelle, de decouvertes dirigees, l'econdes et 
bienlaisantes. Par un tel souci faisant rayonner exterieurement le foyer 
spirituel de la maison, la science s’epanouit en valeur sociale : on comprencl 
mieux pourquoi, dans cette terre de colonisation agricole qu’est notre 
Afrique du Nord, un illustre savant a su se faire colon afin de connaitre et 
resoudre les problemes tels qu’ils se posent reellement aux colons. C’est 
ainsi qu’il a ete conduit aux conclusions de son etude : que les bonnes 
techniques agricoles, le labeur continu du paysan prolongent et stabilised 
Fceuvre du savant paludologue. On souhaiterait que YHistoire d’un marais 
algerien soit largement repandue parmi les colons marocains, a la fois 
parce qu’elle enrichirait leur experience de mille recettes fort utiles et parce 
que son enseignement essentiel est d’un puissant reconfort, materiel et 
moral. 

Contrairement, en effet, aux affirmations trop repetees du pessimisme 
paresseux, le paludisme en Afrique du Nord n’a absolument rien de fatal, 
pas plus le paludisme des huinains que celui des aniinaux consLitue paries 
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diverses piroplasmoses. Aucun des agents de l’Institut Pasteur qui ont 
sejourne aux Ouled Mendil une moyenne de quatre annees, meme les 
pionniers qui ont etabli les premiers fosses de drainage n’a ete atteint par le 
paludisme. Dans ces terres marecageuses ou les betes indigenes les plus 
rustiques n’echappaient pas aux maladies desastreuses, des vaches euro- 
peennes de race pure conservent leurs qualites originelles. Ces resultats 
sont garantis par des methodes eprouvees dont l’application n’est plus 
une question de science, mais de volonte, de tenacite perseverante. Dans 
l’espace comrne dans le temps, le developpemenl ou le retour du paludisme 
traduit une deficience des caracteres et des disciplines collectives. Ce l'leau 
de l’Afrique du Nord est irreductiblement lie aux vicissitudes humaines 
du pays, aux periodiques et meurtrieres victoires du pasteur nomade sur 
le sedentaire agriculteur et arboriculteur, de la paresse alternant avec des 
violences et des resignations sur l’effort continu du veritable civilis^. Ainsi 
l’histoire du marais des ’Ouled Mendil se presente comrae un chapitre de 
l’histoire de la civilisation, et l’humanisme formel des citations antiques 
n’est que la fleur d’un humanisme plus essentiel. 

Jean Celerier. 


G. Reutt. — L’Experience sioniste, 1 vol. in-8, 232 pp., 30 photos, 
cartes et plans, Alger, 1948. 

La Palestine retentit du bruit des armes ; le monde entier est agite par 
la crise de fievre qu’a provoquee le Sionisme : sur cette autre bombe 
atomique, faite d’une combinaison de passion religieuse et d’interets 
sordides, journalistes et diplomates, a leur habitude, soufflent du feu. Le 
lecteur qui, sur la foi du titre, s’imaginerait retrouver cette atmosphere 
enflammee dans la publication de M. G., sera de?u. L’ Experience sioniste 
n’est pas un reportage ou une oeuvre de propagande, mais une excellente 
these de geographic qui a valu a 1’auteur le titre de docteur de l’Universite 
d’Alger avec la mention tres honorable. Ce sont les resultats agricoles 
obtenus en Palestine par les techniques et les formules sociales de la colo- 
nisation sioniste qui en constituent la rnatiere ; c’est l’objectivite critique 
et la methode scientifique qui en font la valenr essentielle. Mais 1’impar- 
tialite des observations et des conclusions ne supprime pas leur interet 
pratique. Ingenieur agronome et algerien, 1’auteur a justement pense 
que les experiences agricoles faites en Palestine pouvaient etre riches 
d’enseignement pour l’Afrique du Nord. C’est a ce titre et non pas a cause 
des repercussions morales ou politiques du Sionisme dans tout le monde 
musulman qu’ « Hesperis » presente a ses lecteurs le travail de M. R. 
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Degage de son ambiance religieuse et politique, le sionisme pose impe- 
rieusement un probleme tres concret : comment faire vivre une population 
nombreuse et rapidement croissante sur un espace resserre ou la nature 
dispense tres chichement aux hommes la terre et l’eau ? Le meme pro- 
bleme est deja pose et se posera de plus en plus dans notre Afrique du Nord : 
sans doute le rythme de l’accroissement y est beaucoup plus faible qu’en 
Palestine ou il a atteint, dans ces vingt dernieres annees, 6 a 7 % du fait 
de l’immigration ; mais l’accroissement nord-africain de 2 % par an, du 
a peu pres uniquement aux excedents de naissances, a chance d’etre plus 
regulierement continu. Or les conditions naturelles presentent de tres 
grandes ressemblances en Palestine et en Afrique du Nord : c’est le meme 
climat mediterraneen qui, par des nuances de plus en plus continentales, 
tend au sud et a l’est vers des caracteres franchement desertiques ; c’est 
la mime gravite des problemes de l’eau qu’attenuent la proximite de la 
mer et l’altitude ; c’est la meme diversity, a proche distance, des aptitudes 
agricoles ; c’est la mfime et fondamentale opposition entre les plaines allu- 
vionnaires et les versants montagneux qui, soumis a un ruissellement 
torrentiel, ont de la peine si conserver la terre vegetale, imposent le type 
classique de la culture en terrasses etagees et conviennent surtout aux 
plantations d'arbres fruitiers. 

L’ etude de ce milieu naturel est l’objet du chapitre premier qui, ' avec 
les deux suivants consacres respectivement aux habitants et a la mise en 
valeur, constituent la premiere partie : « Conditions du developpement de 
l’agriculture en Palestine ». La deuxieme partie, apres un court historique 
des origines et des phases de la colonisation sioniste, analyse les diverses 
formules sociales selon lesquelles s’est organisee l’exploitation agricole. Le 
chapitre VII, qui compose toute la troisieme partie, resume, tant au point 
de vue des cadres sociaux que des techniques, les valeurs de l’experience 
sioniste. Des trois Annexes, suivies de la Bibliographic, qui terminent 
l’ouvrage, la premiere, du point de vue marocain, a un interfit tout par- 
ticular car elle condense les lemons a tirer, pour 1’ Afrique du Nord, des 
resultats obtenus en Palestine. 

L’etude de geographie physique et humaine, dans la premiere partie, 
est claire et methodique ; mais elle n’ajoute rien de bien nouveau aux 
travaux anterieurs qu’elle utilise : l’auteur de la preface, M. Capot-Rey, 
precise d’ailleurs que l’ouvrage imprime a fortement condense les obser- 
vations rassemblees dans la these originale. 

C’est l’etude sociale de la deuxieme partie qui retient l’attention du 
lecteur, d’accord avec les intentions de l’auteur. Malgre la volonte bien 
arretee de M. R. de ne pas se laisser entrainer dans le dramatique conflit 
qui oppose en Palestine Juifs et Arabes, il n’est pas possible de faire abs- 
traction du climat moral qui donne a la colonisation sioniste son originalite 
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et meme sa raison d’etre. Quand on songe au materiaiisme historique sur 
lequel se fonde le coliectivisme marxiste. ces villages juifs, congus selon 
le plus pur ideal collectiviste et ne subsistant que par le sacrifice integral 
de leurs membres a la foi ancestrale, sont d’etranges demonstrations de la 
primaute de 1’economique. Toute cette colonisation, malgre 1’achat legal 
des terres aux anciens proprietaires arabes, achat dont la seule anomalie 
est le taux excessif, tres superieur a la valeur reelle, se presente comtne 
une veritable conqu£te ; le mot a son sens le plus litteral dans ces dernieres 
annees : on a vu, dans le Sud interdit, des colonies s’installer par de veri- 
tables coups de main, une partie des colons protegeant, les armes a la main, 
le travail des autres. 

C'est 1’aggravation progressive de cette atmosphere qui explique les 
phases successives et les formes differentes de la colonisation sioniste. 
Comme dans notre Afrique du Nord, on peut d’abord distinguer une colo- 
nisation privee et une colonisation officielle. La fondation ancienne, vivifiee 
par le baron Edmond de Rothschild, Palestine Jewish Colonisation Asso- 
ciation (P. I. c. A ), avait maintenu aux creations des immigrants un 
caractere individualiste. En 1941, cette colonisation privee etait represen- 
tee par 86.209 personnes, soit 64 %, contre 48.067, soit 36 % pour la 
colonisation officielle. Mais depuis 1941, cette proportion tend k se ren- 
verser, surtout si l’on tient compte du dynamisme propre aux nouveaux 
venus. 

On peut s’etonner de l’expression « officielle » puisqu’il n’y a pas de 
gouvernement juif. Mais depuis 1920, 1’Angleterre, puissance mandataire, 
a reconnu I’existence legale des Institutions nationales juives, et d’abord 
1 ’Agence juive, veritable pouvoir central, qui comporte un Departement 
de l’agriculture et de la colonisation. Deux caisses centrales gerent le budget 
alimente par les donations des Juifs du monde entier : ce sont le Fonds 
national juif, qui se charge de 1’achat des terres, et le Fonds de reconstruc- 
tion, qui fournit les credits d'equipement aux colonies agrees. 

La colonisation officielle, dite proletarienne, est soumise k des regies 
imperieuses : inalienability de la terre, concedee k long bail ; interdiction 
de l’emploi de main-d’oeuvre salariee, interdiction de la monoculture, 
obligation de la vente cooperative des produits. Les colonies sionistes se 
distinguent done de notre paysanat farouchement individualiste, mais se 
repartissent nettement entre trois types, selon le degre de discipline com- 
munautaire. 

a) Le Mochav ovdim ou village cooperatif forme la transition avec la 
colonisation privee : il maintient en effet l’individualisation familiale, 
aussi bien pour le travail producteur que pour la consommation. L'obli- 
gation d’adherer a la cooperative de vente ne peut etre tenue pour une dure 



448 mm.ioc.mpmR 

restriction dans notre monde actuel ou la cooperation s’impose de plus en 
plus, meme aux ruraux. 

b ) Le Kiboutz represente an contraire le type absolu de la cellule covn- 
munautaire, telle que l’avait revee notre Fourier : non seulemenl la pro- 
duction, mais aussi la consommation cst. collective ; la vie familiale est 
reduite au minimum par l’absence de ressources individuelles, par l’obli- 
gation, pour les femmes, de participer aux services genera ux, par l’edu- 
cation en commun des enfants que les parents, sauf de courtes visites 
pendant les pauses du travail journalier, reprennent seulemenl le soir. 

c) Le Mochav Chitoufi est une formule intermediate, analogue au 
kolkhoze russe : le travail est organise collectivement comme dans le 
kiboutz ; mais la consommation conserve le caractere familial du mochav 
ovdim grace a la repartition entre les ayants droit des benefices et des 
marchandises produites ou achetees en commun. 

Collective ou familiale, Sexploitation agricole est sous le signe de la 
science la plus moderne, le machinisme etant naturellement plus developpe 
dans les grands domaines des kiboutz que dans les lots individuels tres 
petits des mochav ovdim (de 2,5 a 12 ha. selon la fertilite et les possibility 
d’irrigation). Toutes les colonies beneficient du concours theorique et 
pratique des services agronomiques nationaux : d'anciens collaborateurs 
de la Tennessee Valley Authority ont meme mis au point un prpgramme 
grandiose de valorisation qui repose sur une adduction des eaux de la Medi- 
terranee vers la Mer Morte. Les methodes calilorniennes d’irrigation sont 
largement depassees par la generalisation de l’arrosage en pluie. 

Les formules sociales de la colonisation sioniste ne peuvent vraiment 
6tre companies et discutees que dans le cadre si particulier de la Palestine. 
II ne servirait a rien de commenter, sur le plan strictement agricole, les 
methodes du kiboutz dont la discipline ascetique s’appuie sur la faveur 
exaltee des jeunes sionistes, cette acceptation de « la souffrance qui, comme 
nous le disait l’un d’eux, est necessaire pour fonder une patrie ». On notera 
aussi que ces Juifs, meme en devenant, par un effort de volonte consciente, 
des paysans, conservent leur esprit atavique d’abstraction qui se mani- 
feste par une confiance aveugle dans les valeurs de la science, du machi- 
nisme, du credit, confiance si peu corrigee par le realisme empirique qu’elle 
conduit ces paysans improvises a beaucoup d’erreurs, a l’endettement 
fatal pour toutes les paysanneries du monde. Ils oublient trop souvent que 
[’agriculture, comme dit M. R., est « une speculation pauvre » qui s’accom- 
mode tres mal des charges de luxe et, en particulier, des horaires de travail 
aussi rigoureusement fixes et limites dans le kiboutz que dans une usine. 

On est ainsi conduit au probleme fondamental de la « rentabilite » de 
l’agriculture palestinienne. II est sans doute plus spirituellement caustique 
qu’equitable de dire : « le sionisme c’est un Juif qui paie un autre Juif pour 
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aller vivre en Palestine ». II reste evident que les donations des com- 
munautes juives da monde entier sont indispensables pour l’implantation 
des colonies sionistes : le seul prix d’achat des terres serait par lui-meme 
prohibitif. Les depenses considerables et tres utiles, pour les services tech- 
niques, les grandes ecoles, les laboratoires, ne sont pas non plus supportees 
par les colonies. 

Toutes ces reserves faites, les etudes theoriques des laboratoires et des 
bureaux comme les experiences pratiques des colons en Palestine sont de 
la plus haute valeur pour ragriculture de l’Afrique du Nord. Ici et la, un 
meme probleme est a la base : quelle est la speculation la plus efficace pour 
arracher a une nature maratre la nourriture d'un maximum d’etres 
humains ? En Oranie, la petite colonisation fran?aise s’ est appuyee sur la 
culture de la vigne ; la colonisation privee en Palestine a developpe d’abord 
les plantations d’agrumes. Dans notre Maroc, les paysans, du fait de Fac- 
croissement de population, sont voues a une extreme reduction de leur 
proprtete personnels : il est interessant d’observer que la legislation maro- 
caine a fixe la surface du bien de famille incessible a 7 ha. ( bled bour) et 
1 ha. 1 /2 ( bled seguia), soit sensiblement la m£me etendue que les lots des 
mochav ovdim. Les non-inities seront sans doute etonnes que la speculation 
la plus nourriciere, d’apres les techniciens et les colons juifs, serait la 
production du lait par un troupeau nourri h l’etable, avec les coupes de 
prairies artificielles, cette ressource etant completee par une aviculture 
intensive. 

Les mochav ovdim pourront aussi tres utilement inspirer le programme 
social et urbaniste de nos Secteurs de modernisation du Paysanat. Le 
village cooperatif de Nahalal donne un modele tres suggestif : il est dispose 
en un cercle de 1 km. de diametre dont les Mtiments et services communs 
occupent le centre, les habitations privees le bord peripherique, chacune 
d’elles etant sur sa parcelle cultivable allongee vers l’exterieur du cercle. 
Ainsi se trouvent heureusement rapprochees et harmonisees la vie collec- 
tive et la vie familiale en mfeme temps que- l’allongement des parcelles 
permet de distribuer des terroirs de vocation diverse. 

Jean Celerier. 


J. La fond. — Les Sources du Droit coutumier dans h Sous, Agadir, 1948, 
en vente chez l’auteur, actuellement Chef de Greffe au Tribunal coutumier 
d’lmin-Tanout. 

Ce petit livre, plein de merite, est du a un autodidacte. Denue de toute 
pretention, il n’en est pas moins de grande valeur, et c’est avec plaisir et 
sympathie que nous le signalons ici. 

HKSPERIS. t. xxxv. 


__ 3/4-1948. 
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A la verite, il n’est pas tres bien intitule, car il n’y est pas question de 
« sources » dans le sens technique du mot, mais bien, comme l’indique le 
sous-titre, du statul personnel et successoral, que l’auteur expose avec 
grande clarte. M. J. Berque qui vient, a propos de ce petit ouvrage, de 
publier une tres importante note dans la Revue ties Eludes nrabes, exprime 
le v(eu que cette premiere partie soil completee par l’examen des autres 
aspects du droit coutumier au Sous, l’auteur 6tant particulierement qualifie 
pour en traiter. Nous nous associons pleinement a ce voeu. Puissent les 
autorites — qui ne paraissent pas avoir ete particulierement prodigues 
d’encouragements a l’egard de M. J. L. — s’interesser a ce travail qui, 
dans un cadre volontairement limite, est une contribution importante 
a la connaissance du droit coutumier berbere. 

G.-H. Bousquet. 


Bichara Tabbah. — Propriety privee et registre fonder, « Collection de la 
Bibliotheque de l’Institut de droit compare de Lyon », serie centrale, 
tomes XLVI et XLVII, 2 vol., xvii-481 et xi-585 pp., Paris (Librairie 
generate de Droit et de Jurisprudence), 1947 et 1950. 

Cet important ouvrage constitue une etude tres complete de la propriete 
immobiliere au Liban. Il se divise en cinq titres, qui concernent respective- 
ment : la propriete proprement dite, la copropriete, les demembrements 
de la propriete, la propriete instrument et fin du credit immobilier, l’ac- 
quisition et la perte de la propriete. 

M. Tabbah etait particulierement qualifie pour un semblable travail, 
puisqu’il est professeur a la Faculte de droit de Beyrouth, president de 
chambre honoraire a la Cour d’appel de la meme ville et conseiller d’Etat 
honoraire de la Republique libanaise. En outre, il est deja connu dans les 
milieux juridiques pour avoir publie, en 1936, un essai doctrinal sur les 
fondements du droit, Du heurt a Vharmonie des Droits, couronne par l’Aca- 
demie des Sciences morales et politiques. On n’est done pas etonne qu’il 
place sa nouvelle oeuvre « sous le signe de l’harmonie des Droits ». 

L’auteur rappelle d’abord les fondements du droit de propriete et les 
caracteres distinctifs de la propriete. Puis il etudie l’indivision, le partage 
et meme les questions que posent aussi bien les maisons divisecs par etages 
que le droit de superficie. Il examine ensuite le ivugf, l’usufruit, l’emphy- 
teose et les servitudes. Apres quoi viennent d’interessants developpements 
sur l’antichrese, le nantissement par transfert de propriete, les privileges 
et les hypotheques. Enfin, il traite longuement du registre foncier et de 
son economic. 
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C.’esl la un ouvrage tie droit positil', avant lout. Mais M. T. est an phi- 
losophe ; par suite, il a envisage son sujet sous Tangle de la philosophic 
et, comme il l’ecrit lui-meme, « apprecie Tharmonie interne du droit de 
propriete ». En outre, il fait appel a l’histoire, a I’ economic, a la sociologie ; 
les principes, dit-il, ont souvent besoin d’etre eprouves par Texperience 
et les donnees de la sociologie s’ajoutent aux regies de droit naturel. 

D’autre part, il constate que le droit libano-syrien est marque de l’em- 
preinte de la France, a laquelle le Liban et la Syrie doivent Tinstitution 
du registre foncier et leur code de la propriete. L’auteur souligne egalement 
Tinfluence du droit religieux musulman et du droit ottoman ; cette syn- 
these, tiree d'elements tout a fait differents, constitue, pour une part, 
Tinteret de son livre. 

Les lecteurs du Maroc apprecieront specialement les pages consacrees 
au waqf et au registre foncier. On sait la place que tiennent les biens habous 
dans Tempire cherifien et la comparaison, a ce point de vue, de la legislation 
libanaise avec la reglementation marocaine sera pleine d’enseignements. 
De m£me, Tetude du regime des livres fonciers au Liban evoque tout 
naturellement pour nous celui de TImmatriculation du dahir du 
12 aoht 1913, avec lequel il presente tant de similitude. 

Toujours en philosophe, M. T. estime dans sa conclusion que l’union de 
la charite et de la justice permettra seule de realiser la souhaitable « har- 
monie ultime » ; il precise d’ailleurs que par charite il entend « l'amour des 
Chretiens » et non pas « Tegalitarisme des socialistes ». 

Un tel ouvrage sera sans aucun doute des plus utiles aux praticiens du 
droit libanais. Pour les autres, il presente surtout un inter£t scientifique, 
car il apporte une importante contribution a Tetude du droit compare. 

Jacques CailliL 


D r V.-E. Korn. — Droit musulman el Droit coutumicr aux hides brilan- 
niques et neerlandaises in « Bijdragentot de Taal — , land — en Volken- 
kunde van Nederlandsch — Indie », n° 104, La Haye, 1947, pp. 103-118. 

La coexistence du droit coranique et du droit coutumier au sein de 
populations recemment ou superficiellement islamises n’est pas particuliere 
a TAfrique du Nord, et les problemes qu’ont eus & resoudre les autorites 
fran?aises s’etaient deja poses depuis longtemps aux Britanniques dans 
l« s Indes et aux Hollandais en Indonesie. L’article du D r K. institue une 
comparaison entre la politique de ces deux pays, dont il resume brievement 
Thistoire. 

En ce qui concerne la premiere, Tauteur a puise ses renseignements 
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dans un memoire de Van Vollenhoven, Dr la polcmique stir le drnil coutumier 
dans I’Inde brilannique, publie en 1926 a 1’ occasion du soixante-quinzieme 
anniversaire de l’Institut Royal pour la connaissanee des langues, de la 
geographic et de l’ethnographie des Indes neerlandaises (« Asiatic Review », 
XXIII, n° 1, janv. 1927). 

Avec leur empirisme traditionnel, les Anglais se sont gardes d’appliquer 
une politique unifiee et systematique. On trouve en gros, dans l’lnde 
anglaise proprement dite, deux systemes differents de legislation. Au 
Bengale et dans les regions environnantes, on avait d’abord applique, 
selon les conceptions de Warren Hastings, la legislation dite the laws of the 
Koran, qui donnait la preponderance au droit religieux (1772). 

Mountstuart Elphinstone, gouverneur de Bombay, fit prevaloir, dans sa 
province, un autre systeme, qui donnait la priorite au droit coutumier et 
seulement un r61e complementaire au droit religieux (Code de 1827). 

Dans certains territoires, comme la Residence de Madras, le legislateur 
mit sur le m6me plan la « loi musulmane » et la « coutume ayant force de loi », 
de sorte que les auteurs ne sont pas d’accord sur le systeme dans lequel on 
doit faire rentrer Madras. 

Au Pend jab, qui ne tomba sous leur domination qu’en 1849, les Anglais 
pratiquerent un systeme extr§mement complexe et prudent. Ce regime, 
codifie en 1872, prevoyait l’application automatique de la coutume chaque 
fois qu’elle n’etait ni incompatible avec requite, ni declare nulle par 
l’autorite competente, ni modifiee ou abolie par une loi formelle. Le droit 
religieux ne venait qu’en second lieu, pour autant qu’il ne fut contraire ni 
h la coutume ni a la loi. II s’appliquait uniquement aux questions de statut 
personnel et successoral. 

L’argument principal sur lequel s’appuyerent les partisans du droit 
coutumier au Pendjab fut que, dans cette province, la coutume etait ecrite : 
chaque village avait son coutumier. La Conference de Simla en 1915 tenta 
meme une codification generate de la coutume du Pendjab, mais sans 
succes. Quoi qu’il en soit, les hautes juridictions des Indes veillerent 
toujours & ce que la coutume ne fdt appliquee par les tribunaux que lors- 
qu’elle etait incontestablement etablie et observee. 

Depuis le debut du siecle, un fait nouveau est intervenu : la renaissance 
islamique, qui a contraint les Anglais & faire une part de plus en plus grande 
au droit religieux. Ils autoriserent d’abord les chefs de famille a declarer 
qu’ils abandonnaient la coutume et desiraient suivre le chraa. Cela declen- 
cha une vague d’adh6sion au droit coranique, aucun ne voulant paraitre 
moins bon musulman que le voisin. En 1935, dans la province frontiere du 
Nord-Ouest, une loi rendit le droit religieux applicable au statut personnel 
et successoral. Le All India Act XXVI, de 1937, 6tendit ce principe a toule 
l’lnde anglaise, avec la possibilite du choix prealable pour les chefs de 
famille. 
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Sur la politique suivie en cette matiere par les Hollandais en Indonesie, 
1’auteur, malheureusement, ne nous donne guere de precisions. II se borne 
a alfirmer qu’elle a ete opposee a celle des Britanniques, c'est-a-dire favo- 
rable a la coutume. II cite, a l’appui de ses dires, une decision recente (1931) 
d’apres laquelle les affaires de successions ont ete enlevees aux « conseils 
des pretres » pour passer aux « tribunaux de district », qui jugent selon 
la coutume. 

Comme aux Indes, la coutume a ete 1’objet d’attaques violentes de la 
part des mouvements religieux s’inspirant de la renaissance islamique, 
comme Sarikat Islam, les Mohammadiya et les Ahmadiya. En reaction 
contre cette propagande, dirigee surtout contre le matriarcat, d’autres 
mouvements se sont crees pour defendre la coutume, au nom de la stability 
sociale. Ils sont animes eux aussi par des Musulmans, qui declarent la 
coutume compatible avec la religion. II semble que, jusqu’a la guerre, un 
certain equilibre se soit maintenu entre les deux tendances. Mais 1’auteur 
ne nous cache pas que, sous l’influence des jeunes intellectuels qui menent 
les assemblies nouvelles, il faut s'attendre desormais k une extension 
rapide du droit religieux. 

Pour conclure, le D r K. affirme la superiority du systeme hollandais sur 
le systeme britannique : ses compatriotes ont traite le droit coutumier 
comme un droit vivant, evoluant continuellement sous l’influence du juge. 
II admet d’ailleurs qu’une partie de ce droit etait inspire de principes du 
droit religieux, eux-mimes passes fi l'etat de coutume. 


Andre Adam. 
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